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LE PALAMËDE. 



UNE PilRTIE D'JÈGBECS EN ABTSSINIE. 



Vers le commencement de notre siècle , lord Yalentia profita 
de tous les moyens que son rang, sa fortune, et la situation 
des Anglais dans Tlnde mettaient à sa portée pour étudier 
mieux qu'on ne Tavait feit encore plusieurs pays de TOrient. 
La relation de ses voyages fut accueillie avec empressement ; 
il y règne un ton de franchise et de simplicité qui ne pou* 
vaient manquer dlnspirer beaucoup de confiance. Après avoir 
parcouru TÉgypte, la Syrie, la Perse, Flnde, Ceyian, la mer 
Rouge , lord Yalentia se détermina à^ envoyer en Abyssinie 
M. Sait, son secrétaire , jeune homme actif, intelligent, qui 
l'avait accompagné dans tousses voyages. La mission de M. Sait 
avait pour but d'acquérir des lumières sur un pays qui , pen- 
dant le cours du dernier siècle , n^avait été visité que par le 
seul Bruce. 

M. Sait fut très-bien accueilli par le Ras , ministre tout puis- 
sant en Abyssinie , et espèce de maire du palais. A la suite d'un 
copieux repas, il fut témoin d'une partie d'échecs fort curieuse ^ 
nous allons emprunter sa description. 

' « Nous nous préparâmes de notre mieux pour nous présenter 
au Ras, et sortîmes de Chelicut de bon matin ^ nous passâmes un 
village appelé Afgoul ; les principaux habitants vinrent nous 
complimenter. Nous commencions à nous fatiguer de grimper 
colline sur colline lorsque nous aperçûmes Autalowà la distance 
d'environ un mille. A mesure que nous approchions , notre 
suite augmentait rapidement , et avant d'atteindre la résidence 
du Ras, il nous fallut traverser une foule au moins de trois mille 
habitants. Ils nous pressaient tellement pour nous voir.de plus 
près surtout à notre passage à la première porte où siégeaient les 
officiers d'état, que nous eûmes beaucoup de peine à y pénétrer ; 
/on ne nous- laissa point descepdre de nos mifleff avant que nous 
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eussions atteint Ventrëe de la grande saUi^ y k Vau\ge extrémité 
de laquelle le Rat était assis sur un soplia pou^eri cfiin riche sa- 
tin. A ses côtés étaient les principaux chefs assis sur un tapis* . 
Nous fûmeti conduits devant le Ras avec heaucoup de bruit, 
selon Tusage du pays -, nous le saluâmes, nous lui baisâmes le 
dos de la main , il baisa la nôtre, et il nous montra un sopha 
placé à sa droite qui était recouvert de belles peaux , nous nous 
y assîmes aussitôt ; ensuite vinrent les compliments ordinaires. 
Le Ras exprima le plaisir qu^il avait de nous voir; de notre côté 
nous lui rendîmes sa politesse , et lui présentâmes les présents 
que lordTalèntia lui envoyait deiVJokf) ileii psffui ^cbgi^té, et 
nous retint à déjeuner avec lui. INotre ptl^nûa»} 4|âi|i ^eU9 
première visite , s'était principakuient p(g*|é«i sur le ms; c'é^ 
tait un petit homme d'une politesse teouirqiiabl^, d*une f^iH" 
plexion délicate , vif dans les manières aHil{{v4 son |(r|m4 âg^i 
avec une expression d'intelUgence dani sa phy^i(|iio^î« , e^ck^ 
la dignité <]ans toute sa façon d'agir* 

Dès que Ton eut apporté le déjeâfier , )e Raf tui<-|nfffK# inmf 
servit , et nous força de manger abondamment de» ç»fify ^ 4§ If 
vqlaille ^u curry et des boulettes d'upe compp^tioQ Pl^^ .4^ 
céleri sauvage , de caillé et de gbée, aprè$ quoi OD p/»|i)js Qfiirif 
le mets da prédilection , de la viande erue ^ comm^ i¥HI# f im^ 
quelques objecliona pour la manger sans être apriSfée, oii If ^f, 
griller , et Tun des gens du Ras la coupa en petits ^KN^^^a||i ; 
alors le Ras Tintrodoisit de sa main dans m)tre bo^eh^ ; faveur 
très-rare et fort recherchée. 

11 esc fort difficile de décrire la scène qii'o£frai|; p^p^ftitf W 
temps la grande salle : on s'y querellait , on s'y battait prenqi^^ 
pour avoir de la viande crue qu on y passais de m^in W ip^n , 
et pour le pain de teff qui était entassé autour de la tablas. U y 
avait cependant plusieurs maîtres de cérémonies munis de iQpgs 
bâtons blancs dont ils se servaient pour châtier cçu)i: qi)^ ép^le^t 
trop pressés de saisir leur portion. Comme le t^mp^ éU^^ h Yo^ 
rage et qu'il toml^ait de fréquentes averses, )e R«^ n^Qu» ^ftS^" 
gea à passer une partie de l'après-midi ave^ ltiî« 

L'on étendit sur le plancher un vaste échiquier dont tQutf» 
les cases étaient de couleur rouge , séparées Si^lemenl |)«r nw^ 
petite bande bleue , et une partie d'échecs emi^d h Rni f^t Thp 
de ses favoris s'engagea. 

Les pièces étaient d'ivoire et grossièrement jtravaîUé^ ) jolies 



étaient très^grandet et fort lourdes , an homme avait souvent 
de la peinff^ à f^o rj^fiM^Çf: UOQ \ qwad rppça^ipp $e présentait de 
prendre une pièce à.son adversaire , les esclaves qui exécutaient 
les coups commandés parles joueurs l'abattaient avec beaucoup 
de force et d'ordre, et Tenlevaient de Téchiquier. J'ai remarque 
que leor jai) difiEère dp p^P h ploftieni^s isards ; d'abord les 
pions ne font jamais qu*un pas; la reine a une marche plus res- 
treinte que la nôtre ; les fous ne font jamais que trois pas , et 
peuvent sauter par-dessus une autre pièce comme les cava- 
liers (i). 

Ils font un grand bruit en jouant ; tous les spectateurs disent 
k l^a^te voix leur avis , même les esclaves \ quelques-uns même 
saisissent les pièces et montrent comment ils croient qu'il feut 
les faire marcher. 

Nous remarquâmes néanmoins qu'ils savaient ménager leii 
choses avec assez d^adresse , de manière que le Ras gagna tou** 
jours I9 partie, » 

(1) C'est Paqqeniie ipaiû^rft de jofier aux (fc|iec8y tçl qôe nous Tavons reçue des 
Officiiteiix. GeCte manière de puer a été adoptée jus<)u'au XIT* lièéle, époque eà 
Pmi a pêrieetiofmé te jeu es Curope^ et Ton a étaUi |ea yèglcf qjap non» suivais 
aHÎo||r^'byi. 
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CABINET D'ANTIQVITES DE V* DUSOMlElULÉD. 



JEU DSS ilCQECS DE SAINT LOUIS. 



Dans le vieux quartier Saiot-Benoît, au cœur de ce pays laiin 
où le passé a imprimé si fortement sa trace , deux constructions 
d'époque et de physionomie bien diverses» les Thermes et fhôtel 
de Cluny, attirent les yeux et forcent la curiosité de Thomoie le 
plus étranger aux arts. La vaste salle des Thermes^ avec sa triple 
arc^de^ ses parois semblables à la roche vive^ et sa voûte de qua- 
rante pieds de haut, si majestueuse encore dans sa nudité désor 
lée , éveille dans Tâme le sentiment d'une durée sans fin et le 
souvenir de Rome , tandis que les arceaux surbaissés et bordés 
de pampres qui nous introduisent dans Fbôtel de Quoy, gardé 
par des monstres de pierre comme un château enchanté de TA- 
rioste, nous ouvrent un tout autre monde, celui du moyen-ftge. 
Ces deux édifices , au premier abord , frappent surtout par leur 
dissemblance. Un lien indissoluble existe toutefois entre eux ^ ce 
n^est pas le hasard qui les a ainsi rapprochés ,,et si Ton pouvait 
plonger ses regards sous les masses gothiques de Thôtel abbatial 
et roj'al^ on les verrait assises sur des bases de quinze siècles, et 
enchaînées par des fondements indestructibles à la ruine ro^ 
maine. L^hotel de Cluny s'élève où furent les appartements du 
palais des Césars. La ruine romaine de la rue de La Harpe était 
leur salle de bains, alors que leur vaste et magnifique résidence, 
couvrant de ses bâtiments et de ses jardins toute la pente du 
mont Lucotitius (la montagne Sainte-Geneviève) jusqu'à la Seine, 
dominait la petite cité de Lutècc, encore resserrée dans l'ile 
étroite qui fut le berceau de Paris. 

Le palais romain de Paris dut sa fondation au César Constan- 
tius-Chlorus , père de Constantin-le-Grand , vers la fin du troi- 
sième siècle : le nom populaire de Thermes de Julien, que la 
tradition a conservé à ses restes, rappelle encore le plus illustre 
des princes qui l'aient habité et le grand événement (|ui se pass^ 
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dans ses mors eu 36o. Ce fut là que les légions des Gaules for-*' 
cerent Julien d accepter le diadème ; le palais de Lutèce vit éle- 
ver au troue le dernier empereur qui ait défendu à la foisTem- 
pire romain et Tantique société païenne contre le christianisme 
et contre les barbares. Après Julien , le palais de Lutèce reçut 
dans son enceinte Yalentinien et Gratien , et les rugissements 
des ours et des lions immolés parGratien dans les jeux sanglants 
de Famphithéâtre firent retentir ces voûtes, où le silence de la 
méditation et de la pensée avait régné avec Julien. Mais bien- 
tôt d'autres maîtres envahissent, la hache en main, la résidence 
des empereurs ^ les Césars ne sont plus, et les hâtes farouches de 
la Germanie, et les rois couverts de fourrures^ ont remplacé les 
princes vêtus de pourpre -y Chlodowig,-Hîldebert, Chlother, suc- 
cèdent aux Romains dans le palais qu'ensanglanta le massacre 
fameux des fils de Chlodomir par leurs oncles \ puis , des jours 
meilleurs commencent à luire; les Mérovingiens, ces Atrides 
des Franks, disparaissent devant la race de Karl-Martel. 

Les filles de Charlemagne et le sage Alcuin ramènent les arts 
et les lettres au séjour de Julien, et, dans les salles romaines, les 
artistes de lltalie et de la Gaule couvrent d or et de brillantes 
couleurs ces miniatures précieuses, ces missels, qui nous révè- 
lent les mœurs et le costume de ces âges lointains ; la Bible de 
Charles-le^Ckam^e^ aujourd'hui le plus bel ornement du cabinet 
des manuscrits de la Bibliothèque nationale, fut probablement 
exécutée dans le palais de Paris. Mais cette aurore de civilisa- 
tion s'est bientôt éclipsée sous les impuissants héritiers de Char- 
lemagne. La Gaule est ouverte aux ravages de nouveaux barba- 
res , et les Normands viennent promener le fer et le feu sur les 
rives de la Seine; les faubourgs de Paris s'écroulent dans les 
flammes avec les basiliques et la plupart des édifices qu'ils ren- 
ferment. De cette fatale époque date la décadence du palais ro- 
main : abandonné des rois capétiens pour le palais de la Cité^ et 
dépouillé de toutes ses splendeurs , il s'en alla peu à peu en dé- 
bris } ses cours et ses jardins furent changés en clos ou obstrués 
de maisons particulières; ces vastes et sombres réduits, au 
XII* siècle , étaient devenus le repaire des larrons et l'asile des 
amours furiifs ; pourtant son aspect n'avait rien perdu de sa 
grandeur, et sa façade, ses cours et ses ailes embrassaient encore 
tout le pourtour de la montagne Sainte-Geneviève. Philippe- 
Auguste lui porta le d^i^nier coup, en laissant presque toutes le^ 
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dépendances du palais hors de Fenceinte nouvelle quMf b&tit au- 
tour de Paris, et en donnant Tédifice h Fun de ses chambellans. 
Le monument romain , passant de main en main et tombant 
pierre k pierre sous les coups des hommes et non des siècles, ar* 
riva peu à peu à Fétat où nous voyons ses derniers restes , qui 
du moins, nous devons Fespérer, sont désormais à Fabri du van- 
dalisme démolisseur. 

Pendant que nous poursuivions la ruine du palais romain, sut 
une partie de son emplacement, comme pour consoler les arts^ 
surgissait un bel édifice gothique : le vieux palais ayant été 
achevé vers i34o, par Fordre de CInny, les abbés-généraùx éle- 
vèrent sur les assises romaines un logis somptueux qui s^adossa 
aux murs inébranlables des Thermes, et qui fut achevé de /a/iff 
en cime , au commencement du XVI* siècle , par Fabbé Jacques 
d'Amboise, frère de Fillustre cardinal Georges, et, comme lui^ 
passionné pour les chefs-d'œuvre de Fart. L*h6tel de Cluny, si 
pittoresque encore malgré les longs outrages quMI a subis, si ori- 
ginal avec sa porte couronnée de festons et de figures fantasti- 
ques, ses grands combles, ses balostres mutilés, ses hautes lucar- 
nes encadrées de délicates sculptures, Fhdtel de Chiny dut être 
une admirable chose au sortir des mains de Farchitecte ^ la sculp- 
ture et la peinture étaient venues en aide à Farchitecture , pour 
en faire un prodige d'élégance et de richesse. La charmante cha- 
pelle de Fhdtel était remplie de statues sculptées par Paul Ponce, 
Fauteur du tombeau de Louis XII : Fhôtel entier, peint, doré, 
brodé d'arabesques, resplendissait comme un palais de fée. 

Cette prospérité ne dura guère. Après la mort de Jacques 
d'Ambdise, les abbés de Cluny cessèrent d'habiter cette brillante 
résidence , qui perdit peu à peu son éclat de génération en gé- 
nération , et reçut successivement dans son sein des hôtes bien 
divers : on y vît tour à tour la reine Marie d'Angleterre , veuve 
de Louis XII, les comédiens de Henri III, les nonces des papes, 
les religieuses de Port-Royal, enGn, des imprimeurs, des librai- 
res et des astronomes ; trois savants célèbres, Delisle, Lalande et 
Méssier, établirent , durant bien des années , leur observatoire 
dans la tour octogone de Fhdtel , construite peut-être pour ser- 
vir de retrait à leurs devanciers , les astrologues du XV* siècle. 
Long-temps avant la révolution , Fhôtel n'avait plus rien d'entier 
que sa chapelle ^ des clubistes ignorants et fanatiques brisèrent 
les merveilles du ciseau de Ponce, bien que la Constituante et h 
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Cop?^i)lioA eu4$eot décWé rbôjtel de C)uny propriété n^Uopale, 
en dép^du expressément de détruire les mpounoe^ts ^ppartep^oi 
k h DiUloq. }ÀkQt^\ \miVf^èçf^fi ^ejpf^blàn de^ûné à périr \enum^pt 
j^ n^^prie d^ ^e^ (labitantâ, ^iago à tomber «pps le marteau d^ 
f}9ielq»e b(in4p noifpin Le p^lau de l abbp Jacques pikraiësail co^- 
daiBoé au même »ori qu^ celgi du César Coustantius. 

Ua jopr eepe^ddot le vieil bôtel ^ecopa sop deuil séculaire, et 
rf^rit UD air de fêle oublié depuis trois cents aos : les voi^t^s 
noircie* et les plafonds délabrés revêtirent de nouveau Içpr pa- 
rure fie poi^rprii pt d'azur î lea i»urj^ille^ ni^es disparurent sops 
1^ cuirs Y^^Ri^ 9UY grapc)es fleurs d'pr^ le soleil recoinoiefiQ^ 
de s^ joii^r k travers les vitraux peints ; les chaires ef les crédea- 
ces sculptées, les missels bi^toriés, |es reliquaires dprési X^^fier^ 
t^s bfod^e# à jfwr» les diptyques d'ivojre, encombrèrent ta cHa- 
pi^ \ le vnile lit roy^l éleva son baldaquin à cariatides dap» IH 
chambre à coucher pleine d^ ripbe^ ffqpbées et d'arpiurcs ré^on^ 
Wn^i )es faïences peintes, las émaux du HMV siècle, les rus^ 
tiques figulines de Palissy , s'étalèrent sur les larges 4^es$Qir$ ^ 
CQinme sî Jaoqnps 4'Amboise fut revenu parer sQp logis bien- 
aiM) ppiir y ri^ce^oiy ]l^Iarîe d'Angleterve , la belle veuve, ou le 
rpi François l** ! h^ n)oyeci*4ge et la renaissance rentrèrent 
U*ioa)pbaI^nient dens leur demeure^ 

}1 y avait nn homme gui avait compris le noble manoir, qui 
s'étail épris pour lui d'un de ces amours d artiste et d antiquaire, 
si vivaces , si profonds et si dignes de la sympathie de tout ^v^\ 
4^ arts. Qi|e pous resterait-il des vieux temps sans ces passions 
géi|^i«oses qne la foule ridiculisais naguère , et qu'elle oom* 
npnce aujourd'hui à respecter, ainon a partager? Sous l'empire 
%\ la reslaufitUon , qn^nd une npire nuée de spéculateurs s'abatr 
t^it spr nos n^oquipepi^ échappés ai la tonrmepte de pSy ent 
bop^me aiiivait le* vandales à la trace , élevant contre en:i une 
voix à laquelle répondaient de loin en loin quelques raretiéchos, 
et glanant sur les pas des destructeurs mille débris curieux 
échappés à leur ignorante avidité. Il couronna son œuvre en as- 
surant, autant qu'il lui était donné de le faire, le salut de l'hôlel 
de Cluny, et en y installant les trésors amassés par trente ans de 
recherches, de fatigues et de sacrifices de tout genre. 

M. Dusommerard, après avoir consumé tant d'années et tant 
de peines à rassembler une multitude d'objets de haut intérêt 
pour l'histoire des mœurs et de la vie privée de nos pères, a pensé 
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que son œuvre de dévoûmeBt demeurerait incomplète si sa col- 
lection , où l'archéologie puise incessamment des notions pré- 
cieuses , venait un jour « être dispersée sans avoir été reproduite 
et multipliée dans tes arts graphiques : il s*est résigné à de noo- 
veaux efforts, à de nouveaux sacrifices, disons-le, car on sait 
quelle est, en France, la Hc»tinée des grandes publications de 
ce genre, si onéreuses et si peu encouragées. Son plan élargi Ta 
conduit à entreprendre une véritable Histoire des arts au moyen'- 
dge. Là, nous trouverons les meubles, les armes, les objets d'art 
de petite dimension, toutes les délicates merveilles des temps 
intermédiaires et de la renaissance. Parmi les objets les plus eu* 
rîeux qu'offre le cabinet de Dusommerard se trouve un jeu d*é* 
cbecs en cristal que Ton pense avoir appartenu à saint Louis. 
Les pièces ont une forme antique et bizarre, elles ont beaucoup 
de rapport avec celles que nous voyons dessinées dans les ma- 
nuscrits sur les échecs des XII* et XIII* siècle. 

Voici la description qu'en fait le propriétaire dé Thôtel de 
Cluny dans son Histoire des arts. 

« L'échiquier, dressé en cristal de roche hyalin et coloré, avec 
figures en bois simulant un tournoi dans toutes les parties laté- 
rales, est un ouvrage du XIII* siècle dont les pièces à division , 
dites gothiques, paraissent avoir été travaillées et montées en 
Syrie. Il fut envoyé en présent, il y a quelques années, fiar une 
ville étrangère à un descendant de saint Louis , comme ayant 
appartenu à son illustre aïeul. 

« Joinvillf!, dans la Fie de saint Louis ^ chap. 56, rend compte 
de l'umbassade que le prince des Beduens^ qu'on appelait le 
Vieux de la Montagne, envoya à saint Louis. Joinville ajoute 
« et, entre autres choses, envoya icelui prince de la Montagne 
un olifant de cristal au roi , et plusieurs et diverses figurés 
d'hommes, faites aussi de cristal, tables et échets de cristal mon- 
tés en or. » 
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VIDA SE CtÙÊMOHE. 



Kfarc-Jérâme Vida, né à Crémone en 1490, de parents peu 
ÊtYoriaés de la fortune . étudia avec distinction à Padoue, à Bo- 
lûgpe et à Mantoue. Ses essais en poésie latine lui valurent la 
faveur de Léon X qui lui donna, le prieuré de Saint-Silvestre , 
pi;è8 Tivoli. Pendant quatorze ans de séjour en ce lieu de dé* 
lices , Vida composa la Christéide , qui lui avait été demandée 
l^r Léon X , et qui ne fut terminée que sous Clément YII. Ce 
pontife lui donna, en i532, pour récompense de son poème, Té- 
yéchéd'Albe qu'il occupa avec honneur et où il mourut en 1 566, 
Crémone , sa patrie , lui consacra un beau monument funèbre, 
et des inscriptions qui rappelaicrii le souvenir de 8«s vertus et 
de SCS bienfaits. 

. Outre la Chritéide^ nous avons de Vida le poème dont nous 
offrons à nos lecteurs une traduction dans ce numéro , et dont 
i\0U8^ donoj^rons la suite daus le numéro prochain. 
. Nous avons encore de lui Poeiicorum liber tri^ traduit en 
français par l'abbé Batteux , et Bombicum libri duOj que Ion 
Q accorde à regarder comme son meilleur ouvrage. 

. Le critique Dussault a dit , dans ses annales littéraires , qu*il 
aimait mieux lire Philidor que le poème des f'cAec^ de Vida.; 
tous oeux qui aiment la poésifi latine s'inscriront en faux contre 
u^ jugement qui ne sçrait excusable que dans la bouche d*uD 
joueur d échecs passionné. 

Le joli poème des Echecs , en quatre chants , par Tabbé 
Roman (i), est une imitation de celui de Vida^ mais il offre 
sur les règles du jeu des détails plus étendus. Le travail de 
Tabbé Roman est accompagné de recherches historiques sur le 
jeu des échecs, et d'une préface intéressante. L'éditeur du 
poème français , en avouant que le poème latin est rempli d'é- 
légance et de belles images , fait à Vida des reproches sévères 
sur le peu de clarté avec laquelle la partie est décrite, a Le 
« poète n'a pas, dit-»il, tiré de la situation toutes les ressources 

(i) Pojrezlt huitiène nuinéro d« la première année du Palamèdf. 
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« qu'elle ofirait à rimagination. La préseu'ce et les menaces de 
« Jupiter , les dieux penckaût pour Tun ou pour l'autre joueur, 
« le coup d'oeil de Vénus , Tattention de ftf ars , les ruses de 
(( Mercure , les alternatives d'inquiétude et de joie , les succès 
(( et les revers, les plaintes mutuelles , les applaudissements 
« des dieux, Taliégresse du vainqueur, le prix donné par Ja* 
« plter, eussent rendu la partie intéressante. » 

Qu'il nous soit permis de justifie^ Vida. Pourtjuol ce 
poète , dont les ouvrages annoncent là plus brillatite et là pitié 
féconde imagination , un goût pur et délicat , s*est-il renfermé 
dans des bornes plus étroites que celles qil*on hri Irssigtïe? 
C'est qu'il n'a point voulu détourner , pat* dé lôtigè détails , Paf^ 
tention qui doit tout entière régner parmi les jôUetits et léà 
spectateurs^. Il aura plus d'une fois éprouvé le besoih de cédée 
à l'impulsion , à la force de son génie ; les coùvehances éeùle^ , 
et peut-être même la marche du poème didactique, l'en auront 
empêché. Etait-il bien nécessaire qu'un dès législateurs dû 
Parnasse mit dans la bouche de Jupiter un long discours hé- 
rissé d'apostrophes menaçantes , que les joueurs ni les èpecta- 
teurs ne pouvaient être disposés a écouter, a l'instant même dû 
la partie ( une partie qu ils ne connaissaient pas ) , allait co'm-^ 
mencer ? Etait-il à propos de retarder le jeu par cette seule 
raison , et ae faire perdre aux joueurs le souvenir non oidin^ 
important pour eux de ce que venait de dire l'Oôéan ? Il suffi- 
sait , ce nous semble , comme le poète l'a fait dans ce pàSsàge , 
il suffisait d'indiquer le motif des défenses tt des menacés du 
souverain des^ dieux , qui, vers lé miKéu de la partie , témdiil 
de quelques supercheries , n'en devait même pas trop dire 
encore. 

« At ( quoniam quoties fera bella fatigant 

(( Mortales , superi studiis diversa foventés 

« Ipsi etiam inter sese odiis bellantur ioiquis , 

K Maximaque interdum toto ardent prsetiatcœlo ) , 

(( Jupiter omnipotens solio rex fatus ab alto , 

(( Omnes absti unisse jubet mortatibus armis 

(( Âtque minis , ne quem foveant , pérterret acèrbià. i^ 

Jupiter , comme on le voit , se borne à exprimer d'un ton sé- 
vère ses volontés suprém^es ; mais sans tronblei* la fête nuptiale 
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qu^il honorait de sa prëseiuse ; mais sans elTrayer par soo cour- 
roux les hôtes ni les ponvhres. L'eifression perterret , employée 
dans le dernier irers 9 reûd ipoios la crainte que Jupiter veut 
inspirer, que celle dont on est pénétré devant le maître des 
dieux , et le mot açerbU désigne plutôt le ton de sévérité » que 
celui de Vaigreur et du mécootentement. D'ailleurs , ici la sé- 
vérité doit beaucoup difiPérer de ce terrible courroux , qui doit 
être si bien marqué dans un poème épique , et produire des 
impressions plus fortes et plus durables. 

Le coup d'œil de Vénus ne pouvait être mieux dépeint ^ le 
motif n^en pouvait être rendu plus sensible* 

« Verùm improba cladem , 
« Et tantas Erycina Venus miserata ruinas , 
(( Incauto juveni furtim tacito innuit ore , 
« Âtque oculis : ( Phœbum nam forte adversa sedebat ). 

Vénus ne jugeait pas du coup, comme une personne capable 
de donner des leçons aux deux joueurs \ mais comme l'aurait 
fait tout autre spectateur attentif , et qui se rappelait ce que 
rOcéan avait dit. L'on ne peut s'empêcher d'admirer Theureux 
choix des épithètes et la tivâché des expressions Tantas y mise^ 
rata , incauto juyfeni ^ etc. Quelques mots de plus , le poète s'é- 
cartait du naturel. Vida n'a potnt négligé de peindre les résul- 
tats du coup d'œil de la subtile Vénus, ni TefFet rapide quil 
produit sur Apollon. 

•fi Nulla morik ad nuius Divse tremefactus Apollo 
« G)nstitit , atque oculis latè agmina cireumspexit , 
» Et subito insidias sedtit , peditemque retraxit 
« Quem contra impulerat dextrâ impiger atque periclo 
« Reginam eripùil , etc. 

L'attention de Mars , les ruses de Mercure , liront pas été 
plus négligées par notre auteur que les autres détails \ il ne les 
a point crus susceptibles de plus amples développements. 

Le poème des Echecs de Vida a été traduit plusieurs fois en 
français ; d'abord en iSS'j , par Louis Demazures, chanoine de 
la cathédrale de Rouen 9 cette traductibii commence ainsi : 

Je chante en jeu une guerre pour traite 
D'un fier combat la semblance je traite , 
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Tirée au vrai ane feinte en buy d'armes 
Le jeu d'un règne et d'on camp de gendarmes , 
Comme deux roys Tun à l'autre s'opposent 
Et pour rhonneur an combat se disposent. 
L'un mardie blanc, lautre noir sur les rangs , 
Ainsi armés de barnois différents. 

II existe encore une autre traduction en vers ; elle parut en 
1606, elle est dédiée à Louis XIII, encore dauphin* 

Nous nous sommes servis de la traduction de M. Levée, parue 
en 1809, qui nous a paru celle qui s'écartait le moins du texte. 



MARC! HIERONIHI VIDiB 9 



SGACCHIA, LUDUS. 



Ludimus ef&giem belli , simulataque verts 
Prœlia , buxo acies fictas , et ludicra régna : 
Ut gemini inter se reges , albusque nigerque , 
Pro laude oppositi certent bicoloribus armis. 
5. Dicite , seriades nymphse , certamina tanta , 
Carminibus prorsùs vatum illibata priornm* 
NuUa via est , tamen ire juvat , quo me rapit ardor, 
Iviaque audaci propero tentare juventâ. 
Vos per inaccessas rupes , et inbospita euntem 
lo.Saxa, Deœ, regite, ac secretum ostendite callem. 
Vos hujus ludi in primis meminisse necesse est : 
Vos primœ sludia haec Italis monstrâstis in orîs, 
Scacchidis egregise monumentum insigne sororis. 
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LE JEU DES ÉCHECS 



DE H. J. VIDA DE GftÉMONE. 



Je chante cette eapècede guerre, ces combats simulés , image 
des combats réels, ces petits bataillons de buis et ces royaumes 
amusants que deux jois , Tun blanc et Tautre noir, deux rois 
rivaux de gloire se disputent avec des armes de deux diffé- 
rentes couleurs. Racontez-nous, nymphes des Sères, ces combats 
importants que les poètes qui m'ont devancé n'ont point encore 
célébrés dans leurs vers* Point de route tracée ; je brûle cepen- 
dant de céder à lardeur qui m'entraîne, et ma jeunesse témé- 
raire veut tenter rentreprise. Cest à vous, ô déesses, de me gui- 
der à travers ces rochers inaccessibles et déserts \ c'est à vous de 
me découvrir des sentiers inconnus. Vous avez sans doute con- 

« 

serve le souvenir de ce jeu , invention et monument remar- 
quable que Ton doit à la belle Scacchis , votre sœur* Cest vous 
qni, les premières j en enseignâtes la marche sur les confins 
de TÂusonie. 
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Jupiter iEthiopnm «edes » et Memnonis ftrva 
i5. Iverat, Oceani mensas dignatU8 amici , 

Qui sibi tum optatisjunxitTellurem hymenœis. 
Affuit unà omnis Superum chorus : omnia festo 
^quoris immensi resonabant littora plausu. 
Ut dapibus compressa famés, mensœque remotœ , 
ao.Quo Superûm mentes ludo mulceret inani, 
Oceanus tabulam afferri jubet interpictam. 
' Sexaginta insunt et quatuor ordine sedes ^ 
Octoiio, parte ex omni, via limite quadrat 
Ordinibus paribus ; oec non forma omnibus una 
a5. Sedibusi œquale et spatium , sed non color unus : 
Alternant semper variœ , subeuntque vicissim 
Albentes nigris : testudo picta supernè 
Qualia devexo gestat discrimina tergo. 
Tum Superis tacite secum mirantibus inquit : 
3o, Marti aptam sedem , ludicraque castra videtis. 
Hoc Campo advcrsas lôies spectaro licdbtf , 
Oppositis signis belli simulacra ciere , 
Quœ quondàm sub aquis gaudent spectacia tueri 
Néréides , vastique omnis gens accola Ponti , 
35. Si quando placidum mare, et humida régna quiêrunt , 
En ! verô simulata adsunt qui praelia ludant. 

Sic ait , et versa in tabulam deprompsit ab uroft 
Arte laboratam buxum , simulataque nostris 
Gorpora, tortio aeies fictàs, albasqué, nigras^ué, 
40. Agmina bina pari numeroque , et viribus aequis^ 
Bis niveà cum veste octo, totidetnque nigtanfl. 
Ut varlae fkcies , pariter sutit et éua cuique 
Momina, diversitm munus , non seqtia poteêtéi. 
Illie et reges paribus capita alta eoronis , 
45. Et regudi parher ouptas in bella parafas 

Geraere erat : snnt qui pedibns certatninâ inifê 
Sfieti : stmt et equis qui malint , qnique sagittii ! 
Nec deest , quee feret armatas in prttHft tnrrei , 
BeHiiii : uttinque Indoa credas speelare élephaUfèié 
So. Jamqtie aciem in versuin stàtntiiit , stmetdMioe êiAoHifr 
Preeèdtttit tampo , -castrisque tocantur Utris^tté. 
Liùea prtncipio stiblime» ultima reges 
Parl€ utrâque capit 9 quartis in sedibus ambos • 
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Jupiter àtrait {nrooura l'Ethiopie ei les champs de MeiliDon ; 
il avait daigné venir s'aiseoir à la table de TOcéati , son Moii , qui 
célébrait alors son heureux hymen avec la déesëe de la Terre. 
Tous les dieux s^y trouvèrent réunis. Deis chants d'allégresse re- 
tentissaient sur les bords de la mer immense. L^e repas fini et 
la table desservie^ le maître du fectin voulant procurer aux 
dieux un passe^teœpft agréaUe, fit apporter une espèce de da- 
mier. Cet échiquier est divisé en soixante ^quatre cases ^ de 
tous côtés le chemin présente huit rangs de carrés parallèles. 
Toutes les cases ont la même fofme, le même espace 9 mais non 
pas la même couleur. Elles varient sans cesse alternativement -, 
tour à touf les blanches succèdent aux noires : telles que ces 
bigarrures que Ion aperçoit sur le dos convexe de la tortue. 

Les dieux admiraient en silence. Vous voyea , leur dit TOcéan, 
vous voyez la situation des camps, et le siège de cette guerire di- 
vertissante. D'ici vous pourrez aisément examiner les armées en 
présence, enseignes déployées, méditant ces attaques imag^ 
de la guerre, et dont les Méréjdes et tous les habitants de mon 
vaste empire prennent quelquefois plaisir à être les témoins^ 
lorsque la mer est tranquille, et que rien ne trouble le repds des 
royaumes humides. Voici maintenant ceux qui doivent ëe me- 
surer ensemble. 

Il dit ) et renverse sur la table une urne contenant des Inor- 
ceaux de buis artistement travaillés par la main dn tourneur : 
leur forme ressemble à cdle de nos corps ) les une sont noi/s, et 
les autres blancs. Les deux armées sont égalen en nombre et en 
forces. Seize d'entre eux sont vêtus^ de blanc, èeize autres por- 
tent la couleur noire. Comme ils différent de figure ^ d^méme 
aussi chacun d'eux a un nom, une charge, un pottvoir différent. 
Ici , Ton aperçoit denx rois avec une couronne semblable , et là 
les deux reines également prêtes è livrer bftliiiUé. Les tins com- 
battent à pied, les antres ne se présentent que montés BiiPdfe su- 
perbes coursiers ) d autres -sont armés de flèches. On croirait 
être chez les Indiens-, en voyant les éiéphants^ porter des tours 
armées. Déjà chacun ptend son rang, et les troupes disposées 
occupent de part et d'autre le lieuqu'elles ^nt choisi pour cam- 
per. D^abordles rois, comme les plus éfevéS) tiennent de chaque 
côté le plus haut rang, etf se placent à ta qtiatrième ease^ séparés 
entre eux par le même intervalle $ laissant néanmoins au milieu 
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Tractu eodem ad versas inter se; sex lamen sequis 
55. In niedio sedes spatiis hinc iodé relictœ : 
Sedealbus sese nigrâ teoet, ater in albâ* 
Proxima reginas capit orbita : regibus ambœ 
Haerent , quœque suo , dextrum latus altéra , lœTum 
Altéra lege datis tangunt statîonibus , atrumque 
60. Atra tenet campum , spatio stat candida in albo, 
£t proprium servant prima statione colorem. 
Inde sagittiferi juveoes de gente nigranti 
Stant gemini, totidem pariter candore ntvali , 
Nooien Areipbilos Graii fecére vocantes, 
65. Quôd Marti ante alioscari fera bella lacessant. 
G>DtiDuô bos inter rex, nec non regia conjux 
Clauduntur medii : duo debinc utrinque corusci 
^uratis équités sagulis , cristisque decori. 
Cornipedçs in aparta parant certamina Martis. 
70. Tum gemins, velut extremis in cornibus, arces 
I Hinc atque bincaltis stant propugnacula mûris, 
Quas dorso immanes gestant in bella elephanti. 
Postremô subeunt octo bine atque indè secundis 
Ordinibus pedites, castrisque armantur utrisque 
95. Armigeri partim régis, partimque ministrs 
Virginis armisonse , quae prima pericula belli , 
G)ngressusque ineant primos, pugnamque lacessant* 
Non aliter campis legio se buxea utrinque 
. Gomposuit duplici digestis ordine turmis , 
80. Adversisque ambœ fulsêre coloribus alœ , 
Quàm G^llorum acies, Aipino frigore lactea 
Corpora , si tendant albis in prslia signis 
AnrorsB populos conira, etPbaetbonte perustos 
Insano iEtbiopas , et nigri Memnonis alas. 
8$« Tum pajLer Oceanus rursùs sic ore locutus , 

ObUcoIs) , jam quaeoam actes , quœ castra , videtis ; 
Discile nunc ( neque enim sunt bsc sine legibus arma ) , 
Certaodi leges, nequeant quas tendere contra. 
Priocipio alterni reges in prœlia mittunt 
^0» Quem pugnœ numéro ex omni elegêre snorum. 
Si piger arma.ferens primus processit in aequor 
Continué adversum semper se candidus offert ; 
Nec plures lic&l ire simul , facto agmine , in ho8tem« 
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d'eux, sur chaque front, les six cases du milieu, en gardant les 
uns et les autres des distances égales. Celui qui est en noir prend 
la case blanche, le blanc se place sur la noire. La case voisine 
reçoit les reines, qui toutes deux restent à câté des deux rois, 
Tune à droite, Tautre à gauche, gardant le poste que les lois leur 
assignent. La noire campe avec les noirs , la blanche se tient 
avec les blancs. Elles conservent, dès le commencement du jeu, 
la couleur qui leur est propre. D'une part viennent ensuite deux 
jeunes archers noirs; de Tautre, et dans le même ordre^ deux 
archers aussi blancs que la neige. Les Grecs, autant qu'il m'en 
souvient, leur donnaient jadis le nom d'Aréiphiles, c'est-à-dire 
favoris de Mars, parce qu'ils provoquent au combat ; ils servent 
d'escorte au roi et à la reine, qui se trouvent placés entre deux. 
On découvre aussi, de chaque côté, deux cavaliers vêtus d'une 
armure éclatante comme Tor^ le casque en tête, et dressant leurs 
coursiers à la manœuvre. Puis , aux extrémités du camp , s'élè- 
vent dans les airs les deux tours, soutenues sur le dos énorme des 
éléphants, comme des forteresses dont les hautes murailles sont 
destinées à repousser les assauts. Vous pouvez enfin compter, de 
chaque côté , huit pions qui combattent au premier rang ; les 
uns sont les soldats du roi, les autres ceux de la reine amazone* 
Ils sont destinés aux escarmouches^ exposés au premier choc, et 
livrent la première attaque. Ces légions de buis se disposent 
dans leurs camps , et se mettent en bataille sur deux rangs ; les 
deux ailes étalent des couleurs opposées. Tels on voit les Fran* 
çais, avec des corps blancs comme le lait, franchir les Alpes gla- 
cées, marcher avec les étendards flottants au-devant des peu- 
ples dé l'Aurore et des Éthiopiens brûlés par Tinsensé Phaéton , 
CD s'avancer contre les troupes du noir Memnon. 



L*Océan continue en ces termes : Habitants des cieux , vous 
voyez déjà ce que signifient ces bataillons et ces camps; appre- 
nez maintenant quelles sont les lois de la guerre *, car ces armées 
ont aussi des manœuvres particulières dont elles ne peuvent s'é- 
carter. D'abord chacun des princes envoie en avant celui dont il 
a (ait choix dans le nombre de ses soldats. Si c'est un noir qui 
s'avance le premier sur le champ de bataille, un blanc vient 
toujours aussitôt à sa rencontre. L'action une fois commencée, 
pi n'est pas permis de s'ayancer plusieurs contre r^nppniî, Tous 
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Propoftitiiin cuncHs unum , stodium oœqibue qbut» , 

9$. Obsessos reges inimicae claudere geotM , 

Ne quo impunè queant fugere , atque ii^stantia falâ 
Evitare : etenim capiunt ila prœlia finena. 
Haud tamen intereà cuûeis obstantibus uUrô 
' Parcunt, sed citiùs quà regeœ sternere kibo 

100. Desertum evaleant, caedunt ferro obvia passif» 
Agipioa : rarescuot bic ilUc funere semper 
Ulraque castra novo , magis ac inagis area bettî 
Picturata patet , siernuot cadunique vkiaftîm. 
Sed €U)Mlent6ni opus est $ublati prpttoiia boati» 

loS. Successiêsé loco , et conatu» vîndicie alœ 
SuaUouisee aeipel : oiox , si vitaveril içtv^io , 
Inde referre licet se in tutum pra^te planta. 
At peditea prpbibent leges cenamini^ uuos , 
Cum semel exierint ( facilis jactura ) ^ reverii. 

iio. Nec verô incessus cunclis beUantibus ideni, 
Pugpandive i^odus : pedites in praelia ^utes 
Evakant unam tantùm transmitlere s^deut 
loque bosteoi tendant adversi , et limite recto. 
Congresëu tamen in primo fas longiùs ire, 

1 15. Et duplicare gradua concessum : at comminùs ho^tevi 
Cqm feriunt , ictum obliquant , et vulnera furti^ 
Intentant semper laterî , cavaqueilia caaduut^ 
Sed gemîni claudunt aciem qui bincindè elepb^RÛ» 
Cum turres in bella gérant , ac prœlia misceut » 

iM. Recta fronte valent, dextrâ^ taevâque, retroque 

Ferre adîtum contra , campumqve impnnè per omvep 
Proruere , ac totis pa^sim dare funera caMri». 
Ne tamen obliquis occultent nixibus ictum ; 
Qui tantùm ibos concessus pugnantibus arcu , 

ia5« Dilectia Marti ante alios : nam semper uterquo 
Fertur in obliquum , spatiis nig rantibus alter , 
Altep candenti semper si limite versât, 
Direetisque ineunt ambo fera beUa sagiuisi. 
Nec variate licet , quamvis fas ire per omtien^ 

i3o. Hinc atque bine campum , atque omnes. percurrere scfi^, 
Insultât son i pes ferus ^ atque repijgua t bab^nis : 
Nunquâm contiuuo stipata per agmiaa ductuf 
ProcuFrlt : tantùm sursùsa sese arduus e£Eert 



n'ont qu'tnA mniiê piiyée» un «eol b¥U im aeu) dhi^rp ç'm de 
tenir le mî 4p 1^ p^HHi adverse %i bien bloqué, qg'il liû fait im^ 
possible de fuir }fiipu9énieiit , ni d'éviter h deuiu doiit il est 
menacé , car c'esi q^ qui mit fin au oombut» Si , némiinoins , ils 
trouvent au passagn.do» guerriers qui leur rési^m, leur cour- 
roux s'enflamiçtt i)B redoublent d'efforts pour m^tj^v le. roi dé- 
nué d» ttfows» ^t, fdul tomber sous leurs coups tout ce qui m^ 
présente à leur reuoontre. Lsi mort éolsiiroit tom'qurs lef rangs 
des deux câté^ ei peu à peu le plaine n'offre plus que queues 
combattants qwit tour à lour^ tout culbuté» ou culbutent les au- 
tres. Mais il mporui que le vainqueur prenne aussitôt le poste 
de celui qu'il a fOMaivé, et qu'il soutienne, au moins une foii, 
la charge vigoureuse 4'uu eupeuii >alQux de %e venger. S'il a pu 
cependant éviter le aou|^ U a l^ droit de se retirer au arrière et 
de faire nue fvmsft/^ retraite, he» lois du combat ne défendent 
qu'aux seuls fiéWM i^ ftwler» dès qu'ila eut m^i faU marché 
en avant (la perte est peu importante)^ mais lea Qombaitanla, 
n'ont pas tous \§k mlfue^ laiirebe, ni la mtoe mauière d'f n venir 
aux mains. Q||iii4 im piéjtoiis se laetient en campagne, ils n'ont 
la faculté de s'avaP^? quf» d'uu^ ca^e» et vont à l'eupemi en 
ligne dmHk qwqw».diiua la pwmière attaque, ils puissent al- 
ler plus rapi4im<ant et doubler le pas, J)k^ qu'ils sout au présence, 
de l'adversaire ^ Ha diifigent lettre eoup» obliquement \ ils char- 
gent les flancs è k dérobée» ei « api^ las avoir enfoncés » ils les 
mettent complètem^t ea déroute. Lorsque les deux éléphants, 
qui de part el éautre l^rmeut la mambç, a'avanceni aven les 
toun 4ufit ilf Mmt ebargés^ ou qu'Us engegant le eombet > ils pei^ 
vent aller de treni, à gai^che eu à droite « en arrière m en 
avant, fimàre ipi|iiii)éiiauil m milieu du camp» y porter ça et là 
l'épouvante f I 1% murt , pourvu qu'aucun dt&w. m ea<^ son 
coup par des desseins ebÛques. Celte prérog^iv^ n'^qip^rtient 
qu'a ceux qui p(M*ieiil l'aro» aux fovoria de àfaravflar Vun e| 
Fautre gardÏMi iP^înufa te pat oblique ^ l'uu «e tient» aur 1^ cases 
noires , lautru ne» s'éearit jamais dei e«ie% blaiebid r iwa dbux 
se font une gpafte emeUei «n bm^ant lem» âèobes en droite li- 
gne. Il ne km eM pmt permîa de ehaoger de^ route ». quoiqu'ils 
aient la faculté d'aller* de eôié $| d'aucre» dana le çau^ii e| de 
parcourir toutes teaef^m. h^qQimm fougufui^ e^ppdppu fMn, 
et veut qu'on lui Ht be Ift hfi^ r il ne eourt jftmai» §n avapt dans 
une direction contiMu % tisaWP («4 FaUfa èigm \ il le lagHiube» 
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Semper, el in gyrum gressus magna impete lunart . 

f 35. Curvat08 , duplicemque datur transmittere sede^i* 
Si Digrante priùs campo exspectaverit , album 
Mox petere et sedis eemper mutare colorem 
Lex jubet ac certo semper se sistere saltu. 
At regina , furens animis , pars optima belli , 

i4o. In frontem « in terga, ac dextraro, laevamque movelur , 
Itquc iter obliquum , sed semper tramite recto 
Procedit ; neque enim curvato insurgere saltu 
Cornipedam de more licet : non terminas olli, 
Nec cursus meta ulla datur : quocumque libido 

145. Impulerit , licet ire, modo ne ex agmine qutsquatn 
Hostilive, suove aditus occludat eunti. 
Nulli etenim super educto fas agmina saltu 
Transiiiisse: equiti tantùm bsec concessa poteslas. 
Cautiùs arma moventgentis* regnator uterque , 

i5o. In quibus est omnis spes, ac fiducia belli. 
Omnibus , incolumi rege , stat cernere ferro : 
Sublato , pugnâ excedunt , et castra relinquunt : 
Ille adeô in belio captus secum omnia vertit. 
Ergô haerens cunctatur, eum venerantur , et omnes 

i55. Agmine circumstant denso , mediumque tuentor , 
Utque armis sœpè eripiant , sua corpora bello 
Objiciunt , mortemque optant pro rege pacisci* 
Non illi^tudium feriendi , aut arma ciendi : 
Se*tegere est satis , atque instantia fata cavere. 

160. Ilaud tamen obtulerit se quisquam impunè propinquum 
C^vius ; ex omni nam summum parte nocendi 
Jus habet : ille quidem haud procurrere longiùs amit, 
Sed postquàm auspiciis primis progressais ab ailift 
Muta vit sedes proprias , non ampliù» uno 

i65. Ulteriùs fas ire gradu , seu vulnerct bostem , 
Seu vim tota ferant nullam, atque innoxius erret. 
Hicmos certandi , bœc belli antiquîsaima jora. 
Nunc aciem inter se certantes cernite utramque. 
Sic4iit : at (quoniam , quoties fera bella fatigant 

i70.MortAles, Superi studiis di versa foventes 
Ipsi etiam inter sese odiis bellanturiniquis, 
Maximaque interdùm toto ardent praelia ccelo ) 
Jupiter omnipotensaolio r^x fiEitus ab aito " 
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il courbe le pas , se tourne et se retourne avec itupétuosité , et 
peut franchir denx espaces; s'il se pose sur une case noire , la 
loi veut qu en la quittant il se place sur une case blanche, et 
qu'il change toujours ainsi de couleur ; la même loi veut qu'a- 
près avoir ainsi manœuvré , il s'arrête à un point fixe. Mais la 
reine , Vun des principaux agents de cette guerre , agitée par la 
fureur, marche de front; elle se retourne à gauche, à droite, 
obliquement, sans toutefois s'écarter de la ligne droite; elle ne 
peut, en effet, sauter ni s'élancer comme le cavalier; elle ne 
connaît aucun terme dans S9 course , n'a point de bornes pres- 
crites, va partout où sa passion Tentraine, pourvu qu'aucun de 
ses soldats, ou des soldats ennemis, ne lui fermé le passage, car 
il n'est permis qu'aux cavaliers de franchir d'un saut les batail- 
lons. Les deux rois, sur qui se reposent Tespoir des nations et le 
succès de la guerre , la font avec plus de précaution : tous sont 
vivement intéressés à l'existence du monarque; dès qu'il est en- 
levé , on se retire , on abandonne le camp. En effet , si le roi de» 
vient prisonnier de guerre , ses sujets subissent le même sort, il 
fait tourner les chances du combat : aussi marche»t*il avec ma- 
jesté ; on (le comble d'honneurs ; on se réunit autour de lui pour 
défendre sa personne au fort de la mêlée; souvent , ^pour lui 
sauver la vie, les troupes courent au devant du péril , et , for- 
mant un rempart de leurs corps , elles se disputent l'honneur de 
mourir pour leur roi. Son but n'est point de battre ni d'attaquer, 
il lui suffit de se couvrir et de se tenir en garde contre les des- 
tins qui le menacent. Cependant personne né peut s'offrir im- 
punément à sa rencontre ; il a le souverain droit de nuire de 
toutes parts. Mai&qu'il ne s'avise pas de pénétrer trop loin. Dès 
qu'à la.première occasion favorable^ il a quitté sa cour et trans- 
porté son siège ordinaire, il n'a plus le droit d'avancer que d'un 
pas, soit qu'il blesse son ennemi, ou que ses traits ne lui portent 
aucune atteinte, soit qu'il erre ça et là sans faire de mal. Telle 
est la tactique ,.tdles sont les antiques lois du combat. Voyons 
maintenant les deux armées en v«fiir aux mains. 

Ainsi ptrkl'Qcéan; mais (parce que toutes les fois que les 
guerres funestes agitent les: mortels, les dieux, favorisant, au gré 
de leur caprice tel ou tel parti, prennent part aux débats avec 
trop de chaleur, nourrisaent.entre eux jes haines au pcktnt d'al- 
lumer de temps. en temps Je çuerro jusque :dans l'Olympe), Jupi* 



T^yi* Alque min» » na quam foveaat , part^rol «cerbU* 

t 

Tum Phcebiup voeat întoiiaum , AiUmitque napolMi | 
Egregîuiii furio peperit quem canéida Maiaj^ 
Insigoea aœba faoîe et fioventibua amiia* 
NondÙHH Marcqrivia levibnt talarîa plaïutia 

i&o. Addideral : nondùm Titaaîa lumina a^ibal 

Per liquidum» curru gemmaio, Phiebua Olf mpum, 
TantiuQ bomerM pbai:atr& îii8%ih^ ac msibua ameii. 
Hq9 pater adv^r^ia tcklpa daQeraara juaul 
I»tar ae atadîia, et lucfora bdia feTere, 

iSJL Ac partes lutari amhas^ quas T^lel nterqne 2 
Nec oûB prepoauit vidort pteoua dtgna* . 
Diî mag&i aedére i deuc» tlat inrhi mmotma 
Cîrcumfuaa *, causent aad kge^ «1 fisdere pael», ^ 

Naquiêquam, voca aut nulti, lodeatibua auait 

igo.«Pv»vîioa manatfare ietm. Queia demiqQe pri«ai«B 
Sovt iorepre acieaa vooet, atqva ioisadaM Mavteni» 
QuMtum : priBiuiEiqi:^ kcu» eenaoûiMa alba 
Duetori tsKt, ut queœ ^fet pnmus in botltia 
MUlerat : id saDè magni refma putabal. 

19S. Timi tacitut saeiiBi vevaat quam dvceve eonlm 
CSûiiTCBiat, pcdiieflK[ua jakêt ptooedeie eampum 
la.nediiHD, qai feginam dimisabat ab baata. 
IHe gtttdus dupUcea «aperat : chu Iim^ atbkar aAar 
Ipia etkm adTemna teeto de );en te sigtan^ 

aocK Traaaita agit pediteoiy atqœ jabel aabaiataM aoatfs 
Adimneateai bosiaiD^ paribtmpie o ecau pr ew a ni«aaM|. 
Staot w^ aérersia iater- sa fvciatifaiif anho 
ia ipediia campi spatib, ae anatiia tentaal 
Tblaeva; neqoicqnaBi : neqiie eoim nia ulbk paModi eal 

2io#. Avmigetk^ traotu éaœ œweat praKa eadaai.^ 
Subaidio aocii destrft hid^qae feeqiMBt«u 
Hinc atque bine subeunt, latè et loca milite complent, 
AhQrnantqoe yket t needum tamea barnda iiiiaaaa| 
PNrtia> aed placidua nadii» Mara Ivdil ia ataua, 

ai0.Exaanaeqoe bM«vetf teatant, tatiqipe teaeol te; 
SiOliqvQ pedea aîgrî veeteria, qai pmar bailaqa 
CSeatiPii Ht) obliquoBi lyaaft eUu» alnaB^mleiMaaii^ 



ter, ce roi tout-puissaiit', défend , du hMt de iod trdne 9 de se 
mêler des querelles dionbas, et de les farerisereB ri^n ; cet or- 
dre est même; u^xi des menaces les plus sévères. 

Alors il appeb Fliéhus , dont la cbeyeluro reste lonjours in- 
tacte, et le petit- fikd'Alks, que la blonde Mala conçut en secret,* 
tous deux remarquablea par |a beauté des traits, tousdeux à la 
fleur de Tâgç. Merenre n avait point encore d%iiles aux talons, 
Pbébus ne conduisait |ioint eneore le soleil sur un char de dia- 
mans , au mtU^ii dt TOlyœpe aaos ouages ^ i\ avait seulement 
des che*vaux d'av 0I portail le oarqoeis. Le père des dieux leur 
ordonna de jouer ensevibie , de dii'lgjar eelte guerre amusante , 
et de protéger Vtin et l'autre le parti dont o)iaeun aurait fait 
choix* il furefiaia wn prix dtgi^e é^ vali^queur. L^ plus grand» 
dieux s^assirent , et la troupe des dieuM infi^ieurs ae tint debout 
autour des joueufs & maïs 11 fol enjoint 01 c€ii?emi que nul 
n'oserail, ni par Vf4x , ni par gest^ , indiquer aux joueurs les 
coups prévus. Enfia , en tire au sort à qui Hvrera la prein^re at- 
taque et entrera le pveatiier sur le obamp dp bataille. Le son dâ^ 
signe iatlHsf dea bl%|ies j en loi laissant t» fao^lté dVnvoyer en 
avant celui da aea sddats qu^l voudrait. Op regardait eomme 
très-important eq pr^miev a¥aatage. Le chef des bkii>os songe en 
lui-même quel si»ra d'abord celui quHI conduira vera t^ennemi. 
Il donne ordre à un piéton qui mettait la taine à' couvert , è^ 
vaucer au QittîaKi du camp. Le fantassia avauee^ en effet, de 
deux cases ; le roi Maure enveie uis pion aair dMit* à sa ren- 
contre, le dirige dans sa marche, el kii çommafide de soutenir 
le choc de Tennemi qui s'approche, el de la combattre à forces 
égales* ¥«îlà done-lea deux guerriers opp^iséa IH10 à Faulve et de 
front dana ba espaeaadu camp. Ih esiaiei^t mutneNemfatrde se 
blesser, mais en vain fcav les pions ne peuvent se »uir<| quand 
ils combaUeiiit sur la aiéme hgne» Dea dciftx calés , leurs compa- 
gnons viaoneot en fiMileteur donner du renfort f à drette, à 
gauche ,, la plac4| est couverte de gens ara^ Toimt à tmir on ock 
oa^ un p^em, on r» ctl chassé toor à tour , mais les horreurs de 
la guerre ne se font poial eacove apercevoir ^ liera sa jeoe tran- 
quillement au n^Ueu dea armes.:, oa tente de petitea esoarmou- 
ehes en se tenant sur la défensive. Pendant ect intert^tte, le 
pion du roi Maure ^ qui était venu le premier, avait sectrèteme»! 
tiré soa giaim ^ et frappé tout à coup» morteUement sur hi gau- 
che un de aea advMsairea^ dool «a valeur ht» fit pteodre aussi- 
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Âtque album è medii8 peditem citos abstulit arcuis, 
Uliuftque locum arripuit prsestantibua ausU : 

1 1 5. Ah miger ! ÎDstantem lateri non viderai hostem. 
Tpse etiam cadit, et pugnas in morte reiiquit* 
Tum cautus fu8ae regnator gentis ab aulâ 
Subduxit 8686 inediâ, penitùsque repodtis 
Castrorum latebris extremà in fauce recondit, 

!2!to« Et pedituni cuneis stipantibus abditus faœsit. 
Nec mora, surgit eques bellator l»vu8 utrinque, 
Et mediis bine indè insultant eœdibus ambo, 
Alternique ruunt, et spargunt fata per hostes. 
Sternuntur pedites passim, miseranda juventus, 

%^5. Quôd nequeant revocare gradum : sonat ungula eampo 
In medio^ et totis miscentur fnnera castris* 
Dum verô peditum intentus Latoniu8 héros 
Cœdibus iostat atrox, equitemque per agmîaa versât 
Vastatorem alœ piceœ, longé Arcada major 

23o. Ardor agit tacitis jamdudùm invadere furtis 

Magnum aliquid, peditumque ultro sœpè obvia transit 
Agmina, cornipedem ducens in prœlia lœvum,- 
Qui régi insidias tendens bue vertitur, atque hue, 
Per mediosque bostes impunè infrenis obcrrat. 

a35. Coostitit, optafâque diu statione positus 

Letum intenlabat pariter regique, elepbantique, 
Alae qui dcxtro cornu turritus in auras 
Attolleus caput, ingenti.se mole tenebat« 
Delius ingemuit, clause succurrere régi 

240. Admonitus; namque indefensum in morte. elepfaantem 
Lioquere se videt, atque ambos non posse pericb 
Eripere, et fatis urgcri cernit iniquis. 
Cura prior sed enim est trepidum defendereT^^em, 
Quem rapit in dextrum latus : at niger emicat ense 

24^* Stricto eques, et magnis elephantem intercipit ausis, 

Damnum ingens ; neque.enim est, ssevœ post vit^pÎ8*ara^a 
Bellantâm numéro ex omni magis utilis alter. 
Kon tamen impunè évades, ait acer ApoUo; 
JEt peditum. cuneis, densâque indagine cingit. 

aSo. lile igitur trepidare metu, certiqùe periçU 

Frustra velle fugam : nam hinc fata minatsr amazon, 
Indà obstat conserta phalanx ] tandem altiùs acto 
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lot la place. Mais, bétas! le malheureux n*ayait pas Vu reunemi 
qui le tenait eu flfeinc. Il tombe lui-même et meurt en héros. 
Alors le souverain habile de la nation qui tire sur le noir, se re- 
tire secrètement du milieu de sa cour , et se cachant au fond du 
camp dans un des passages les plus éloignés ^ il se poste entre les 
bataillons épais de son infanterie. Soudain, à la gaudie de Tun et 
de l'autre parti , un cavalier belliqueux se met en marche , et 
tous les deux Vélanceut sur les rangs -, ils chargent tour à tour 
et font un horrible carnage au milieu des ennemis ; à chaque pas 
Tinfanterie, jeunesse malheureuse, est renversée sans pouvoir 
battre en retraite. Le camp retentit sous le pied des chevaux y et 
la terre est jonchée de cadavres. Mais tandis que le héros, fils de 
Latone , s'obstine avec ardeur à détruire rinfanterie et à con- 
duire son cavalier pour renverser une aile de l'armée noire^ une 
ardeur plus grande encore anime le dieu d'Arcadie, et le porte 
à tenler furtivement une entreprise extraordinaire; il passe à 
dessein les bataillons de piétons qui sont sur sa route, et menant 
son cavalier de gauche au combat , celui-ci court autour du roi 
pour lui tendre des pièges, et galope sans frein au milieu dea 
ennemis; Il s'arrête enfin au poste long^temps désiré , et menace 
également de la mort , et le roi , et Téléphant qui , de l'aile 
droite, portant une tour sur le dos, lève la tête en présentant 
une masse énorme. Le dieu de Délos gémit en se voyant con- 
traint de secourir le roi , déjà, cerné , et de laisser sans défense 
l'éléphant exposé au trépas ^ et ne pouvant plus les dérober toua 
les deux au péril , il se voit pressé par les destins contraires. Ce- 
pendant son premier soin est de défendre le roi tremblant qu'il 
retire du côté droit; mais le cavalier noir agite son glaive étin- 
celant , il enlève l'éléphant par un coup de main ; perte irrépa- 
rable pour son adversaire ; car , après la reine , intrépide ama- 
au>ne , c'est le plus utile de tous ses guerriers. Mais tu n'échap- 
peras point impunément , dit Apollon avec vivacité : alors il le 
fait cerner et envelopper par son infanterie. Le cavalier com- 
mence donc à trembler, et veut fuir en vain un danger inévi- 
table; car, d'un c6té, l'amazone menace ses jours, de l'autre ^ 
les bataillons serrés s'opposent à son passage ; enfin, atteint d'un 
coup mortel par la reine, il succombe, et sa consolation est de 
mourir d'une si belle main. Alors l'armée dés blancs, moins 
forte sur une de ses ailes, s'agite en tumulte; enflammée par la 
perte cruelle qu'elle vient de faire , elle entre de plus en plus en 
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Yirgî^ift «n$ft tfidit, pulchr» Mlatia flUorti»; 
JSsiual alba oohors wtere heu I «liqùa tllilit QtMH * 

aSS.Et magift atque magis furil acri acceota dobre* 
Sicut ubi dexlruni taurus certamine cornu 
Âmifth, dum 8e ad verso fert pectore in hostem, 
SiBvior iû pugnam mit, armos Mnguine^ et allé 
Colla animosa lavané : gemitu omnis «îlva reoiligH; 

st6o. Tali» erat faoica^ cam po«t fiata elepbanth, 
Candentia turmœ : hioc furiit majoribut ardet 
Pbsebus, et ultrices hortatur in arma cohortes, 
In ferrum et cœdes pronus, cupîdusque nocendi, 
Incautusque ambas perdit sine lege pbalangas. 

Si65»Dutnque nostes pariter cernât procumbere tictos, 
Ipae «uoê mofti indefensos objiôit ukrô. 
Mercuriu», melior furto^ cunotatur, et hacrctii 
Usque aiium ex alio spectando prsvidet ictuni* 
Saepë ille^ ex loogo meditatus fata superba 

'^'jo.'RegïuXy peditem nerdendum comminùs ofierti 
Dissimulatqtie dofos ; mox paenitet, et trahit alto 
Improbus, errorekn Gngens, suspiria corde. 
Jamque êagittifôri deiiro jam spicula tordU 
Virginia in kitus albentis tendebat : îd hastis 

aj^^U^Lud primutn «ensît, peditemque trahebat in airâni 
Lasyâ aciem, rerum ignarus^ vcrum improba ctadaœ . 
Et tantas Erycina Venus miserata ruinas, 
Incauto juveni (urtim tacito innuit ore, 
Atque oculis (Phœbo nam forte advensa sedebat). 

aSo.NuUa mora, ià nota» divœ tretnefactus Âpollo 
G)nstititf atque oculis latè agmina circamspeatif) 
Et subito insidias seosit» pediteinque ratraxU^ 
Quem contra impulerat dextrà impiger, atqua pariolo 
Keginam eripuit : tum Maïâ Atlantide cretus 

âSS.Littoreum cavese consessum vocibus implet, 

Reginam captam ingeminans ; frémit undique ttirba 
GBlicolum stodiis varits, seseque tuetur 
Phœbus, et bis alto fatur de Uttore verbii : 
(( Qu8B porrô invidia est dexiram ludiora pctenti 

290» « Prœmia corrigere incautam, in meliusque referre, 
« Cum nec pacta vêtent ? Quod si, Maiâ sate, postbac 
« Id sedet omninô prohiberi^ lege caveto : 
« Quique prier foerit digitis impulsûs in hostem, 
« Sive albus piceusve fuat, discrimine nuUo 

g^S. a lUe eat, et dubii subeat discrimina Martis^ » 
Dixiti et bcM: toto niacisit ëententia circo 
Cœlicolis. Veoerem obtutu clàm versqs acerbe 
Jupiter increpuit , neo sensit filins Arcas } 
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furenr. Tel un tattrei» tjiii ^ dans le ootnbit, a peniii te corne 
droite en henrtaat d» front ton ennemi ^ ëV&iaoee dnns Tariot 
pins irrité , feiigne de son pfopre ««ng son eoo et êe» épaules, 
et fiaiit retentir totittt la forêt de ses mngissemens i telle se montre 
la cohorte blanebe en votant l'éléphant blanb tombé mort. Phé- 
bus sétil redoubler sa ooièpè ; il anime ses bataillons vengeurs , 
bravant le fer et le catHiage pourvu qu'il nniie à son ennemi; 
Trop inconsidéré ^ il r€^ versé sans ordre le« phalanges de son 
adversaire et les siennes^ 'nindis quHl regarde toinber les vain- 
cus, il off^, de pleitt gré h la mort 9 ses soldau sans défense. 
Mercure, plus exercé àia ruse^ temporise , hésite « étudie, exa- 
mine et prévoit les coups Tun par Tautre. Souvent ^ méditant de 
loin la perte de la reitie snperbe, il risque incontinent de perdre 
lui-même un de ses pions ; il dissimule ses finesses ; tantAt il a 
Pair de se repentir ^ et, feignant de s'être trompé, il pousse de 
profonds soupirs^ Déjà le cavalier de son aile droite dirigeait ses 
traits contre la blanche amatone. Apollon ne s'en aperçut pas 
d'abord ; il attirait vers là gauche son pion blanc contre les noirs, 
ignorant les desseins de son adversaire ; mais la subtile Vénus 
Erycine prenant pitié de sa perte , avertit secrètement par un 
geste le jeune guerrier qui ne se tenait pas sur ses garden du 
danger dont il était menaeé. Elle lui fit lin clin d'œti, car elle 
était par hasard assise en ftice d'Apollon. Aussitôt Apollon , ef* 
frayé pàt Tavis de la déesse, l'arrête, retire le pion, qiie d'une 
main trop prompte il avait dirige centre l'adversaire, et sauve 
la reine au péril dont elle était mena<iée. Alors le fils de M a!a 
&it retentir ses cris dans les rangs des spectateurs, en répétant 
que la reine est sa prisonnière. De tout côté un bruit s'élève èn^ 
tre les dieux doUt les opinions s<»nt partagées , Phébus se tient 
sur la défensive , et du riVàge élevé s'exprime en ses termes : 
« Pourquoi ne veùt^n pas que le conp soit nul , si b main s'é- 
« gare sans intention, et lorsqu'on joue pour s'amuser? ne peut- 
« on pas réparer nne ftiute nquand aucune règle ne s'^ oppose? 
« Mais si tu vetix , Mercure, interdire désormais cette faculté , 
« fais-en la loi ; et quiconque aura le premier poussé du doigt 
a vers l'ennemi un pion hoir ou blanc, devra, sans distinotion, 
« marcher en avant , et risquer le sort d'nne bataille, w 



Il dit , et son avis ptutli tont \é eer<4é des dlenx ; Jopiter fit se-* 
crètement à Véittls unéigne d'improlNilfon , qni édiappa ank re- 
gards de Mercure; (Mis Vs jeune Areadieis, le tmw navré de 



— $3 — 

Sed puer ingetnuit labefactii8 corda dobre 

'3«o. Ingenli : vix se tenuit quin liidk»*a castra, 
Injectisque acies manibus confanderet ambaa^ 
Tum aecum statuit furlia certare, doliaque 
Omnibus, ac totis fraudes innectere casiriê. 
lam tum igitur juvenem pharetratum in prffilia dueeiis, 

SoS.Cornipedis simulare gradua jubet : ocyùs ille 
Emicat, atque albœ reeios t'ata minatur. 
Non Phœbum latuére doli : subrisit, et ore 
Versus ad astantes : % Quamvis accommoda furlts 
« Mercurii sit dextra, îoquit, fraudique, dolisque, 

3io. « CaUide Atlantiada, invîgiles^ haud me tamen ultra 

et Fallere erit ; jamque, improbe, iniquam corrige dexirani. ir 
Spectantûm cunei ingcnti risére theatro, ' 

Atque Arcas, velutî deceptus imagine fakà, 
Summisit buxum concesso in pnelia gressu 

3i5. Arcum intendentem : vigîiat jam cautus Apollo, 
Fraudesque, insidiasque timens, occultaque furta. 
Ille etenim persœpè, manu dum ducit in bostes 
Alternam buxum, jus contra et fœdera paota 

» Implicitans celeres digitos duo corpora bello 

3do. Objiciat simul, observet nisi providus bostis. 

Jamque equitem contra nigrantem candidus arcum 
Intendens sese opposuit pbaretratus, et arcet 
Keginœ jugulo intentum : tum ^dexter oberrat 
Hue atque nue elepbans, niveisque exultât in armis. 
3^5, Haeserat in medio, dominœ re^ue minatus 

Albus eques, ratus impunè et jam aorte superbus, 
Necquicquam spoliorum animum pascebat amore. 
Non tulit banc speciem juvenis pbaretratus, et arcu 
Contendit calamum^ seseque immittit in bostem, 
33o. Fata licet pedes intentet, moriturUs in armis 
Insîgni pro l^ude : alvo mediâ bœsit arundo 
Stridula, et ima chalybs descendit ia ilia adactus. 
Volvilur ille excussus bumique, et calcibus auras 
Yerberat :. in ventes vita indignata recessit.^ 
335. Inde sagittiferum sternit pedes ': bunc pedes alter 
Hostili de piebe necat : pugna aspera surgit. 
Turribus occurrunt ingenti mole elepbanti : 
Saeva pharetrigere contendunt spicula nervis, 
Quadrupedumque gémit bicolor sub verbere campus. 
34o.Incaluêre animi parte ex utrâque, et in armis 

-Concurrunt densi simul omnis copia gentis 
-' . AIbsaque piceœque, duc^, ambsquephaiang.es, 
Confttsaeque acies maguo certamine totis 



douleur 9 nm ^mî^tiùimp^àmi ' dé {téinir ,> et {Mut i^ctt fiRbt que 
desesdeuxmaioB'UBa.piMàt le déBOtdM>et:la oonfiittobdms 
les deux camf»» ILfrtim abweti luf^^méiiie kt' i^«)lui|M d'em- 
ployer le dolfetbi Mtev #t de^lendre V k okarqae pas, de» embû- 
ches à son adversiiîmi Déjèj^idaut ttO'îemie aroher armé de 
son carquois , il loi ODomsanm d'imîterle pas d'un eavaiiêr : ce- 
lui-ci se flHuitM tout h coup arec 4»rgoeil , et iBcliaoe les jours de 
la reine blanche. Phéinis reEDM»ah.4d superchevie!, il sourit , et 
se tournant vam èss assimtnts : <c Quoique, dk^l, :l8.main de 
« Mercure ait Thahitude du larèiu, de ta fraude; et q&'eUe serve 
« merteilItumièiitsaififiiMe, je a^eu serai pesta dope; rusé 
« iibdL'AtfltSfprmidawy carde, tune m'abusèras^piusdéiorinàis; 
ft trompeur, le coup pèom contre les règles, répare ta prétendue 
« méprise n. A eea mols^ tous les spectateurs ne purent a'empé- 
cher de rire. L'Aifoadien>^ oemme si la resseaibiaaoeetla forme 
des com eufeasuft causé apn^vreur, remit à sa pIfCe le fou armé 
de ses uèfikuB mk piroBla de WptsrmissioD qu'il venail; de recevoir. 
Déjà Apollon, cvaigaans les fraudes, les eitxbÂckes et les sur» 
prises, veille de plu» près ; car très-souvent, en conduisant al- 
ternativemeiàt ses soldats à f euneBii > le rasé enveloppe à* la fois 
avec nayploaiÉ deua;piou»'eiitré ses duîçts, et les oppose, contre 
le droil«t.lu:cèglei »Boa.advtt«aire,^ si Ce dernier n'y regairie 
attentivementi 

Bieniél dnfUMÉseruuj caorquoisUaneseptaoeà le teacoatre du 
cavalier ngir;.il bapide «m avo pour détourner. le coup qui me- 
nace la reuMr*:UuékÉ|di«it couvert d'une armure Uancbe com- 
me la neige se porte çk et Uu Un cavalier blane s*élaît arrêté 
entre le roi et la reine qu'il menaçait tous les deux, et se 
croyant en sÛMtév ilest.dë§a fier.deses Sttooès; sou i imagination 
se repaît eù.vaai du pbssir/de posséder de riches dépouHtes. Un 
jeune arâlnnpartasit le cafrquois nèir , indigné contre, tai^t d'or- 
gueil, armejear are rd'une^flmhe, se précipite sur Veaueuii, 
quoiqu'il vk'U« pion ibiapo qui menaçait ses jours$ tt eM jaloux de 
mourir couflrert de gloire.- M trait siffle et s'attache au oerps de 
l'ennemi , Tacier s'cnfanoa profondément dans ses entraîtles. Le 
coursier roule n«r terre ^ il semble fimpperFair de ses pieds, et son 
âme indignéeasnvoiesnr l'aile des vents. Ensuite un piéton re- 
verse rarcher,^ettoinbe lui-même frappé par un pion de l'adverse 
partie. L'actian devsent plus vive; les éséphaols, dont la masse 
est énorme, s'auanoent avec leurs tours ; les archers lancent des 
traits meurtriers , et les deux camps g^asisseot sous les pieds des 
chevaux qui frapfHBt k> terré* Les esprits s'éehaufl^t de part' et 
d'autre ^ tous m nombrauff bataillons blancs et noirs courent 
aux armes au méaÉe instant) .ehefii et;Soldats des deuK partis sont 
bientôt confondus ensemble au fort de la mêlée, le courage et 
la fortune sont aux prises. Tantôt on poursuit sans relâche , en 

lit. 3 






^'84 

Wftiic iktei^ mÊmtWffaà mM^ u flmium diirili 

Ste» BfcUa omoi «d woli Efiti, vai«ttirtaii« ptoAMMlani 

Imîo un vmpt^H Mil nnriiMM ÀtutiiMiy 

AltaroOft irolvjMit ipiMiiiwa ad tiiiMa IkKlH^ 

At mfBdîaa «ttaa ioler criuioattU aniàcoB . 

Gandida, pi^aa.aaiflibi» nultiacpia ia nnHihM^iilat;- 
aSSéWaflKpiafafftttifafinp tacaa«ap<» r»di nMgiM dapàaiilaàa, • 

Mifpwltt «lm*AU ^ deifrè ânrvAqi^ ... 

Fulnriottt, aUpifi numn ai^rf^eo» Jaatcilia aoIvîK 
1 Belbiid dâiu tala locmn» ntMqua raairiilfu; . . 

Bftmt atqof faàoc inimicgaaiet : |iertaïa,f iwiotiii 
Mo, IHa nik p«lchia|n in jnorlMp^ nlD«l liliiiaa UÉiaè 

CaMrat loga^ fidenê, aoimot^ua ia Mlp mîiai 

SwvB garit ^ peoatiM cmeoi^ aparifqiia frkm iriv . . 

iMa |i|Cîaa[i Btaaa aip» tnopidni) vMr«M|uei âniiMifa» 

Emicat, atque ardens paribua se aistit in artfna^ 
. 4;^Qe» priimiaî haiM, a^tamna paataaÉMMaMIte 
Péiiied^ am qml huaù canwolBa «èapiré lin^l? • 
Soiiaaiîmai WypDtur^niî obni^yg n%rkpMiy . . 
$^ a^< la fiediaoaa emcâ, 4ëecAaiqiia pociora Maf tt : 
- Alîg^ j^^av^s ^asflttlai Kiia sagittà. . . 

Q^ ^^^^'^ ânado iliiits, iqaia jfîmani pwgMa^ : ' 

" SièrftUar jotame jf^un iiaxd, ^ti^ne-ÉiîmMfi'aédfla 
iyS; gaoritur : e^nfuia iater aeaé agadaa «MiiMal, : . 

ti|jfil1iruiii]iir niiiaf nlhm^ ni nr nnfan i iAai fm 1 1 '. . . 

$terauiitinrpedileiet.carpara4iiadnipada»tâBi« > . . 
* • KaaiiirensiolerasjaciaDUafliiitliaéM . 

Fetniiieis ainè» fdtjMKlttr ainaoDiifa'an^ 
980iVafiiead«6 aert» 000 aed«a^ daoco iarMiBBa .. 
' Aut hase, aot Hh i^Buwidat cmm nhii^dhia taaja» . 

Sèe^aia aDimaitif aolâ lio^èiilBs pitttta- a^DiaBu > ' 

la tatéà afnlMifatn {upilanMa iseaor «aavfB» ^ . - 

Oapti^otf bcMaa, al viai| cadaaMa^bèHa 
9M.Car<M!eaerfafcaHtt«ai)ria9ioM«« 0^ i . 

< ' ' 'Sf e «aptr aeaaet, aui obitâ:jatil «avaa iaoeMè» ' / 



in titagi iwoaad^ éietMia oartawiiMi toiaart» 
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pleine campagne , l'ennemi foreé de battre en retraite ; tantôt 
celui-ci se tourne, et revient à la charge; les manœuvres va- 
rient dans les deux armées ^ le ehamp de bataille ressemble aux 
flots de Fimmense Océan, lorsque les vents, échappés de leur 
prison.. If fit nw HWvn iaipitoylible , soulàveat les onde», et 
roulent les fldts recourbés vers le rivage de la vaste lonie ou de 
TAtlantide qui fait tout reteoiir^du bruit de ses values écuman- 
tes. L'amazone blanche devient plus cruelle au milieu des batail- 
les : pleine de courage,. elle se fait remarquer entre tous par lar- 
deur qu'elle déploie ; car, en chargeant le cavalier noir avec 
impétuesité , em le renveipse , et revenant sur ses pas tue l'été* 
phant du même parti. A droite , à gauche , sur les ailes de lar- 
mée , elle foudroie tout: «op bfra^ porle 4# toutes parts des coups 
mortels. Les traits n'arrêtent point les pas de cette héroïne , les 
bataillons ennçoÛ3 se retivent ça et là en arrière, tandis qu'au 
milieu d'eux et des jay/slofs ^ elle court à une mort glprieuse. 
Elle s'enfonce en même temps dans les extrémités du camp, et se 
reposant sur la légèreté de sa cpurse, elle déploie dans ces com- 
bats meurtriers tine valeur plqs qu'humainej elle enfonce les 
batatHoiM et- s'ouvre vm passage par la force. Énfiii , l'armée des 
noirs et ]m Aé[ qui dtri^ leurs. mouvei&Miê ^ treaiblaDt pour les 
siens^ implofa. \û BGOomn^ Je» ibrces et la valeur de «a royale 
compag9« ;^ «uisitQt |'«p>aiEonq ard^fie parait | et »e préaeif te 
avifc p^r^ge a ^fv^ ^^\f^ Guerrière intrépide , q^je^ sera le 
premier eu le dernier q^^B^ lance va mois^oner ? eoml^iça de 
ces corps, éclatants .par là I^landbeur,, laisseras- ta renversés dai^s 
la poussière? le;3 cavaliers çoirs.et blancs, l'infanterie,, les je^nea 
archers, ces favoris de Mars , qui combattent avec la flèche ai- 
lée , tous sont étendus à detni-n^orts. Quel poète oserait espérer 
de peifidre dignetnent dans ses vers les désastres de cette guerre, 
la mortds^tmu de braves ei de leurs chefs? La- terre est cou- 
verte de ces soldatsde bui», et le plus dépiorabie carnage eom- 
mQnûa» On iLOit tomber Im bataillons. eonfoiidus eoseio^^le, jks 
fMw^fi^MWf^lPt blanches efibarrpaséps }^ m^ef Am^ i\^ aur 
très. Lj^ J^é\çx^p et Jes.c^falieirs sont foulas a^a^ pif4f*v <^r l^ 
dep;! ai^.a^ope^êe laoc^t des. traits mutuellement^^ )touti^s ^eu^ 
eues redoublent ^'effoFls , . résc^lues de ne pas cédier avant, que 
l'une pu l'autre ait répandu jusqu'à la dernière goutte de son 
^n£, et perdu la vie, san$ quijtter le champ de bataille qu'à la 
mon. Cependant les deux monarques tenaient prisonniers leurs 
ennemis vaincus , et gardaient dans un endroit voisin du camp 
les cadavres de ceeix qui avaient succombé aux nHilheurs da la 

eèvre* Ils avaaeAI «oin cl^e»npephei^.qtte les priaonnisi» resduc à 
Ûiietté^lefttnûriàiiappâléaB;la vie ne xttuiiisseiU encore à 1^ 
charge, 

(ia suite au prochain nunUro.) 
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PARTIES 



ENTRE LES PLUS FOilTS JOUEURS CONTEMPORAINS. 



Les deux parties qui suivent ont été jouées entre MM. Mac- 
donell et le gérant de celle revue. Ce dernier avait les blancs.. 

PREMlènC PARTIE. 



NOIRS. 

I Le P du R tè c. 

^2 Le P du F du R a t;. 

3 Le P du R une c. 

4 Le G du R à la 3 c. de s^n F* 

5 LePduFdelaDtmec 

6 LeGdebDàla3cdeiaT. 

7 Le G de la D à la 9 c. de 90B F. 

8 LePdelaOae. 

9 Le P de la T du R 3 c. 

Le P du F de la D prend le P. 

1 Le R à la a c. de son F, 
a Le P du G du R une c. 

3 Le R à la a c. de son G. 

4 LePdelaXdeUD unec. 

5 Le P du G de la D 2 c 

6 Le P du G de la D une c. 
f] Le G de la D à la 3 c. du R« 

8 LeFduRàla3c.delaD. 

9 Le F prend le G. 
ao Le F prend le F. 

ai Le G à la a c. de sa D. 
aa Le P du F du R prend le P. 
a3 La D à la c. du F du fi. 
a4 La D prend la D. 
a5 LaTduRàlacduGdelaD* 
a6 Le R à la 3 c. de son F. 



* BLANCS. 

I Le P du R une c. 
a Le P de la D a c. 
3LePduFde)aDac 

4 LeGdelaDàla3o.de80QF. 

5 LeP du FduRunee. 

6 LeCdttRàla3e.d«saT. 

7 La D à la 3 G. de son G. . 

8 LeFdelaDàlaacdebD. * 

9 LePduFdelaDprendleP. 

Le C du R à la 4 c. de son F. 

1 Le P délai du R a c. 
a Le R roque. 

3 LeFduRâlaac^duR. 

4 LeFdelaDàlae.daR. 

5 -Le R à la c. du G. 

6 LeGdelaDàla4c.desaT. 

7 LeFdelaDàla3c. duGdnR. 

8 Le G prend le G. Échec. 

9 LeFdelaDàlaS c. desonR. 
20 Le P prend le F. 

ai Le P du F du R prend le P« 

aa La D prend le Pdu G de la D (a). 

a3 La D à sa 6 c. 

a4 Le P prend la IX 

a5 LaTdelaDàkcdaFdekD. 

a6 Laide laDàlaGcdaFdelaD. 



(a) La prise de ce pion donne beau jeu aux blaucii 
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notas. 

^^ LaTduR&laScdaCdekD. 
aS Le R à 8a 4 c. 

39 LaTduRàlac. duGdelaD. 
3o Le P de la T de la D uQec. 

3i LaTdaRi^laôc. doGdelaD. 
3a LaldelaDilacdaCdelaD. 

33 La T prend la T. Échec. 

34 LaTàlacdnPdaR. 

35 La T donne ëchec. 

36 La T prend la T. 

37 Le G à la 3 c. du F da R. 

38 LeRprendleP. 
3g Le R À la 4 c. 

40 Le F & la a c. de la D. 
4i Le P prend le ?• 

4a Le R il la 3 c. de sa D« 

43 Le F à la S c. du G du R. 

44 Le G prend le F. 

45 Le G à la 4 c. du R. 

46 LeGàlaScduFdelaD. 

47 Le R à sa 4 Ct 

48 Le R à la 3 c de sa D. 

49 LeGlkla4c.dnR. 

50 Le P du G du R une c. (a)« 
5i LePdelatduRunec. 
5a Le P de la T du R une c. 

53 Le G donne échec. 

54 Le G prend le P. Échec. 

Les noirs abandonnent la partie. 



37 LeFduRàlacdelaD. 
aS Le P de la T de la D une c. 
19 LeFduRàlaacduR. 
3o LaTduRàlacdelaD. 
3i LaTdelaDàlaScdesonF. 
3a LeRàlaacduFdelaD. 

33 Le C prend la T. 

34 LeFduRàlaScduCdekO 

35 La T oouTre. 

36 Le R prend la T. 

37 Le F à la a c. du R. 

38 LeGàlaScduGdelaD. Éck 

39 Le G à la 4 c* de la D« 

40 Le P du G de la D a c. 

4 1 Le P prend le P. 
4a Le R à sac. 

43 Le F prend le F. 

44 Le R à la a c« de sa D. 

45 LeRÀlaSc. duFdelaD. 

46 LeGàlaacduFdelaD. 
47. Tjc P du G de la D une c. 

48 Le Râla 4c. de saD. 

49 Le G à la 4 c. du G de la D. 

50 Le P prend le P. 
5i f^e G prend le P. 
5a Le P prend le P. 

53 Le R prend le P* 

54 Le R à la 4 c« de sa D. 



DCDXIEHB PARTIE. 



IfOIBS* 

/ 1 Le P du R a C. 
a LePduFduRac. 

3 LePdnR uoec. 

4 LeCdaRàl«3c.desonF. 

5 Le P du F de la D une c. 

6 LeGdelaDàla3cdesaT. 



BLANCS. 

I Le P du R nne c. 
a Le P de la D a c. 

3 LePduFdelaDac. 

4 LeCdelaDàlaScdesonF. 

5 Le P du F du R nne c. 

6 Le G du R 11 la 3 c. de sa T. 



W 



(fn ùk perdre la psrljjl pl^f proopteme^ti 
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7 LeC(k)âfD&)ade. dttFdeUD. 7 

8 LePâelàDae. 8 

9 LePdelaTduRac. 9 

Le P de la T de la D une c. 10 

1 tié P da G de la D a c. (a). 1 1 
a Le P du F de la D preiid le P; 1% 

3 Le Râla a c. dé son F. i3 

4 Le F du tl à la 3 c. de la D. i4 

5 Le F de la D h la 1 c. de la D. i5 

6 Le R à la 3 c. de son G. 16 

7 La D à la 2 e. du R. 17 

8 LePdelaTdélaDunec. 18 

9 LeP delaTdela D unec. 19 
30 Le P du G de la D une c. 20 
ai Le R à. la 3 c. de sa T. 21 
21 Le C de la D prend le G. 22 

23 Le P du G de la D une c. 23 

24 Le G du R prend le P (e). 24 

25 La D prend la D. Êcbec. 25 

26 Le F de la D prend ie t^. 26 

27 Le F du R à la S c. du G delà D. 27 

28 Le P du G du R uoec. 28 

29 Le P prend le P. Échec* 29 

30 Le P de la T de la D une e. 3o 
3i Le F prend le P. 3i 

32 Le F de la D prend le F du R. 32 

33 Le F prend le F. 33 
3i LeC prend le P. 34 

35 LaTduRàlac.desonG. 35 

36 Le R à la 2 c de son G. 36 

37 LaTduRÀlacduGdelaD. [37 



BLkVCê. 

Le F de la D à la a c; de là D . 

ïiC R roq^e. 

Le R ft la c. du G de la Gi. 

IjePdaFd»'laDpfc«dleI^d«faD. 

Le (Itlu ft à k 4 e. de Mu- P. 

LePdelaTduRi é. 

Le G du R ft la 3c. désa T (^. 

Le G du R dottne ét^t. * 

La T de la D 4 la c. de ton F. 

Le F dil It i la 2 e. dte R. 

Le P du G du R 2 e. (t). 

La D à la 2 c. de s#n F: 

Le P prend le P dil Pda A. tch. 

LeGdelaDpnendlèPdtilàD^c/). 

Le P du t^ du R pr^nd lé P. 

La Di sa 3 c. 

La D prend le G. 

Le G prend la D. 

LeFddRàla^cdelaD. 

La T de la D doiibc é(^«c. ' 

Le F de la D A sa e. 

Le R à la «. de sa T. 

Le P prend le P (/). 

LeGàlàac.dtiFdutl. 

Le G prend le t. 

La T du R prettd lé F. 

Le G â la 5 c. du tt. 

Le G à la 7 c. du Fdii R« &k (jg). 

Le G à la 5 c. du G du R. 

La T df la D donne échec. 



(a) Les blancs ont fait une faute de roqaer trop promptemenl^ le» noirs youisent 
ee P pour dëcoaYrir le E adverse. 

(b) Prendre le P eût fait perdre la pièce. 

(c) A leur tour les blatics cherchent ïi former une attaque sur !è R <le iWtersaife. 

(d) Au lieu de rentrer ce G, les blancs |>rëférent ie laeriâer paur «voir do^beaèx 

pions au centre* 

(é) La T du R i la c. du G de la D é^ut le coiip juste. 

(/) 1^^ P^^^ ^^ ^^ ^ ^^^^ perdre les blancs. Au lieu de prendre » ils auraient dû 
jouer le G à la 2 c. du F du R, et ils auraient eu bonne partie. 

(^) La T à la 7 c. du F dé îà I) «tfbprëOfrtdilè. 
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39LaTil«kDiM3c. 
4o Li T prend la T. 
4i LeEibac. deionC. 
43 Le R i la G. de MD F. 

43 LeCiU4c. duFduR; . . 

44 Le R B M 2 c. 

45 Le B i la c. Je sa D. 

46 LeCpreodléP. 

47 L«GàU4c.duFdu R. 

48 LeRàuïc 

4g Le C à la 5 e. de la D. 

Les blanci abaDdoDDeDt la partie. 



BLANCS. 

IS LeCiil4>.da&i 

39 La T donne échec. 

46 Xa T prend la T. Échec. 

4i La T à la 7 c. dn F de la D. Échec. 

4a LdTàla3c.duFdelaD. 

43 Le P de la D une c. 

44 La T donne éc^ec. 

45 LaTàbScduJ 

46 LeCàlaScduC 

47 LeCàU6c. du! 

48 teCiU4c.du 
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SOLUTIONS DEamiB oc mjMÉROMIÉIGinGWr. 



N* xcvn. 

FRBMlkAB ftOLtJTIOir* 



BLANCS. 

I Le G du R à sa 4 c, 
3 Tid D à la € c. de sa T. 

3 LaT&la7C.duCdeIaD.ËcIiec. 

4 LaTàIa6c.duGdelaD.Échec. 

5 La D à la 7 c. de son G. Échec. 

6 La D â la 8 c. de son F. Échec. 

7 Le P une c. Échec et mat* 



tfOlBS. 

Ce qu'ils peuytot. 



' \ 



DBUXIEKB SOLVTIOV* 



I Le G du R à la 4 c. du R. 

3 LeGduRàlac. SduFdelaD. 

3 Le F à la 4 c. du R. 

4 Le F âi la 6 c. du G du R. 

5 LeGdelaDiila4c.delaD. 

6 Le F à la 4 c. du R. 

7 LaTÀlaScduFdelaD.Échec. 

8 La D à la 7 c. de son F. Échec, 
g La D â la 7 c. de son G. Échec. 

10 La D à la. 7 c. de sa T. Échec. 

11 La D II la 6 c. de son G. Échec. 

12 LaTiila4c. duFdelaD. 
i3 Le F à la 3 c. delà D. 

i4 La D à la 2 c. de son G. Échec. 



5 LePduRunec. 



i4 Le P prend la D. Échec et mat. 



W XCVIII. 

PREMIERB SOLUTIOlf. 



t Le F donne échec, 
a La T donne ëchec 

3 La D i sa 6 c. Échec. 

4 LaTâilaScdelaTdelaD. 

5 Le G À la 5 c. du R. 

6 La D à sa 8 c. Échec. 

n Le P 4u R un^ ç. $chec et mat. 



4» 



f , l 






o 1 



^MW^ipm. M-ifflifîPî 



:■ f » 



' BtAircs» 

t Le F dûone ëchec. 
^ Iid T donne éAee. 
9 La B'4 iàSe. Éckec. 

4 tftTà!â8(^.delaTielaD. 

5 LeOdekDIkScdaCdaR. 

6 1^ R à la a e. du G du R. 
'7 Le G dn R à sa c. 

8 LaDftbSe. desooF. 

9 LeRàlacde^T. 



NOIRS. 



Le P aoe c« et donné le mat 



îï* XCIX. 



1 Le F da R prend le P. Échec, 
a LaTdelaDâlaScdelaD.Éch. 

3 La D prend le P. Ëchec* 

4 La D à la 8 c. de son R. Échec. 

5 LaTaIa7c.deIaTdeIaD.Ec. 

6 La D à la 6 c. de son F. Échec. 

7 La D prend la T ou la D. Écjiec. 

8 Le P prend la T ou la D. Ë«hec 
, et mat. 



t La D i la 6 c« de son F. Échec, 
a LaTàlafcduCdelaD.Échee. 

3 LaTâ la c. du G de la D. Échec. 

4 LaDàkSc. duFdelaD.Éch. 

5 La D il sa 5 c. Échec. 

6 ]^ D i sa 4 <:• Échec» 

7 La 1) i la c de sa T. Échec. 

8 LaDâlaSadeÛTduRiÉqhec. 

9 La D & la 8 c. de son G. Echec. 

10 La D il la y c. de son G. Échec. 

11 LftBàla.6e.d«apBG.ÉciMïe. 
tft La D à la S e. de son G. Échec. 
i3 La D a la 5 c. de son F. Échec. 

i4 LaT à la 4 c du C de la D. ÉçImk. 
i^Ii^ T à la 4 c du R. Échec. 



B i 



f r ^ 

■ . # 



1 

■ 



N» C, 



1 
t '. 

■ ■ 



1 LeRilacduGdelaB. 
a Le R à la c. de la T de fa p. 

3 LeBàlaac. delatdelali. 

4 Le R il la c. de la T de la D. 

5 LeRâlaac. delaTdelaD* 

6 LeRàlac.delaTdelaD. 

7 La T couTre. 

8 LeRalaac.delaTdehlX 

9 LeRâla3c.delaTdelaD. 

10 LeRàla4cdelaTdelaD. ' 

11 Le R à la » e.^ de k T dt-l* D. 
ia LeRàk6cdekTdeUB. 
i3 LeRàlaSc. delaTdekn. 
Î4 LeRiik6c«dek;i:dekX)« 
i5 Le;Ràia&<»d»^GdrbSi p 



•• 4?' 



1% IfrftlIaGcdihiTdehD. 
17 LeRàk7a49GdekD. 



BLAWGS. 

16 La Dàk 4 c. de fonF; ïkliéb: 

17 LaTàlaScduHÉdiec. 
lè Le R à la 5 c. de son €• 

Dans cette position , le roi blanc est i Tabri des ëcheçt d» Ul^HHb V^ Vi^ 
terpositioa du roi de l'adversaire et la ^sition de son yr^re piw 4t|>fM 4ft 
roi« Les deux premiers pions sur la lig^e de la toiir d^ voi fienfl^t ilMitl^ 
ayancés; Ton en fera des tours que Toé sacrifiera, fiji^iB qiioî Y^ff^fc^ |» 
roi noir k yenir à la case de son cayalitr ; Ton ponrm alors Cskf mapelier la 
pion et lui faire donner Tëchec et mat. Gomme il est nëcfsfiaiiei all^lna foii 
qa'nn pion marcbe, de tenir le roi adye^ sur la mteie }^f^ fiip 94 iHf « fôi^ 
empêcher cette darnière de donner écbflb , chose assez ficiJe t^l 4%$\ qf uc yfr 
nons d'indiquer le moyen , il faut deux cent cinquante coups au moins pour 
exécuter le mat, qui ne présente f^hp^çgmp de difficoltés. 

N* CI. . •.../'.':. ^ •• . 

' . . ' 

I LeGdoRàlaScduFdnR. | 1 LeR|Ll^:^p.,4elaT4#l«Qt . 

* 



f « - « 



^% Le G de b D i la a c. de la D. 
3LeGdelaDàsa3c. 

4 Le G duR à la 4 c. delà D. 

5 Le R â la 7 c. du F de la D. 

6 LeCdelaDàlaScduFdelaD. 

7 LeGduRila6c.duFdelaD. 

ÉdiecA, ^ ■ 

8 Le^4ai<|b>k7c/dfUD. 

9 lie iÇ 4^ ^P donne éoho et p^' 



3|ittiiaSc.a«Ë¥de|al^/ 

S Lè P tinè e. bi (i^); 

4 Le tt à la â c. ié la T aie ta JCl« 

5 LeRàkc.delaTdêîat)(a). 

6 Le R à k a c. de k T. 

7 Le R à k c. de la T. 

3 La P une f;. 



I » 



4 Le R 4 la j e. duf delà ît. 



(A). 



3 LeRâlâ^a.dftaT4eial|. 

4 Lé It à k V<;; dé la jie U ^- 

SLeRUaée:aëlii¥âa)itt, 



M MM^AMaif Iiiliili4e£« oapf aiMiie«iiÉrÂ«iUfidA^ 1^ 
dAJQf|^kpfskJPik4c^4nFde)«D;^ifii|kftof;r,9^ 
flt ao^ept Wi^éehoQ çt^ni^ en de^x jcoilps ^^eç k$ G.4fi k I^ . ; ; .. * 

8i lîÂ poV^joiialçnt te K i la ^ c. dç la T 'de UIk« Us bW^ do^MÛ^aMMK tcbeè 
ayeéfett Ai£li,ftidlé8 jidlrljOiiaiàkitle ft«K 4 é; dékfde^ 
dowMiliiiytlbiiiNiMo^kt^aR.' >i 



. ■ ,• • » 



* • * 



j; ' 



.t < 



6 LefikJ«A«t«rl'aafc> 

7 LeRil««a!da<>dal«0. 

8 LeBàk74.duFdeitft. : 

9 LeB4itt«âaP^UiD. 

10 Le G da R i la S c; <ki Cik b Ot 

Échec 

11 LeCduRàlaGc. delaD. 
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HOMftr 

6 L»Kàla8«.a9k1ril'lJ^lM4 

f lie J «feu. (»)*•••' i' " 

8 Le P une c. . * : . ! ^ 

9 LeRàlylc^desâTâelilf. 
lo Le Râla 3 c. chIiT4e^Ut. ' 



tA JUGi|t)«J)ÂUSt»duFilel«3>. la kRâk*^ daC{lelaO. 



tdfctSàlft.fic«i]iiGdtltnf 
i4 LeGdekDàla6cd#laT.&»^ 



I il > « 



Il LeRàla2c. d^lâTdèliift 



f3 bei^MMct* • '"'- I-'- 



SEGONOi Mfie«8B. 



I LeCduRâltividesonF. 
^ |iOiQAitoftàUll^.4»kJ). 

3 L«Q4lil*I>*4lif «I . 

4 LeRàla7c.4uFdakD. 

5 LeCduRÂja4«.del4B. 

6 LeG4rU04k54^dtFdeUO^ 

7 LeQ^R>U.64««ivFd«UfiL|Ê^ 

8 Le G de k Qd«|ii«f«imb(9f ^ 

mat en deux coupi*- 

Ce coup a encore plusieurs variantes , mais elles sont très-faeiles à trouver. 



1 Le P une c. 

2 Le P unt e« \ 

3 LeilJbk«o.«6bT4lftIX 

4 LeRàk.3f.dek.t4bilfil 

5 LeRàlaacdflkïèiliD» 

6 Le P ullBC) ...» 

7 I^&llkc[.4«kTdèiâIki 



N* m. 



I là t) Il là s c. ju ft. Ëchec 
a Le R il la 7 c. de son F. 

3 LaDi^kScduGduR. 

4 LaDikôc.duGduR. 



i liC ^ oî il veut» 
a LaDàlaac.dekTduR. 
3 Le R où veut. 
Perdu. 



I 



«•dtl. 



t ffC 4 }a 5 1. du ]pl,,Êeliee^ 
a Le G à k 4 c. du F de la D. 
3 Le G à k 3 C. du R. 



1 Lei^A^3B.4«ifnf^T , 

2 LeRàk3c, desof^^ r 

3 Le P du F de k D une c. (c). 



■ . • 



V 



. («) 8i;4Bt Min «Tiwl ÎQUA k II à la e. de k T de k D , les blancs anrakat dft 
jouer k G du R À k 6 c. du F de k D , et ils auraient fait mat avec Vautre G en treii 
coops* 



(^ Il iaut forcer k P à jouer pour pouToir ^a^er. 



X^Ummi m pemreni |Ma prendie ce f sans voir ks noirs remettre k< partie. 
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4 UGiwiin^ feP do F4ii R. 

5 LeGiila4c.deIaTdiiII. Écb. 

6 Le R & sa 3 c. 

7 Le R it la ac« de sa D. 

8 Le R {inod la D, 

9 LeRàlaacdesaD. 
10 k Ri sa a c. 



4 LefèiFdelaDidieo, 

5 LeRàlaSc. deaottF. 

6 LePdkiFdelaDuBec. 

7 Le P UM e. bkD. tAm^ 

8 Le R à sa 4 c, 

9 Le R à sa 5 c. 
Perdu. 



Cette fin de! partie offre beaneoup de variantes , que Ton troovera Cawile- 
ment avec un peu d'attention. . La ^ffienlié pour les blancs consiBte à enter 
le P pour le P, et il Cîut poar cela beaucoup de soin. 



N* CIV. 



vroias. . 

1 Le P du G de la D une c. 
a Le P Al Cdu R une t. {h). 

3 Le P du C de la I) une c. 

4 LePfaîtttneD. 

5 Le R ii la a c. de sa T. 

6 LaDlb3e.d«CdaR(<;). 

7 La D prend la D. 

8 Le R prend le F. 



I LesedbndPdu'FdoBMiec. (a); 
a LePdelaTduRunec. («)• 

3 Le P prend le P. 

4 Le P donne éckec. 

5 Le F il la 6 e. de son R. 

6 Le P une c. fait D; Éehec. 

7 Le F prend la D« 
Partie remise. 



(a) Tout autre coup, les blancs perdraient. 
(h) Tout autre coup, les uoira perdraieut. 

(c) Tout autre coup, l«t blancs perdraient* 

(d) L'échec serait mauTaû. Au lieu de pousser le-P e^ de faire Bi «îles ^oirs 
ayaient pris le f et fait D, ifs auraient perdu. 



Dans les plancbeo qui auivent, chaque pièce est désignée par 
sa lettre initiale ; les lettres à jour désignent les blancs, qui ont 
toujours le trait. Le mat n* I est de M. le général Baker, les 
n- II, m, IVct V sont dé M.' rfOrvilIc d'Anvers, les VI, VH et 

VIII sont de Ponziani. 

.... . . 

Le rédacteur et gérant re^KinsaMe , 

p]f u BOinUDONNAS. 



rsEttL*. 



a« ■*«#« DruMoat » ink« 



»a»tt^ 
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Mit en troi» coup*. 

». 



,in. 



aune. 



_4,_ 



— 48— 



m M nii » . n i. 
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LES JEUX PUBUGS, 



Nous dirons des maisons de jeux ce qu^on disait; du cboléra : 
a Puisqu^il est parti , parlons du fléau. » Et nous demanderons 
si le fléau qui nous quitte aujourd'hui n'était pas plus redoutable 
que celui qui s'en allait alors : Iç cboléra tuait vite et beaucoup 
à la fois ; le jeu tue lentement et compte ses victimes^ mais il tue 
toujours, toujours y et si Ion additionnait les morts des deux cô- 
tés, répidémie asiatique serait forcée de convenir qu'elle a 
trouvé son maître« Et puis quelle mort, grand Dieu! la plus hor- 
rible de toutes , la mort par le suicide ! Je ne parle pas du dés- 
honneur que le jeu a introduit dans le sein de tant de familles : 
suicide moral, bien autrement affreux que l'autre, auquel il s'u- 
nissait souvent. Combien de fois le pistolet du suicide a-t*il été 
chargé avec la balle d'ivoire de la roulette! 

Depuis long-temps les maisons de jeux avaient soulevé l'indi- 
gnation de tout âme honnête \ chaque jour des voix généreuses 
s'élevaient contre la protection accordée à ces odieux repaires, 
contre l'impôt que le gouvernement prélevait sur la ruine et 
souvent sur la mort d'une foule de malheureux; on citait des 
exemples, on émettait les suppositions les plus vraisemblables ; 
on proposait vingt moyens d'indemniser l'état des quelques 
millions que lui rapportait la ferme des jeux. En effet, se fût-il 
rencontré un seul père de famille qui n'eut donné avec joie 
cinq francs par année, pour éviter que son fils vint un jour à se 
déshonorer ou à finir sa vie par un suicide ? Personne n'osait 
prendre franchement et ouvertement parti pour cette institution 
immorale; mais on se retranchait derrière des impossibilités; on 
défendait le monstre à l'aide d'arguments spécieux ; on proté- 
geait le mal en faisant craindre un mal plus grand ; on disait : 
« L'amélioration réclamée est impossible, en ce qu'elle augmen- 
terait le mal en tâchant de le faire cesser. Supprimez aujour- 
d'hui les maisons de jeux, et demain ceut autres du même genre 
s'ouvriront dans l'ombre, clandestinement, et d'autant plus dan- 
lu. 4 
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gereuses qu'elles échapperont à Faction de la police; on en sai- 
sira dix, vin{3;t ; elles iront s'établir un peu plus loin ; jamais tous 
ne trancherez la tête de Thydre, Et qu'on juge de ce que se- 
raient de pareils tripots fondés par ce rebut de la société au mi- 
lieu duquel la police a l'habitude d'aller chercher les malfai- 
teurs, fréquentés par ces hommes en lutte perpétuelle avec leurs 
semblables, qui ne trouvent que dans le vol le moyen d alimen- 
ter leurs débauches, et qui promettent de dignes successeurs aux 
pensionnaires de Brest et de Toulon! Que deviendraient, au 
milieu de cette tourbe, l'homme, honnête encore, qu'un fol es- 
poir a fasciné, le fils de famille entraîné par de mauvais conseils 
ou par l'appât d'un or dont il veut faire Tapprentissage ? Ce qui 
pourra leur arriver de plus heureux , ce sera de ne perdre que 
leur argent. » 

c( Eh ! bon Dieu ! aurait-on pu répondi'e à ces trembleurs in- 
téressés, avant de plonger dans l'avenir, voyez donc te présent; 
avant de vous occuper d'un mal imaginaire, commencée par 
guérir le mal qui vous fait souffrir ; améliorez d'abord, vous con- 
serverez ensuite. Vous avez une police j c'est nous qui la payons, 
et assez cher pour qu^à nous aussi elle serve k quelque chose: 
multipliez ses agents ; l'intérêt de la société vaut bien qu'on s'en 
occupe ; on ne vous refusera pas l'argent pour cela quand on 
sera bien sûr que c'est pour cela. » Nous saurons bientdt les- 
quels avaient raison des alarmistes ou de leurs adversaires. 

Les maisons de jeux étaient autrefois au nombre de neuf. Les 
deux roulettes de la rue Dauphino et de la rue du Temple ayant 
été successivement supprimées, il y a plusieurs années, les tri- 
pots se trouvèrent réduits à sept , dont voici la nomenclature : 
le n. 36, le n. ii3, le n. 129 et le n. i54, au Palais-Royal ^ le 
n. i3, rue de Marivaux ; Frascati et le Cercle, rue de Richelieu. 
Je ne parle pas de la Bourse, maison de hasard bien plus péril- 
leuse et plus immorale, en ce qu'on peut y jouer sur parole et y 
compromettre l'argent des autres. Nous n'en voyons chaque 
jour que trop d'exemples. La Bourse, à elle seule, a plus élevé 
peut-être le chiffre des suicides que toutes les autres maisoDs de 
jeux ensemble. Mais on y risque des millions , on s'y rend dans 
de légers tilburys qui forment devant les colonnes un élégant 
fronton : aussi est-il de fort bon genre défaire des affaire» à la 
Bourse, et quand on n'a pas assez d'anathèmes pour le pauvre 
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dtabW qui va confier au lapis vert quelques écus qui sont bien à 
loi, on environne d'estime el de considération leffronté coquin 
qui jette au hasard la fortune des familles. Le monde est ainsi 
foit : Volez un mouchoir dans une foule : — en prison Fin^me l.». 
Perdez à la Bourse des millions qui vous étaient confiés; — le 
malheureux , puisse-t-il atteindre bientôt un territoire bospita- / 

lier I... Le sac de clous et le sac de louis des deux Normands réf- 
•ument admirablement Topinion de la société. 

Tous les rangs, tous les âges, pourvu qu on parût avoir atteint 
sa majorité, pouvaient aller dans les maisons de jeux briguer une 
faveur de la fortune. Cependant , comme il faut que Varistocra- 
tieetles privilèges se fourrent partoi^t, le Cercle, fréquenté par- 
ticulièrement par les étrangers, et le n. i54) étaient réservés aux 
personnes présentées ou à celles dont une mise élégante trahis- 
sait les ressources ou la position sociale. 

Par opposition, le n. 1 13 était exclusivement destiné aux pau- 
vres diables* Le journalier, couvert de guenilles , louvrier en 
veste, allaient y porter le produit de leur travail, que leur femme 
attendait souvent pour donner du pain à ses enfants. Un homme 
bien vêtu , en crayate blanche et en gants jaunes , n'eût pas osé 
se montrer dans les salons du n, 1 13* Il était cependant quelques 
joueurs honteux qui choisissaient cette maison, bien sûrs de n'y 
rencontrer personne de connaissance* 

Frascati était un établissement spécial : là seulement les fem- 
mes étaient admises. Toutes les nuits, une réunion d'étrangers et 
de lions se pressaient autour du tapis, à coté de femmes plus élé- 
.gantes que joliesi, que vous aviez rencontrées à des tables d'hôte. 
C'était là que le jeu nous apparaissait dans toute sa laideur* Ces 
femmes, jeunes, délicates, parées comme pour un bal, et qui 
étaient là penchées sur la table , où toutes les passions , qui ont 
été données à leur âme pour leur bonheur et pour le nôtre, vei- 
naient se confondre en une seule, étrangère, exceptionnelle, et 
qui anéantissait toutes les autres ; ces femmes avaient quelque 
chose de hideux : la fraîcheur de leur robe, la symétrie de leur 
coiffure, les plis comptés de leur collerette , tout était sacrifié^ 
leur regard avide, concentré, ne suivait que la carte on le dé qui 
«allait leur donner ou leur ravir quelques pièces d'or* A chaque 
coup fatal^ vous eussiez vu leurs doigts rouges et crispés se por^ 
ter ooavulsivemeBt à leur tête , détruire Tarrangemenl de leur 
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belle chevelare, puis revenir froisser un côté de la robe qu^elles 
avaient achetée la veille avec le produit du jeu, et qu'il leur fau* 
drait revendre le lendemain pour s'acquitter envers cet exigeant 
débiteur, qui ne vous prétait pas pour long-temps, malgré Té- 
normité de ses intérêts. Une femme qui joue est bien laide ! 

Cétait dans les salons de Frascati qu'avaient lieu ces soirées 
brillantes qui se tenaient précédemment dans le local du Cercle, 
et auxquelles se pressait tout ce qu'il y avait de distingué à Paris 
en jolies femmes et en hommes marquants. Le masque, qui rend 
tous les hommes égaux, permettait à l'ambassadeur d^une puis* 
sance , à l'héritier d'une haute noblesse , de venir s'asseoir à coté 
de l'homme perdu qui comptait sur les chances du jeu pour réta- 
blir un honneur que le jeu avait flétri \ autorisait la femme hon- 
nête à danser au mêoCie quadrille que ces vertus douteuses, habi- 
tuées ordinaires du lieu. Ces bals, vraiment somptueux, pour 
lesquels la Ferme faisait de grandes dépenses , et où l'on voyait 
figurer un quadrille de l'Opéra, ne se donnait que dans les occa- 
sions rares où la banque , étant en déficit , se voyait dans la né- 
cessité d'appeler à son aide toutes les notabilités financières. 
C'était un agent de change donnant un raout la veille de sa dé- 
confiture* Les jeux ne dépensaient pas moins de 10,000 fr. pour 
une fête de ce genre, qui leur rapportait toujours i5o,ooo fr. 
au moins* Tel homme eût rougi de mettre le pied dans une mai- 
son de jcu^ qui venait perdre à ces soirées 5 ou 6,000 fr. sans 
honte et sans regrets. La société insolite qui s'y était réunie avait 
désinfecté le local ; on n'avait pas perdu dans un tripot , mais 
.chez un riche particulier, dans un salon de bonne compagnie. 

Lorsque ces assemblées s'organisèrent pour la première fois, 
on pouvait'jouer masqué. Cela fut défendu plus tard par l'empe- 
reur, à la suite de la déconfiture d'un notaire qui fit banque- 
route après avoir perdu la fortune de ses clients. 

L'ouverture et la clôture des différentes maisons de jeux étaient 
échelonnées de telle sorte que l'on pût jouer seize heures sur 
vingt-quatre. Depuis midi jusqu'à quatre heures du matin , les 
immenses salons du Palais-Royal et de Frascati étaient encom- 
brés d'une foule avide, silencieuse, rassemblée là pour un but 
unique ; vous n'entendiez alors que la voix sonore du banquier, 
le bruit des râteaux et le résonncment des écus. Quelquefois une 
exclamation de rage, un soupir déchirant, venaient rompre la 
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monatonic du lieu ; mais , à ces rares exceptiODs près , le bruit 
UQÎforme d*une maison de jeux avait quelque chose de lugubre. 

Là , surtout , était le pays des contrastes. Je ne parlerai pas de 
la différence àe physionomie de celui qui perdait à celui qui 
gagnait; cette différence se retrouve partout où Ton joue, à la 
table de bouillotte d'un salon comme à la table de dominos d'un 
café. Mais ce qui était curieux à observer, c'était celte opposi- 
tion si tranchée, si dramatique entre le joueur, dont toutes les 
facultés, absorbées par l'espoir du gain, venaient se refléter sur 
un visage où tous les muscles étaient agités, et la froide impassibi- 
lité de ce banquier, qui, Tair hébété, tant il était calme, ramas- 
sait froidement cet or dont la perte venait de briser dans une 
autre âme tous les ressorts de sa vie. Ce qui n'était pas moins 
remarquable, c'était de voir un jeune fou jeter sur le tapis, sans 
calcul, au hasard, des poignées d'argent, et ce vieux joueur rou- 
tinier, calculateur, dont les cheveux avaient blanchi à poursui* 
vre un système de probabilités, et qui, placé devant des cartons 
fixés au tapis par des épingles à têtes de différentes couleurs, 
semblables à ces cartes sur lesquelles un habile général étudie 
le théâtre de la guerre, restait souvent des heures entières avant 
de hasarder sur une chance la modeste pièce de quarante sous. 

C'était surtout cette espèce de joueurs , fort nombreuse, qui 
soulevait le dégoût et la pitié. Chez eux, il n'y avait rien de 
cette passion , de cette effervescence, de cette imagination , qui 
peuvent, jusqu'à un certain point, sinon excuser, du moins ex- 
pliquer le délire d'un joueur : tout était avide calcul, basse spé- 
culation, amour de l'argent, désir de se procurer, sans rien 
(aire, toutes les commodités de la vie, car ils gagnaient, ces 
gens-là» ils se faisaient du jeu un revenu clair et positif. Exami«> 
nant froidement les chances, les probabilités, sachant se borner 
à la somme bien minime qu'ils avaient fixée à leur ambition, il 
était rare qu'ils ne l'emportassent pas chaque jour, après une 
séance de quelques heures. 11 est dans le monde une foule de 
gens dont on ne connaît pas les moyens d'existence, et qui pré- 
levaient ainsi sur la ferme des jeux, un revenu de que'qucs 
milliers de francs. 

Ces hommes, que, dans l'argot des jeux, on désignait sous l'i- 
gnoble expression de carotteurs , étaient fort mal vus des ban- 
quiers. Toujours arrivés les premiers, ils s'e^lpar9i6^t d^s meil-i 
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leuree places , y établiMaieot leurs batteries , qui serraient sou- 
vent de guide au joueur inexpérimenté , dérangeaient à chaque 
instant le garçon de chambre pour avoir des épingles, et faisaient 
une consommation ruineuse de verres de bière ou d'eau su-* 
crée. On m'a certifié qu'il était quelques joueurs de cette espèce 
auxquels la Ferme des jeux donnait bénévolement chaque année 
la sopame qu'ils auraient su gagner, k condition qu'ils s'abstien- 
draient de venir déployer autour du tapis une tactique qui, si 
elle eût été examinée et suivie par tous les joueurs , eût fini par 
ruiner l'entreprise. 

Car il est bien certain que l'on pouvait gagner régulièrement 
au jeu. Avec une somme donnée, au moyen d'une règle fixe 
et invariable, et en calculant le bénéfice sur le capital, on devait 
réussir neuf fois sur dix. Ce qui faisait l'énorme avantage de la: 
Ferme, c'était cette myriade de joueurs passionnés qui, jouant au 
hasard ejt à chaque coup , et ne sachant se modérer ni dans la 
perte ni dans le gain , unissaient toujours par laisser au jeu la 
somme qu'ils y avaient apportée. 

Veut-on un exemple qui prouve que le jeu ofifre des probabi-- 
Ktés certaine» ? Il y a quelques années, un vieux joueur, un pro* 
fesseur émérite de roulette, avait fait sur ce jeu des calculs clairs 
et positifs comme tout ce qui repose sur des chiffres. On fit ve- 
nir le spéculateur, et, après avoir examiné son travail, on lui eo 
offrit tout ce qu'il voudrait, sous la condition qu'il ne le publie* 
rait pas et qu'il n'en ferait pas usage pour lui-même. 

Dans le temps, des capitalistes se réunirent dans le but d'éle- 
ver autel contre autel, d'établir une contre^bonque et de faire 
sauter la Ferme des jeux. Ils échouèrent dans leur entreprise , 
et cela devait être. La banque ne tenant pas plus de 12,000 fr. 
sur une chance, il était impossible à la contre-banque de fieiire 
paro/t jusqu'à ce que la couleur qu'elle suivait vint à sortir. Res- 
tait de plus au banquier l'avantage des refaits , avantage telle-* 
ment énorme qu'une pièce que l'on jetait sur le tapis avait déjà 
perdu près de quinze pour cent de sa valeur.' 

Dans l'impossibilité d'attaquer les jeux avec leurs propres ar- 
mes , on employa les secours de la presse périodique ; tous les 
efforts de la presse étaient venus se briser contre le rempart 
d'argent des fermiers et contre la ténacité des joueurs. Un des 
ouvrages contre le jeu qui eut le plus de succès, et qui ne corri- 
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gèa' pafe ube eèute dape (la Houlette , ou Histoire dun Joueur) , 
dotiiiâ liea a une aventure )i86ez plaisante. L'auteur envoie son 
fils cheê réditeur de son ouvrage pour toucher 3oo fr. que celui-ci 
devait lui remettre pour solde de compte. Le jeune homme re^ 
fbit Tàrglent* En route, il veut savoir si son père n'a pas exagéré 
les choses et si la roulettls est en effet une invention si diaboli- 
que» Il ebtre au n*" iiS^ guidé seulement par la curiosité; mais 
bientôt la vue de tout cet or, que Ton peut gagner si vite , le 
fasciné et Tenlfaine ; il risqué un écu, puis deux , puis trois , et 
bienldt la somme tout entière passe entre les mains du banquier. 
Le hasard ne pouvait offrit* à la Ferme une vengeance plus pi- 
quante contre son antagoniste. 

La oomédie , que Ton appelle Técole des mœurs , le miroir 
de la société , et qui ressemble à l'a glaciB daus laquelle se re- 
garde une vieille coqtietté, la comédie elle-même était im- 
puissante contre la passion du jeu. Un joueur est conduit au 
théâtre de làPorte^Saint^Martin, où Ton donnait Trente ans ou la 
vie nTun joueur^ ce drame vigoureux où Frederick était d'une 
énergie si effrayante. Ne doutant pas que cette piète eût pro- 
dhit un gradd effet sur le coureur de brelans, Tun de ses amis 
liii dematide , après le spectacle, ce qu'il pense du personnage 
qn*il Vient de voit*, a D'abord , répondit le joueur, il m'intéres- 
sait asaes ^ mats quand j'ai vu qu'il s'entêtait à une martingale, 
je me suis dit : C'est bien fait, il n'a que de qu'il mérite. » 

Il est des jotietirs de mauvaise humeur qui ont, pour redres- 
ser les torts de la fortune,' des moyens qui peuvent être très*lo- 
giques , mais qui les exposent à certains désagréments. Un soir, 
à Fraioati, un jeune homme, après avoir perdu une somme con- 
sidérable , be précipite sur un paquet de billets de banque , s'en 
saisit et prend la fuite. Arrêté bientôt , il est traduit devant la 
policé correctionnelle et acquitté. Ce jugement est d'une haute 
sagesse : les magistrats n'ont pas voulu punir un vol, moins im- 
moral que le jeu qui l'avait fait commettre. 

Quand ce jeune honime fut arrêté , on ne trouva pas les bil- 
lets dé banque en sa possession ; voici ce qui était arrivé : après 
s'âre emparé dii paquet, il s'élança sur la terrasse qui donnait 
rue Richelieu ; se voyant poursuivi, il jeta les billets dans la rue. 
Ib tombèrent à c6té d'un chiffonnier qui était occupé à explo- 
rer le coin d'une borne. Cet homme les ramassa et se hâta de 
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dégaerpir avec la fortune qui lui tombait du ciel. Il cadia les bil- 
lets, formant une somme de 20,000 fr., dans sa cravate, et il alla 
au cabaret se réjouir de sa trouvaille. Il se réjouit tant et si bien 
qu^en sortant de là il tomba ivre-môrt près du mur. Ramassé 
par une patrouille, il fut porté au corps-de^garde. On le fouilla 
partout, et on découvrit les billets de banque. Interrogé le len- 
demain, il raconta simplement ce qui lui était arrivé, et la Ferme 
des jeux rentra ainsi dans sa perte. 

Je n'ai cru devoir envisager les jeux que sous le point de vue 
moral, sans m'arrêtera la description des différentes manières 
dont on y risquait son argent. La description que j'aurais pu 
faire delà roulette, du trente^ et quarante^ du creps, dix pharaon, 
du biiihi^ etc., etc., eût été fastidieuse et inutile. Ceux qui fré- 
quentaient les salons de la Ferme connaissent ces jeux beau- 
coup mieux que moi ^ ceux qui ne les fréquentaient pas n'ont 
pas besoin de les connaître. 

J'aurais pu aussi rapporter de tragiques exemples de la fu*» 
neste passion du jeu , mais ils ne serviraient à rien , aujour- 
d'hui que les jeux sont morts. 

Le meilleur argument contre les jeux est dans le chiffre de 
leurs produits. Je ne le sais pas positivement^ mais tout le monde 
pourra faire un calcul qui s'éloignera fort peu du vrai. La Ferme 
payait au gouvernement, par année, un million cinq cent mille 
francs-, — un million à la ville; —une somme à peu près égale à la 
police; cette somme était comprise dans les fonds secrets. 

La Ferme était tenue à des pensions qui montaient à plus de 
cent mille francs. 

Joignez à tout cela les frais immenses de loyers , d'employés, 
d'inspecteurs, de contrôleurs, d'espions, et enfin le bénéfice de 
la Ferme, et dites qui payait tout cela! 

Ce calcul bien simple eût suffi pour guérir du jeu , si le jeu 
n'était pas une passion , si la passion permettait de voir et de 
comparer, et si chaque joueur n'eût pas toujours espéré être du 
petit nombre des heureux auxquels le hasard jetait quelques 
écus comme pour mieux allécher les autres. 

Les jeux sont morts , et déjà quelques voix crient : Vivent les 
jeux ! on prétend que l'administration va autoriser l'ex-Ferme à 
ouvrir deux salons , mais seulement pour les étrangers. Ce pré* 
texte serait une dérisiont Dans ces salons pour les étrangers, irait 
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qui voudrait. Sans doute rouvrier n'y serait pas reçu , mais le 
commis, le clerc, le caissier, pourraient aHer y risquer, comme 
jadis, largent de leurs patrons ^ mais le fils de famille pourrait 
s^y ruiner, mais le père pourrait y engloutir Tavenir de ses en- 
fants. Espérons que ce bruit n'est qu une vaine rumeur, et que 
le gouvernement saura respecter une décision prise par les re- 
présentants de la nation ; il n'osera pas toucher à une inesure de 
raison , d'humanité , de philanthropie , qui depuis si long*temps 
était réclamée par la société tout entière. 
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POÈME PAR HÉRY. 



Il y a peu de jours, le gérant du Palamède passait la soirée 
chez M. Jouy. Uon parlait de cette faculté eitraordinaire de 
pouvoir conduire plusieurs parties d'échecs à la fois sans voir 
réchiquier. Plusieurs personnes paraissaient douter que cela fût 
possible ; M. de la Bourdonnais, cédant à la demande du maître 
de la maison, se plaça dans un coin obscur du salon, et joua con- 
tre MM. Jouy et Jay deux parties à la fois qu'il gagna. 

M. Méry était présent à cette soirée *, il en a fait le sujet d'un 
feuilleton en vers que nous reproduisons ici, et où Ton trouvera 
ce talent extraordinaire, cette facilité merveilleuse, qui carac- 
térisent ce poète. Nous donnons, à la suite de son poème, les deux 
parties qui ont été jouées ; ce sont probablement les deux der- 
nières de ce genre qui seront faites par M. de la Bourdonnais , 
dont la santé , déjà chancelante , vient d'éprouver une nouvelle 
atteinte par la perte de son fils unique. 

Plusieurs amateurs ayant paru soupçonner une espèce de corn- 
pérage dans ces parties de mémoire , nous donnons ici la liste 
des personnes contre lesquelles M. de la Bourdonnais a joué sans 
voir réchiquier : 

MM. Bonfil, chevalier de Brevannes, Boncourt; 

Calvi , Chamouillet, Clémence, général Gorbet , duc de Gazes, 
le commandant Dumoucheau, Fournier; 

Général Haxo, Isler, Jay, Jouy, colonel Levesques, prince La- 
banoff, Lecrivain, Laroche*, 

Marchand, maître des requêtes, Alfred de Musset, Pelletier, 
comte de Richeboûrg , Sasias , de Thou , Tremeau , Troupenas , 
de Vaupré , D. Wilson , Worms de Romilly. 
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A Mom Ain ooMMMMmr 9. 

Un jour je vous ai dit , en forme d'épopée , 

Ce combat où le sang ne teignit pas Tépée ^ 

Où le calme champ-clos avait pour champions 

Deux Cavaliers , deux Tours ^ deux Fous et huit pions : 

Etat-major d'ivoire , entourant sur Tarène 

Un faible Roi, gardé par sa puissante Reine ^ 

Et pendant qu'après tous , en ces vers , je donnais 

La palme des échecs à de la Bourdolinais , 

La perfide Albion , pour me punir du crime , 

Enlevant à mes vers la raison et la rime , 

Traduisit ce poème , à Paris achevé , 

En vieux français normand farci de doubles Y. 

L'Anglais ne comprend pas , ce calme diplomate , 

Qu un frivole Français en quinze coups le mate \ 

Aussi , le Chancelier de l'échiquier breton , 

Depuis notre victoire , a bien baissé le ton. 

Si Calais aujourd'hui, du haut de sa falaise , 

Peut donner un signal à la vigie anglaise , 

Je conâe à son aile un nouveau bulletin 

Qui bouleversera l'insulaire lointain. 

Jeudi , des aanateurs de tout rang <, de tout âge , 
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Envahissaient le sêir Topaient ermitage 

Où furent composés , pour un chant immortel , 

Les vers de la Vestale et de Guillaume Tell. 

Jay , Tëcrivain penseur , de Jouy y le poète , 

Sur un double échiquier avaient courbé laUétc , 

Et Ton voyait sous eux les pièces se mouvoir. 

La Bourdonnais jouait contre deux , sans y voir ; 

Assis dans un fauteuil , à Tangle de la salle , 

Inclinant sur ses mains sa tête colossale , 

Sur un double champ^clos , plein de coups orageux , 

Par Toeil de la pensée examinant les jeux. 

Je m^arréle un instant , et dans cet intermède 

Viens écrire pour moi , muse de Palamède , 

Toi qui connus Homère , et qui créas Téchec^ 

Dans le cheval d^ Ulysse , avec un prince grec ! 

Préte-moi de ces mots concis et purs d'emphase 

Qui de ce long combat dépeignent cba(|ue phase. 

Avant de commencer fais-toi claire , et redis 

La marche de ce jeu, pour les moins érudits. 

Le champ-clos a croisé soixante-quatre cases. 

Aux deux extrémités les Tours prennent leurs bases \ 

Ces formidables Tours qu'un doigt ferme et savant 

Comme at^;^ siiéges romains fait marcher ep avant. 
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Sur des chevaqx nn» mors , des CaviJiers fidèies , 

Lestes e^ menaçasU) se placent auprès d'eUes } 

A Trancbir deur carrés Us bornent leurs ëlans^ , 

Et tombent de coté si^r les luiirs ou les blancs* 

Ces pièces vont aîo» ; ramilté les a* jointes 

Aux Fous, $a|;es guerriers qui partout font des pointes* 

Puis , la Dame se pUce et garde sa couleur ; 

Nul combattant du jeu ne l'égale en valeur ; 

Elle vole d'un bond de l'une à l'autre zone ^ 

Cest Camille au pied leste ; invincible amazone , 

Elle veille , et défend les pièces d'alentour 

Par la force du Fou réunie à la Tour : 

Près d'elle le Roi siège ; bêlas ! il garde un trône 

Que mine le complot , que l'asluoe environne ! 

Ce monarque ^ toujours menacé du trépas y • 

Pour tromper l'ennemi ne peut (aire qu'un pas. • 

Toutefois , quand sa force est enfin abattue , 

Par respect pour son nom personne ne le tue } 

Il est échec et mat j son dernier jour a lui , 

Et tous ses serviteurs isont morts auprès de lui* 

Huit modestes pions, soldats de même taille , 

Gardent l'élat-major ^ur un front ie bataille j 

Un pas leur eBt permis j u» ou deux , jamais trois ; , 
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Troupe rlle , immolëe aux capme§ des- rois ! 

Ils ne prennent qif^en poihfe ; 6t poufitnt il arrive 

Qu'un d'eux , soldat heoreos , aborde l'autre rite ; 

Alors il se- grandit : ce soldat parrenu 

Des dépouilles d*un chef hiMHe sotfi corps mi; 

il se nétaiÈorphose en Tour ; tt défient Beine } 

Il choisit dans les morts étendus sur l^irène 

Un chef de sa couleur, par sa force cite ; 
L'heureux pion le touche , il Ta ressuscité. 



Donc , fermons tiotre oreille au fracas de la terre ; 
Prenons un échiquier , théâtre de la guerre , 
Et suivons ce combat qui nous a rqoui. 
La Bourdonnais cédant le trait i de Jouy, 
Le pion du roi noir , le pion de Termite , 
Fait deux pas -, Tadrers^âre àu même instant l'imite. 
Celui du Fou du Roi , du Roi noir , fait deux pas , 
Et sous le pion blanc rencontre le trépas. 
Cest le Gambit , soldat d'aTCntureuse mine 
Que Coch'tane intentait au pays du Bramine. 
— Le cheval du Roi tioir, allant je ne tais oA , 
Se pose, après deux bonds , (fevant sotx propre Fa«« 
— • he pion du cheval dil R(ri blanc s^cd indigne , 
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Et fait deux pas ^Tdii ea avant éa aa ligne*. 

^^LeEottdapriiuse.noîr taurne à drak^^.el ooQiaiiC^ 

Devant son frère Fça tient le qoatritee raB|f« 

^mm Le hardi pioa Ua^c fait ua pas , et se place 

Scn» le Catalier neîv, ie heufte et le meaaoe* 

-— Le cherfl neir a pear , et d^un. jaitiet IremUaiil 

Bondit a tfoalne pas. devant Je prinee blanc< 

— La Beine Uancke alors, d'nne victoire avide, 
Donne échec au Bai noir -^ qui , tnr la place vide 
Que déserta aea Foui se place au même inatantir 

— Le pian Uaiic doublé , le second en maataat 
N'a plus qu'un seul carré , qui le sépare eaoare 
De U case d'empnmt où tremble le Aoi m0re« 

*— M;^ te Givali^r fieif prend , en disant trois, p^n , 
Le pion du Fou Uaac qui ne le craif^ait paa« 

— L'ag\le Ca^^Uer qi^i 9uit kt hlaoche I^^ae 

A trois pas » ^n Rivant de son Fm tieat Varène^ 

•— La Dam^ uojire appelle Un humble ehainfHoa „ . . 

Et f%it marcher deux p^^s %q^ modeste pi0B« 

— - Le JFott dii Boi des btaaos se coadqil oomn^ un m^ 9 

Et , voyant près de lui sViiitr'wvrif ^n passage , 

Devant sou Cavalier hardimont s'eM C9^i^ 

•— Le pion nqir du Fou de la Beioe ufi carrée 
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— Le cheval bknc du Roi sur la troisième case 

De son Foa. «— La Toar blanche a tremblé sur sa base ) 
Car le Cavalier noir la menace et la prend. 
•— Le pion blanc de la Reine enjambe un double tamg 
Par deux bonds » comme il fait dans les moments de crise» 
*-^ Le pion da Roi noir prend le pion en prne* 

— Le cheval du Roi blanc , saisi d^nn noble effroi ^ 
Se pose à cinq relais dn carré de son Roi. 

-— La Dame notre au camp de son mari s^installe. 

— Le pion da cheval des blancs change de sudie. 
•— Le Fou du roi des noirs recule d'un seul pas 
Sa pointe au Cavalier menacé du trépas. 

-— Le pion blanc du Roi ) ce soldat d*humble taille , 
Qui sut , dans le Gamhit , commencer la bataille , 
Reparaît sur la scène , il prend le pion noir , 
£t donne échec au Roi » calme dans son manoir* 

— Ce monarque indigné punit tant d'insolence 
Et frappe ce soldat de Tombre de sa lance* 

— Le Fou des blancs accourt du bout de 1* horizon ^ 
Donnant échec au prince , au seuil de sa maison. 

— Ce prince infortuné n*a qu'uni; bonne c.ase 
Pour y porter son trône , ébranlé sur sa base ; 
Il Y trouve un instant un sol hospitaliers 
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Cest la case dëserte oà fut son Cavalier. 

— Le cheval blanc ^ joyeux , profite de TanbaiBe ^ 
Et mange le pkm de la Dame d'ébçn^. 

— • Cette noble amatone , aux rapîdei élans , 
Pr(Snd le cfaeyal et donne éckec an Boi des Uancs. 
— * Cest TinsUnt décisif : Reines infortunées , 
Ici doivent finir vos grandes destinées I 
— - La Dame blanche a pris la noire ; — * le Fou noir 
Prend la pâle amaeone et renaît à Tespoir. 

— Hélas ! ie prince noir , malheureux comme Oresie , 
Est maté, sur le coup , par le cheval qui reste 4 

Et béni par Termite , il descend au tombeau 9 

Consolé de mourir soua un échec si beau. 

Ce combat est fini , maïs Taùtre dnre^ancore } 

Jay retarde lopg-temps le mat de sen itoi more 

^esté seul , et déjà suecombant à demi , 

Il voudrait bien venger l'ermite son ami* 

Tous les yeux S0nt 'fixés sur la lice \ on fjrlssoAoe 

Au moindre souffle } au bruit de Thorioge qui ^onne , 

De la porte qui s'otivre en grinçant , du takm 

Qui frappe étourdlment le p<(rquel du salon» 

l^en n'émeiU le joueur 9. Yssm^e yolon^Uîrf) \ 

De Téchiquier atoent il bonde le mystère ) 

nu 5 



V 

Sur le vaste vef^emjfrmi^dkâsÊùtÈ^affh ^ ' ' 
Il note bsisoUalb c^'dâ hnr fvmtà é. cpr^ ^rte ;^ * * 
Il suit, d'un méins «Mé , ls< ÉkDnâi^e 9ip&th&^\ ■• ^ 
Et le pion , insecte enttvelir som Tinrim \r 
LVchiquûir àlest côu^ept d'île' kfomlièril^ t&tâfiéÀ Hki i 
Tout brill&MxfeADfernés du Éu^n^è^èvim 



Minuà.nnfia gaifiieiit Qiietloiil4e Tmbml 

Et depuis , j'ar diercli^ i/mmtxikM ékm rhtttàjrô' 

Un p#o«K^ |nmh «ém^iluv joûHi^Myirfâuif ' 

Où TAsie ânVMtii leé tiA\k ebMës btew f 

Où Katib , le f^etiam j perdait iét uner <«m^ 

Sa blanche favorifle ,' esichvê • dup CaAMMé ,* 

hà belle D'Asnasï , ^épénké Jki^ ôomr ^ ï 

Qu un mat tt¥l<tf ,^^iMffee , à«i ftél<aii:;At>vàM«|fu\!iû^^^ 

Où le brame Séhini v* ^e^ Ji/^tM Hêààté' / 

Jouait avec Nami4t , b^M dcT Gâch'èMil^^, 

Sur un laï^g^ éebii]iffei^ , fô^ âté^itAéé^ éf tfalW», • 

Que 1^ hvhmr f«pBtt éek <kiM' à^UtÈlfëê». 

Dans les âgefll i^iseMb f liifiliâl^è»' pto fabilét ^ 

J'ai suivi le j<9û«^r cktaMi ée k' Stcil^^ , 

Boy le SyraibusaÎTif , bob cb^étîen ,<ïm,^jë éréte,^ 

Battit avec respeei déW fàp^ el dél2i< t^ ^ 



Bt pais le Cbhfaraià , àànï Ids habiles ruses . 
Rë^élttiehi nh (èletït ëdôs ^ans les Abnusés j 
Penseur nA aéito «fi fciel de Vif asur ël d'br , 

A 

Et qui légua loa. seqptrf «ai mains de JMûlkklr. 
Oui , dans bel Ôrleht, ce dobx berceau des sages , 
Dans les siècles passés , ou les modernes âges , 
Depuis que nous voyons Téchiquier se grandir , 
En remontant.d^Europe au temps du grand Nadir ^ 

t 4 

Ce qui manque aux éxploUs du cbrétien ou dû bonze ^ 
Je Tal vu dans t^aiis , rue auss Trois-Frète^ , onze ; 
. DiBS en faôtèl ) loirt pleih de buccès éclatants , 
Le jeudi vingt-dclut ma^ v ^ l'aube du prfAtempi; 



nuniiàiui pAETis. 



Ht, ïo'UY. 

1 Le P da R a c. 



M. DE LÀ BoUEDOMNAli. 

I LePdnEsia. 



a Le P du F da R a c. | a Le P prend U P. 

3 LeCduRàlaSc. desonF. . 3 LeP4aCidttRaci 

4 LeFdaRàla4c..duF4elaIX^ 4 Le P daC du R M»«^ 

5 Le G du R À la 5 c. de son R. 5 La D donne échec. 

6 LeRàlac.desonF« 6 LesecoadPdaFdiiRv8ecw(a^ 



7 LeCduRprenjiiiepreniierPdaF 
da R {b). 



i) Le ed€bDàiASt.d»<MttFi 



(a) Ce ooap coattitue U défense du gambit, i&Tentée par 11. OMÉMÉlè; 
^ CSM aiirib «Mlle V TMsfar le r 4ttlR# émtfccaiiplwek 



8 LePdekDao.Cn). 

9 Le P du F de la D une c 

10 Le G prend la T. 

11 Le F prend le P (£). 
13 LaD il la c. du R. 

i3 LeFduR&laScdelâD. 

i4 LeR prend le P. 

i5 Le R à la G» de son C. 

i6 La D prend le G. Échec (d). 

17 Le F prend laD. 
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8 LeFdnRàkacdeioiiC. 

9 Le G do R à la 3 c. d« mb F. 

Le P de la D 2 c. 

1 LeGdttRàk5ç«daR« . 
a Le P du G du R une c. 
3 Le P piedl le P. Éeliee* 
4. Le F de la D donne ëchee. 

5 Le G de la D prend le P (é). 

6 La D prend la D. . 

7 Le G donne échec et mat. 



DBUXliMB PARTIS. 



M. DE LA BoURDOlfNAIS. 

1 Le P du R 2 e. 

2 Le G du R à la 3 c. de son F« 

3 LeFduRàIa4.c.duFdelaD. 

4 Le P du G de la D a c. 

5 Le P du F de la D une c. 

6 Le R itxpie. 

7 Le P de la D 2 c. 

8 LePdelaDprendkP. 

9 LeGdelaDfHrendleG. 

La D à la 3 c. de son G. 

1 Le F du R prend le P. Échec. - 

2 LeFduRàla8c.duGduR(/). 
3LeGduRà8a5c. 

4 Le P du F du R 2 c. 

5 Le P prend le G, Échec. 

6 La D à sa 3 c. 

7 La T prend la T. Échec. 

8 LaDprendlePdelaT. 

9 LeRàlac.desaT. 

ao LaDàla8c.dèlaTdiiR.Éch. 
21 La D prend le P. Échec. 



M. Jat. 



f LePduR 2C. 

2 Le G de la D à la 3 c. de son F. 

3 Le F du R à la 4 c. du F de la D. 

4 Le F du R prend le P. 

5 LeFduRàla4c.delaTdeIaD. 

6 LeGdttRàlaScdeaonF. 

7 Le G du R prend le P («). 

8 LeCduRprendlePduFdeiaD. 

9 Le F du R prend le G. 

Le F prend k T. 

1 Le R il la c. de son F. 

2 La T du R prend le F. 

3 Le G prend le P (g). 

4 LePdekD2c 

5 Le R à sa c. 

6 LaTduRâkcdaFduR. 

7 LeR prend la T. 

8 Le F du R donne ëchec. 

9 La D à la c. d^ son R. 

20 Le R à sa 2 c. 

21 Le R à la c. de sa D. 



(«) V<m né peut pas prendre la T sans perdre la D ou être mat. 

(6) PMiiére.le P anrec le F était pviéfélrable. 

(c) Bon sacrifice, nécesiaire dans la position. 

(<f ) Si Ton avait pris le C arec le F, ron ëtait également mat. 

(e) Faute, roquer Talait mieux. 

(/) JoUaaopïfi^e. ^ 

itf) C'est le meilleur eoQp 4e M«M« Jtoner k D on k tardait ^ Ton dkil mat. 
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aa Le C & la 7 c. du F du R. Échec! 
a3 LeCi la 8 c. desaB; Éckec. 
^4 Le P du R nne c. Échec. 
a5 La D à la6c. du G du R. Échec. 
a6 Le F à la 6 c. de la T du R. Échec. 
37 LaDàla7C.delaTduR. 
a8 LaDàla8c.deIaTduR.Éehéc. 
ag Le F prend le F. Échec, {b). 
3o La D prend le F. Échec. 
3i La D prend le P. Échec. 



aa Le R à la a c. de sa D. 

a3 lADtcottrre* 

a4 Le R à sa c. 

a6 Le R à la c. de son F. 

26 Le F couTre. 

27 Le F de la D prend le P (a). 

28 Le F de la D courre. 

29 Le R a sa c. 

30 Le R à la 2 c. de saD. 
3i Le R à sa c. 



3i LeCàla6c.duR. 

Vette partie a eue encore pris de vingt coi^ s insignifiants; les Uancs ont 
fini par la gagner ayant une pièce de plus. 



(a) L*OB ne pant prendre le C satuTêtre mat. 
{b) L^on ne peut prendre sant perdre la D. 



-«■- 



^ J« 



MAMi ■m^nmii vnm , 



n:i 



» I \ . ♦ 



, iiin>ufl|. 



(W>Pfft»-ï 



At lateri innixus Phœbeo Threicius Mars , 
Jotoctw aAiicitiiD puero A'readi , si ifuid nmko 

390. Fata sinant prodesse, anîmum per cuncta volatat^ 
Observatque omnes casus : tum Gorpora bina 
Capta, pharetratum juveo«a^ pedi^Buaqtie nigranlen, 
Cœtibus è functis jam vità, atque letbei^e cassis ' \ 
Surripit, et castris rursùm clam immittit apertis. 

395«Ergô iterùm gemini captivi prœlia inibant, 

Miscebantque manus aDÎmosi, atque arma ferebant. 
Haud secùs (ut perhibent), cùm Colchis nacta cadaver, 
Aut virgo Massyla, recens, cantuque triformem 
Sœpè ciens Hecaten, ac magni numina Ditis, 

4oo.Falsam animam insinuât membris, aurasque loquaces: 
Gmtinuô erigitur corpus, loquitùrque videtque, 
Et vivos inter fruilur cœlestibus auris. 
Non tulit indignum facinus JuQonia proies 
Mulciber (ille dolum solus deprehendit), et ore 

4o5. Inclamat , Phœbumque roonet : Tbrax palluit héros 
Deprensus : Phœbo exarsit dolor ossibus ingens. 
Tum Marti pater omnipotens iratus, iniqua 
Pnesidia abduci, atque indebita corpora bello 
Protinùs è castris jubet, atque retexere falsos 

4io.Hinc atque inde ictus, et cuncta in pristina reddit. 
Jamque duces furiis ambo roajoribus instant, 
Reginasque ambas conversa per agmina mittunt : 
Csede madent illœ, toto SBquore fata serentes. 
Considunt tandem obversae, regesque tuentur, 

4 1 5. Quœque suum : ecce ! autem bellatrix agminis albi 
A tergo ferro invasit, stravitque nigrantem 
Içnaram ; verum ipsa etiapi çadit îct^ sagittâ, 










Dfe M. J. VIDA DE GBËMONE. 
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(Suite et fin.) 



Mais Vd4i^ ^ 4i| /pi^M aKP^ « ^iilé ^0 Pbkébw « Btoi , lié 
d'une étroite apilf4 aT40 JMÎfi»Hm, ir^OéobiltWr .iMlMyens 
detre utile à sod af^i ^i l6^4e^ÎKl» Iq b^.pATiDj&IMpl.i fi oblêl^f^^ 
tous les coups; Mnujiti^iLAolève foptiy^tncuM 4^*^ ipiÀq^. déjà 
mortes; luneétsiiji fi^fiy^b^t t'i^^^ft ff»a £a44^n de.AMieur 
noire. Il les jtm^ idiikiMJM^G^^Wf «9 ii§^^* V^itàr 4oQ/e dere- 
chef les dei}^ A^ftltfs W)i pR€«)f)mt pfiTl a» iy^mlMi^pMMrd'ua 
nouveau courage, ils sq iiiMiiwtf Jq^ wm^% 4 la oiaÛP Wnlttf. 
leurs adversaires : d^Ml»tm^iltàk!fm)^^:çf^9 iMgîai^QkMî^e la 
Colcbide, ou celle ip ii^ »»tàfm des Masdijflim*, i{iiî , MMtvant 
un cadavre récent , af^ièl «tOMT ÂfpKOqué dma SOf( .dûtlil» Jft triple 
Hécate et le p^voii; du <^ /dbl isâl^t ^ô«M » M jOQ«p» ina- 
nimé uo faux souISi^ fl^.^ia^iipfi fanMO.tiiflMM; i|iiàl^ti(t >6^ 
corps se lève, pMrlOtTiét^ «1 îpuil do ka^t^fmvwliV'alitres 
mortels. Le fils de Juma, %ilf«f n, oê i^H ««ppôrter MflQ four- 
berie (dont il s'élMlittPl »pitfQii); il jolAe ks l)«lifa mn» iliatertit 
Apollon. 1^1 héfOÊ iê ta Sihr^M paéit en m vnipuat. pris ^sbr le 
fait, et Pbébus s enflawm». de MljpOK. Al«ni'li».|a«9 àmiieO^^. 
irrité contre B^tfi^ qui v^nfiit de prtierwi «onpabld .secours , 
ordonne d» Ci^i^fMr. îoiii dn pa»p d^s iraldat» ifiii n/airèient plus 
le droit d'y paraîtii « 4^ raoQDiRimBmr ks .Mnpa de fstnu d au- 
tre, et de remottr^ Icd «bosef dans leuj: praMerotat. £N^ les 
deux chefs combatif Pi ftXM piw d/achameiMPt < et.lMrt mac-; 
cher les depii mm» k êmsfir» les iytaîUoDS en démutO) leurs 
bras euifiiii^tMtés «eittaot flo lof^t^piflun horciUa;Qacnage; 
enfin elles sf netQurMiU^ s'acnâlfial, et jshaciiiie> protège son 
roi. Tout-à-coup la cmo dw Upooa iqaslie à Tlaipvovisl^ sur la 
reine noire et la r^mr^ms^ maïs elleripàiii»^ atteinte pai^ If) flèche) 
d'un archer, reçoit te CQiip^norlsU Hélas.! Ijn&ctunée at put 
jouir loog-temps ^k^^àta^^dmini Les d wf maéBi» pri- 



Âh misera ! et spoliis haud longùin exultât opimis. 
G>nvertêre ocaïKa niÊûkm Inmùi alqae ioéer cdiortes, 
4^0. Atque acies lacrymis et femineo ululata 
Ambas incubuiMe putes dum fanera duouat, 
Tum reges mœstos ipsa ad praBtoria densi 
Agglomérant sese circum : timor omnibus idem 
Incumbit, par tempestate, parhausit utrosque 
4a5.Dilu\ium populosi et sunt sua vulnera cuique. 
Haud prorsùs tamen ambobus defecerat omne 
Robur : opes restant, et adhue intacta juventus, 
• Très pedites tibiy Pheebe, segiuifer alter, et ingetis 
Bellua turrito dorso, totidemque Cibi, Arcas, 
43o. Excepto elepbante, alla qui nuper in aulâ 
Pace firuens, cecidit, positis inglorius armis, 
Eminùs aligerâ peroussus aruodine pectus. 
Sed dexier tibi restât eques imj^rditast bausit 
CflMera bellantûm Mars imptus agmioa , beUique 
435. Aléa, florenles et desolaverat aulfls. 
At Of lleneo joveni spes oceidil oastiii : 
.£^uat amisMS gentis memor et sus|Mrat 
•Heroas magnes lot fano eorpora functa. 
Non tamen exoedit pugni : fracla agmina betio, 
44o. RdUqoias tenues imomis ApeUinis, astu 
Cantior in pugnam mittit, post fonera tanta 
Si qvà iata sinant gentîs ss^oire ruinas. 
It nignim eaospis agmen, stat ubique m^rari, 
Foftunamque omnem tentare, aditiMque mcendi. • 
445* Exultât eonira non aequo prasHa motn 

Cyatbius învadens : iSeïcies indigna cohortum *, 
Heu ! fiicies miseranda ducum 9 raro agmine apeMa 
Castra patent htè, viduatCB et civîbus auto; 
Mœrebant vacuis thalamis regnator ulerque 
4&0. Jamdudùm exosi sine oonjuge tiedta lecti. 

Primus amor man^t qnamvis immotus utrisque^ 
Sots tamen ad nova oonjogia atque novos hymenasos 
Flectit iniqua : igitur primàm rex agminis albl ^ 
Reginae cqmites olîm, fidasqne minieiras ' 
455. Regali invitât tbaiamo, quae funM'a mœst» 
Post fera bellatricis berœ, tek irrita beMo 

Jftcùkttti aeies imer^ciMMoaftté sigluÉieti 
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vées timt-à-ooi^ de^ce reafdrt; tMirnetil lenr tae de part et 
d*aotre, et Tcm «tirait ^ aux regrets qae lenr canse la mort des 
deux priDcesse», à leors cris, à leurs lamentations outrées, en 
conduisant les fbnéraiHes, c{ue les deux partis ont succombé. 
Bientât on se rtGwscfmble jusque éanft Fenceinte du palais, autour 
des rois affligés; tous éprouvent le même efi¥oi ; un même orage, 
un désaslTO' oammuo les ont frappés ; leurs blessures sont les 
mêmes. Mais ces rots n'ont pas encore perdu toute leur force ; 
une jeunesse intacte qui n'a point encore fait la guerre forme 
leur corps de réserves Phébus, il te reste trois piétons, un archer 
et un éléphant; Mercure, tes forces sont égales, excepté l élé- 
phant, qui , goulant , il y a peu d'instat)ts , au milieu de la cour, 
une paix profonde, le coeur atteint d'une flèche rapide, mourut 
honteusement sans avoir combattu. Mais il te reste à droite un 
cavalier dont tu pourras tirer parti, car le cruel Mars a détruit 
les autres , et les fureurs de la guerre ont enlevé Vélite de tes 
soldats. Cependant Mereure se désespère ; il s'enflamme au sou-^ 
venir de ceux quMl a perdus , il soupire en songeant aux héros, 
à tant de braves que la mort a moissonnés : il ne quitte pas néan- 
moins le diamp de bataille. Comptant sur ses ruses ordinaires, 
Mercure envoie au combat ses légions fatiguées , faibles débris 
que lui laissa TimplacaMe Apollon , essayant de réparer, après 
tant de pertes, ka malheurs de son peuple, si les destins le favo-> 
risent. 

La troupe noire s'arrête dans le camp , partout où elle croit 
pouvoir tenter ki fortune , ou trouver un moyen de nuire à son 
ennemi. Apollon , au contraire , franchissant les cases d'un pas 
inégal , cherche à Uvrér bataille. La physionomie des soldats et 
des chefs est, hélas! déplorable. On n'aperç(Mt cjue quelques 
troupes éparses dans le camp : la cour des deux rois est deve- 
nue déserte ; diacun d*eex , désespéré de son veuvage , ne peut 
en supporter les ennuis. Quoiqu'ils soient tous deux constam-* 
ment occupés de leurs premières amours, le sort injuste les con- 
traint à former de nouveaux nœuds, à contracter un notivel hy^- 
menée. Aussi le roi des blancs invil&t-il , le premier, celles qui 
^furent les compagnes de la reine à partager la couche royale, 
dont la mort cruelle arracha pour jamais la courageuse amazone. 
Ces guerrières triste et fidèles , lançsnt des traits impoissants , 
couraient à ir^y^tt les noives trions ^tir tepgçr ^ mort do 



$.e(| priua efpkwar^ »i^u^ fedf t, «Iqvt virtto» 

Iutfe( : in bosUlp^e»» ^qil^ ullimA Cftalf» 

if ulli fa^ ef^nif» rpgiii ^perartl c^bile^ . 

(Pacta vej^iiit) um qu» pcp: ^la îpvacta» par hwiai, 

46^. Tran^acti^ $patii» c^llGU$ impiMiQ auprama 
^ttigfirit priùs advfiw paneMrpUa rajjia. 
Arre^ére aqloioi^ famulœ, parîtfirqu^ parboalaa 
Limitibus prpperap^ rçctia ; tamep qc^r antaH 
Tert^a fluaQ) 46xt];o duce)>at aapiita Qorou^ 

4;p- ExuUatque, agîiatqw apîipo conAubîa rçgbâ 
Naw coxqU^ 3pç i^)ib|ap8â c^^are vpiama»» 
JUa yolat çœp^a ig^ioi^pibm :. ai4iflU aW 
Gloria pr^piçtibu^ plaptis, et plm*ima iMroaa» . . 
Nul la pb^lfi fQora, f^qc iapjpua.paotyJ^ret9ii»»iip - 

^^7 /.' P^f^ Pis*^^ ^^ i^F^^^^ JR^^ eUa« oqDpnhip tantat» * 
Et yac^jf t^i^laipis aUa^ iadi^qçr^ dppta^ 

^rgfi JUe|: attecpsp ^pc^j^napit, faipulamifaesiiitiimRi : 
Quarto Ifmiipftgif, aal**» <I^M lw4ior «pp» . . » 
pai:rba8ii;(6 juv^uis ; js^tqqt^e îaf perMKrjtti virgQ 

4!?o. Cap4j^?i, ffipt^ pqt«f|ft x|^ii,.p§peiray«rai oniaaa 

Sedes, atque alacrU meta consederat altâ. 
Tum rector jubet afferri sellamque, tiaramque, 

^ùjfïçisp pJ^^ilffi, ^pçn9^ (p^ffkii^^^ 

pjgpatprque torq i»|^ritani« ptptaMsqp^ l^yp^npoW» 
4^5. Gaq^et cai^ c^^bpra, ip^uJtatq|]|ç ^(pipi|» afc«&i 

lia^d l^pryman çol^ibet ]\(ïai4 ^atqp, s^li^ra icoca 
Jince^seo^, piç^oi^q^^ à pepipferppil. amif^tna- 
jKigr^oti fajadM)^ tapiwp g/cadq^ upus^ad ipiam. 
Ile«taba( meia^P) ab mi^afSB ! ^4 UiPUa r^i0 : . 
4gjP»{puwtp»fera faja f^tepbaa impppè mipaiw ^ 
Jfosurgena, s» appremao) cppîîpgfir? 9^dfpi 
^pd^t» « 4Q<a w»tça ob»id« pUîioa tiraotut 
Çï pavidam c^crvapii ofitr^foia .Mib«i# «w^i 

' Ipf^r^à ppva regaU d^fi^ta yji*!^ 
495. Coppubjo i^xpU^ps, tqto d^t fppera mWQ* 
Illaqi \q\\iX hppo» noyw, çt fortpna m^»t$tw^\ 
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leur souveraine; naii le Mi veut, flnrant def fi^ter son elioiz , 
bien éprouver knm seolintpit et leur vdénr, efiraut. sa main 
pour récompente k k plus intrépûie. ft les oDsouitige par ses 
exhortation», et Unir enjoint 4e pénétrer dan^ les rangs ennemis, 
et de les pewsuivre jusque daus leurs dermei^ ndtmnobeibents. 
Nulle ne doit aspirer f| devenir la ocmipagiie du roi, sans être 
parvenue ispun^meut , f n {raachissaut les espaces , au milieu 
des traits dirigés contse elle , jusipi'au fend du palai» qfu'eocupê 
le roi des adversaire* Leur courage se rel^e ^ diss marchent 
simultanémoQtdrpit fi lî^uemî. Mais Tunedes trois, pl^s légère 
que les autres, gagne les ifevaats, en suivant le cbiemin qui con- 
duisait à Taile dhNte. £Ue se réjonit et se félicise d'avamce d^étre 
réponse d'un monarque; ces autres rivales, perdant déjà tout 
espoir, étaient i^estées fort en arrière. Elle vole à des exploits 
brillants ; la gksre eà l'idée db la récompcosQ lui donnent des 
ailes. Rienae llarréte, et le roi ne s'oppose point à aacoisrse ra- 
pide; il aspire aussi lui-mémé à ime allianee nouyôtte^ et veut 
prendre une nouvelle oumpagne. iLes {fuercîers s'avaocieni tour 
à tour de part et d'autre, Dé^ M^rcvice a do^duit cette de sa 
gauche à la quatrième €i|9e, mais il est en relard d'jyine inarche. 
Bientôt la vierge blanche imperturbable toucbfi.au ferme de ses 
vœux ; elle avait franchi iqutes lea cases , et s'était ;eiifip arrêtée 
au but prescrit* Alors, le monarque ordonne d'apporter le trône, ': 
le diadàne « k parqre e^ le i)cep»re éclatant de la reine , dont les 
jours sont éteints.: il a' unit à sa nouvelle compagne» pour prix de 
son mérite , par les H^w d'up hymèn^ désiré. La troupe des 
blancs se rqouit et insulte avec dédain ses adversaires. Le fils 
de Maia ne peut riçtenir ses larmes ; U attaque le ciel par ses re« 
proches, et déchire la riche broderie i|ui couvre sa poitrine^ La 
noire n'avait.pAuaifq'fin'pas à feire pour arrivei: au faut. Hélas! 
trop infortunée, Tétéphant dont le dos est armé d'une tour s'é- 
lève et la menace d'un aort affreux» ai eUe ose toucber octte der- 
nière case ; il convie dans sa marche Textrémité du camp ; il . 
observe, il éloigne c»ilii guerrière i^KimidfO d» term^ auquel 
elle aspire. Cependaiit Tamazone généreuse, nouvelismeat* ju- 
gée digne de devenir l'épouse d'un roii ivre de joie, rav.age tout 
le camp. Des honneurs inattendus élèveat son âme , el , fiète de 
sa fortune , elle s'élaBce comme la foudre ; le cbaosp de bataille ■ 
et les postés occupés p^ des nuira se .rcaïsentent de sa colère ; les 
^irs sont ébranlés du bri^^it de son arpmre. Les bataillons fré-^ 
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Castra per, et sedes, ac «idara lerrîtal armîa. 
HornascuDt faciem invitam aigra agmaa csudfls. - 

5oo* Tirgims, atque inaCB exoptaot tellum liiaiua. 
Diffttgiam trepidi vatto irrampeDle fragoM • 
Hoftte, metaqae omnes acii glomentoliir in uavai» - 
Aubi in medîo juita iatera ardua régis. 
Hand seoàs aha bovea sparsie per pascna quondant 

5o5. Ut senaere lupum venienteni, protinns oinoea 

Conveninnt trepidœ, et fortem facto agmine taoKom > 
Ductorem armenti implorant, ipaique propinquot 
Gertatim iater se iraitentes ooraua rauco 
Mormure : mugi tu longé nemora alta résultant. 

5io. At regina fareos trépides toto agmine viotrix 
Impingens in terga, ipsique ante omnia regt 
Fata parans, pngnas alta ad praetoria aaiscetc 
Niinc mit bue, nunc hue, tune et, ntsi IsBTa fuisaet 
Mens illi, poterat candentem invadere sedem 

5>5. Limite in obliquura quarto, et eonctndere faoces. 
Ultimus ille labor régi, gentique foisset 
Nigranti, et fetis Arcas lugeret iniquis. 
Nempe eral bine leti facilia via in iiia régis. 
Née poterat quîsquam «e tantœ opponere cladi. > 

520. Sensit Atlantiades tacitus, dubioquc tremebaot 

Corda metu, accelerare bostetn jubet improboa, ictaun 
Ne videat, verbisque rapit per inanîa mentem, 
Castigatque moras, « Adeon' juvat usque morari, 
« Nec pudor esc? quse tanta animis ignavia? sic nos 

5a5« « Increpitas semper cuuctantes impiger ipso? 
<i Scilicet expectas dum nox certamina toUat? « 

His actns peditem imprudens dum captât, Apolk> 
PrfiBferiit fortunam : alacer vocem extuÛt astris 
Lœtilis exilions Cytlenius : inde pertcW 

53o. Regem ipsum eripiens, opponit aouizonis armis 
Haud invitum equitem, qoi sœvos.arottt ietos» 
Tum secum meditans candenti Içtom elepbaBti> 
Qni meta arcebat famulam ne régis iniret 
Concessos thaiamos, curvato percolii arou : 

535. Concidit, atque ictu tellurem bellua vasto ^ 
Pulsayit morieps, 4«ia) régi intenut ApoUo 
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missent à la viîe'dtf^eit^e gttert4fcre idiptkrfftbk, et towlraient se 
cacher dai» les entraitlcs de laierrë. Ils filîMt tout tnemblants 
à Taspect d*un ennemi qni se précipite sur eux avec un horrible 
fracas; la ûraiiite les raltte' cft les rassemble e& masse autour du 
roi, inaccessible au milieu de. son pafam; TeUes o» voit les gé-» 
Disses éporses dftDS une vaste prairie , tvemblantes à rapproche 
du loup, s'assembler, «ë grouper, pour ainsi 4ire, en appelant à 
leur secours le taurea» vigoureux qui leur sert de guide; se réu- 
nissant à Tenvi autour de lui, poussant les cornes avec violence 
et avec un bruit sourd, et fiiisant retentir au loin les forêts pnn 
fondes de leurs mtigissements; Mais la reine irritée et victo* 
rieuse poursuit Tarriëre^-garde de Penneœi^ qui fuit épouvanté. 
C'est surtout le trépas du roiiqu'^lle a juré; elle tegage Faction 
jusqu'au fond du parlais^ 3%inlât elle fond sur un edté, tantdt sur 
Tautre ; cite pouvait » par un pas oblique, entrer dans le 
royaume des blancs au quatrième t*ang, et s'emparer des défi- 
lés. Ce dervier coup décÛait le son du roi noir et de ses soldats; 
Mercure n'aurait eu qu^ gémir sur la rigueur de sa destinée, 
car il était aburs facile de porter le coup mortel daaa les flancs 
du roi maure ; personne ne pouvait s'opposer à un si grand mal** 
heur. Mercure , en silence , s'^i aperçut. bieft : son' oeiir était 
agité par le doute et la crainte, et , pour ne pas laisser sod en- 
nemi réfléchir sur le coup, il lui recommande avec finesse d'ac- 
célérer ses mouvcnieBls ; il Téteurdit pai^de vains propos], et lui 
reproche ainsi 'sa leonnir. a Prétèndsf^tu rester au même point? 
« M'as-tu pas'de honte? quelle est donc cette lâclieté? Toi qui te 
« montres si vif et qm-sous acenaes de lenteur, tu veux sans 
« douteattendre que la nuit ne nous permette plus de combattre ? » 

Apollon , exdté par ces reproche^ s-amitse à prendre un pion, 
et laisse échapper s(m avantage : Mercure saule de joie , et ses 
cris s'élèvent jusqu'au ciel : puis, arrachant lai*mâme son roi au 
péril , il oppose aux aniies de l'amazone blanche un cavalier de 
bonne volonté qui détourne k»' coups. Biéntét, méditant dans 
son âme la perte de l^éléphant blanc qui empêchait la ndire de 
franchir la' barrière pour arriver jusque Ja cour du roi des 
blancs, il dirige un guerrier k rare recourbé , qui lance un trait 
à l'éléphant et le reuwf se/Dans aa duHe, celui-ci fait trembler 
la terre sous le poids éncNraiie de son corps > à l?instant même 



8 LePdeUDao. (a), 
g Le P du F de la D une c« 

10 Le G prend la T. 

1 1 Le P prend le P {i). 
la LaD à la c. du R. 

i3 LeFduRila3c.delaD. 

i4 LeR prend le P. 

i5 Le R à la G* de son C. 

i6 La D prend le G. Échec (cf). 

17 Le F prend laD. 
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8 LeFdnRàla2io.deaoiiC. 

9 Le Gda R à U 3 c. deMA F. 

10 Le P de la D 2 c. 

11 LeGdttRàk5c«diiK« . 
I a Le P du G du R une c. 
i3 Le P pvend le P» Éeliee. 
f 4 Le F de la D donne ëclaec. 

1 5 Le G de la D prend le P (c). 

16 La D prend la D. . 

17 Le G donne échec et mat. 



DBUXliMB PABTXB. 



M. DE LÀ BoURDOIfNAIS. 

I LePduRac, 

a Le G du R à la 3 c. de son F. 

3 LeFduRàla4c.duFdelaD. 

4 Le P du G de la D 2 c. 

5 Le P du F de la D une c, 

6 Le R rbque. 

7 Le P de la D a c. 

8 LePdelaDprendleP. 
g LeGdelaDprendleG. 

La D à la 3 c. de son G. 

1 Le F du R prend le P. Échec, 
a LeFduRàla8c.duGduR(/). 

3 LeGduRàsaSc. 

4 LePduFduRac. 

5 Le P prend le G« Échec. 

6 La D à sa 3 c. 

7 La T prend la T. Échec. 

8 La D prend le P de la T. 
g Le R à la c. de sa T. 

ao La D à la 8 c. de la T du R. Éch. 
21 La D prend le P. Échéiè. 



M. Jat. 

I LePduR ac. 

a LeG de la Dà la 3c. de son F. 

3 Le F du R à la 4 c. du F de la D. 

4 Le F du R prend le P. 

5 LeFduRàla4c.deIaTdelaD. 

6 LeGdiiRàla3c.defloaF. 

7 Le G du R prend le P (e), 

8 LeCduRprendlePduFdelaD. 

9 Le F du R prend le G. 

Le F prend la T. 

1 Le R à la c. de son F. 
a La T du R prend le F. 

3 Le G prend le P (g). 

4 LePdelaDac 

5 Le R à sa c. 

6 LaTduRàlacdttFduR. 

7 Le B prend la T. 

8 Le F du R donne ëchec. 

9 La D â la c. de son R. 
20 Le R à sa a c. 

ai Le R à la c. de sa B. 



(«) V^/à né peut pas prendre la T sans perdre la D ou être mat. ' 
(6) Pn&dre.le P arec le F teît prëfiérable. 

(c) Bon sacrifice, nécessaire dans la position. 

(d) Si Ton avait pris le G avec le F, Ton était également mat. 
(r) Faute y roquer valait mieux. 

(/) JoUêMJf^fiê. 

iff) C'est le meilleur oeitp 4e éitmtè, Joœr fa D on h fMrdiî*^ l'on âail «lat. 
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aa Le C il la 7 c. du F du R. Échec! 
2i3 LeC&laSc. desaBrichec. 
^4 Le P do R ane c. Échec. 
a5 LaDàlaôc. duGdaR. Éehec. 
a6 Le F a la 6 c. de la T du R. Échec. 
37 LaDàla7c.delaTduR. 
a8 LaDala8c.delaTduR.Échèc. 
ag Le F prend le F. Échec, (b). 
3o La D prend le F. Échec* 
3i La D prend le P. Échec* 



as Le R à la a c. de sa D. 

i3 LaDtomtrre* 

^4 Le R à sa c. 

aS Le R à la c. de son F. 

26 Le F couyre. 

27 Le F de la D prend le P (a). 
a8 Le F de la D couyre. 

29 Le R à sa c. 

3à Le R à la :» c. de saD. 

3i Le R à sa c. 



3a LeGàla6c.duR. 

Cette partie a eue encore pris de ving^ coups iosigpiifiants; ks blancs ont 
fini par la gagner ayant une pièce de pli»* 



(a) L'on at font prendre le CsauTêtre mal. 
(6) L*on ne peut prendre sana perdre la D. 
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Et patriœ^ et tvepMlo pMperat» Mocurrere refgi. 

575. Hic aliud œagift Piiœbo , grarioMiiie dolcaduM 
Objicitur : nan ooriiipedeni CylleDim atrtm 
Hue ilucagitaoa campo iinmltahut aperto* 
Ardet equus, salUi^Qe fark, nec daaittît atnif, 
Dooec, reginœ pariter ragiqne amiaU», 

58o;Optatain tenuit aedem, exitioqoe faturas 
Aut huic, aut illi, nigrantifaus obttilit aimits. 
Ut vidit tristi turbatua pect^e ApoUo 
Ingemuit, largusque ganî» non defiiît hmmM. 
Et jamjam labi, atque rétro auUapBa refierri 

585. Spes omnisi fluxse vireè, a^t^na dràn ueat. 
Arcas succeMu exultant, 9c munere dWâoi 
Lstus, ovansque, anii^uni voûemque ad «idtfm tolllli 
Et tandem rediit vigor in .prsDcordia vicCo. 
Protiniis inciusam feriens sub Tartara mittit 

59Q» Reginam, et spoliis politur non aegtiia opimia : 
Tantùm oUi faeUator equus cadît, iim foniiB 
Ultoris ferro regia : nondum tamen exspes 
Pbœbus abity aed pugnat adhnc; atque agminb aihi 
Relliqoiœ pedites duo, et arcu înMgnis ebnmo 

595. Martis amor juvenîs, nequtcqoaoi bella laoeisaùt; 
Audentes facit amias» apea lapaa aalbtia, 
Suceurruntque duci labênti in funerà ; aod non 
Talibua auxiliia, nec defenaoribua iatis 
Tempua eget : toto Maiâ aatua œquore êmnté 

6<;k>. Inatat vi muUâ nîgra virgo» aaptaque regia 

Circuit, expidiiin) ittteotana ; hiteperfurit, atque Jiâcf 
Nec requieYÎt enim, donec certamine iniqno 
Relliquiaa genteadandentia , et nhima belîo 
Auxilia abaunipait : medio rex œquore inermia 

6o5* Conatitit amiaaia aociia, Telut sthere in alto- 
Ëxpulît ardentça ftammaa ubi lutea bigia 
Luciferia Aurora , tuua pulcberrimm i^gtm 
Lucat adhuc, Venua, et oœlo mox nUimna exit; 
Nulla aalua iUi auperat, apea nuHasaldtia : 

610, Non tamen excédât victua, aed daudère eeae 
Hoatilea inter cubcoa^ impÉanè par enaea 
Actua ayel, dçuecnuaqilànapaiiaiilhaaperaiiit 
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Mais PhébuB doit s^alteodre encore à quelque choeede plus triste 
et de plus funeste; car Mercure , piquant des deux un courMer 
noir qui lui restait j errait ça et là au milieu du camp. Ce cour- 
sier, fougueux et enflammé de colère , ne prit aucun repos qu'il 
ne se fût emparé du poste qu^il guettait, et méditait en même 
temps la ehute du roi et de la reine, qu'il poursuit avec Tar- 
mure noire. A cet aspect, Apollon se livre à la trntesse ; son es- 
prit s'inquiète, il se trouble, il. gémit 3 des larmes abondantes 
baignent son visage. Déjà sa perle est assurée; plus d'espoir, 
ses forces sont épuisées; les dieux. lui sont contraires, et détour- 
nent leurs regards. L'Ârcadien est fier du succès,*. il se livre à la 
joie, et^se félicitant de la. faveur dont les dieux daignent le 
combler, il élève son cœur et sa voix jusqu'au ciel^ et le vaincu 
reprend enfin sa première vigueur. Mercure frappe à l'instant 
la reine des blancs qui se trouvait bloquée, et, l'envoyant au 
sombre Tartare , il jouit avec empressement des plus riches dé- 
pouilles. Il ne lui en coûte que la perte d'un cavalier, qui tombe 
sous les coups du roi ennemi. Cependant Phébus, ne perdant pas 
encore tout espoir^ ne fait point une honteuse retraite; il com- 
bat encore, et deux pions, un jeune archer favori de Mai^, tris- 
tes restes des batailbns blancs, livrent d'inutiles attaques. Le 
désespoir augmente leur audace ,. ils veulent secourir leur chef 
prêt à succomber; mais la circonstance exigeait d'autres se- 
cours et d'autres défenseurs. De tout côté, le fils de Maia exerce 
sa fureur. La reine; noire insiste avec force, avec opiniâtreté ; 
elle cerne le roi blanc, dont elle a juré la perte : elle se porte 
çà et là, et ns s'arrête qu'après avoir détruit les débris de l'ar- 
mée des blancs, et leur avoir été jusqu'aux moindres ressources. 
Le roi, désarmé, se trouve seul sur le champ de bataille après 
avoir perdu tous ses compagnons. Tel (quand VAurore, traînée 
par ses coursiers lumineux, a chassé les étoiles étincelantes), on 
voit encore., ô Vénus , ton astre briller dans l'Olympe d'un éobt 
vif et pur^ et quitter le ciel le dernier. Il n'est plus d'asile ni 
d'espoir de salut pour le roi des blancs. Cependant le vaincu 
reste encore en présence ; courant impunément. au milieu des 
glaives, il essaie de se mettre à l'abri entre les rangs ennemis, 
jusqu'à ce qu'il lui devienne impossible de. battre en retraite; 
car si personne ne menace ses jours , et ne slempare des postes 
m. 6 



Ah misera ! et spoliis haud longuin exultât opimis. 
G)nvertére ociiÛa naïkm h^mù^ alqoB ioée cohortes, 

4ao. Atque acies lacrymis et femineo ululato 
Ambas iocubuisse putes dam fanera dooniit, 
Tam reges mœstos ipsa ad prsetoria densi 
AgglomeraDt sese circum : timor omnibus idem 
Incumbity par tempestate, par hausit utrosque 

4a5.Diluvium populos, et sunt sua vuluera cuique. 
Haud prorsùs tamen ambobus defecerat omne 
Robur : opes restant, et adbuc intacta juventus, 
Très pedites tibi> Phœbe , sagtttifer alter, et îngeus 
Bellua turrito dorso, totidemque tibi, Arcas, 

43o. Excepto elepbante, altâ qui nuper in aolà 
Pace fraens, ceddit, positis inglorius armis, 
Eminùs aligerâ percussus aruodine pectue. 
Sed dexier tibi restât eques im(!H9rditus t bausit 
Ctttera bellantûm Mars impius agmiua , bellîque 

435« Aléa, florenles et desolaverat aulifs. 
At Cylleaeo javeoi spes ocoidit ensnift : 
iEsluat amistss gientis memor et suspirat 
Heroas magnos tôt fato eorpora fancta. 
Non tamen exotdit pogâà : fracia agmiua betto, 

44o*RdUquias tenues imBahis Apellinis, astu 
Cantior in pugnam mittit, post fanera tanta 
Si qA iata sinant gentîs sardre ruinas. 
It nigram eaospis agmen, stat uUque ratrari, 
Fortunamque omnem tentare, aditusquè nocendi. • 

445* Exultât eontrà non sequo prœlia motn 

Cynthius invadens : fecies indigna cdhortum ; 
Heu ! fadea miseranda ducnm ; raro agmine apeffa 
Castra pat^it latè, viduatœ et dvibus auke. 
Moerebant vacois tbalamis regnator uterque 

45o. Jamdudùm exosi sine conjuge taedia iecti. 

Primus amor maneat qnamvis immotns utrisque, 
Scnrs tamen ad nova oonjugia atque novos bymenmos 
Flectit iniqua : igilur primàm rex agminis albî ^ 
ReginsB cpmites otim, fidasque roinislras ' 

4S5. Regali invitât tbalamo, qu» fuoera woaMm 
Pnst fera bellatricis berœ, teh irrita betto 

Jactabnnty aeies inier^ittieosfiw nigtUflàieBi 
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vées tout^i-oonp^ de pe renfort ; tournefit leur Tae de part et 
d'autre ) et Tott dirait ^ atix- r^rets que lenr cause la mort des 
deux princessesr , à leors cri», à leurs lamentations outrées, en 
conduisant les fsnér aîHes , c{ue les deux partis ont succombé. 
Bientât on ae rassemble jusque dans Penceinte du palais, autour 
des rois affligés; tous éprouvent le même effroi ; un même orage, 
un désastre- commun les ont frappés -, leurs blessures sont les 
mêmes. Mais ces rois n'ont pas encore perdu toute leur force; 
une jeunesse intacte qui n'a point encore fait la guerre forme 
leur corps derétervei Phébùs, il te reste trois piétons, un archer 
et un éléphant; Mercure, tes forces sont égales, excepté lelé- 
phant, qui , goûtant, it y a peu d'instants , au milieu de la cour, 
une paix profonde, le cœur atteint d'une flèche rapide, mourut 
honteuaement sans avoir combattu. Mais il te reste à droite un 
cavalier dont tu pourras tirer parti, car le cruel Mars a détruit 
les autres , et les furfcors de la guerre ont enlevé Télite de tes 
soldats. Cependant Mercure se désespère; il s'enflamme au son-" 
venir de ceux qu'il a perdus, il soupire en songeant aux héros, 
à tant de braves que la mort a moissonnés : il ne quitte pas néan- 
moins le dianip de bataille. Comptant sur ses ruses ordinaires, 
Mercure envoie au combat ses légions fatiguées , faibles débris 
que lui laissa l'implacable Apollon , essayant de réparer, après 
tant de pertes, ks mailbeurs de èon peuple, si les destins le favo-> 
risent. 

La troupe noire s'arrête dans le camp , partout o& elle croit 
pouvoir tenter k fortune, ou trotiver un moyen de nuire à son 
ennemi. Apollon, au contraire, franchissant les cases d'un pas 
inégal , cherche à Kvrér bataille. La physionomie des soldats et 
des chefs est, hélas! déplorable. On n'aperçoit- que quelques 
troupes éparses dans le camp : la cour des deux rois est deve- 
nue déserte ; chacun d'eux , désespéré de son veuvage , ne peut 
en supporter les ennuis. Quoiqu'ils soient tous deux constam* 
ment occupés de leurs premières amours, le sort injuste les con- 
traint à former de nouveaux nœuds, à contracter un nouvel hy- 
ménée. Aussi le roi des blancs invite^t-il, le premier, celles qui 
furent les compagnes de la reine à partager la coudie royale, 
dont la mort cruelle arracha pour jamais la courageuse amazone. 
Ces guerrières trisies et fidèles , lançint des traits impuissants , 
couraient à travers les nôtres )égi<:>ns pour vengçr hi mort de 
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Amissi pretiomyario ordine pictoimiaiDt 
. Argentique, aurique grav^mi tabulam addidic uaumque 
Edocuit : nymphoque etiam nuDC servat hoaorem, 
655. Et nomen ludus, célébrât quem maxima Roma, 
Extremsqùe hominum diveraa ad littora gente«. 
Omnia quœ puero quoodam œibi ferre solebant 
Serîades, patrii canerem dum ad flumioa Seriî. 
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Mais , pour réparer l'outrage fait à la pudeur de Scacchis , il lui 
donna en présent des pièces de buis de différentes couleurs, ar- 
tistement peintes et façonnées , enrichies d'or et d'argent ; il y 
joignit cette table, et lui montra quel en était Vusage. Ce jeu est 
encore aujourd'hui consacré à la nymphe dont il porte le nom. 
La superbe Rome et les peuples divers établis sur les rives les 
plus lointaines se livrent à cet amusement. Voilà ce que les Sé- 
riades avaient coutume de me répéter dans mon enfance^ lors* 
que je chantais sur les bords du Sérias , dont elles tiraient leur 
origine. 
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PiARTIE9 



ENTRE LES PLUg FORTS JQUEUllS ÇOI^TPIPOIUINS, 



Les parties q^i suivent ont été jouées entre MM. lyilfiq^opell 
et le gérant du Palamède. Ce dernier avait les blancs. 



PEfiMIERE PABTIE. 



BLANCS. 

I Le P du R 2 c. 

a Le G du R à la 3 c. de son F. 

3 LeFduRàla4c.duFdelaD. 

4 Le P du G de la D a c. 

5 Le P du F de la D une c. 

6 Le R roque. 

7 Le P de la D a c. 

8 Le P prend le P. 

9 Le P de la D une c. 

Le P du R une c. 

1 Le Fde la D à la 2 c. de son G. 

2 Le F prend le P. 

3 Le F prend le G. 

4 La T du R à lac du R. Échec (a). 

5 Le G de la D à la 2 c. de sa D. 

6 La D à la 3 c. de son G. 

7 LePdelaTdelaD2c. 

8 LePdelaXdelaDunec. 
g Le F du R à la 3 c. de sa D. 

90 Le F prend le F. 

21 Le G de la D à la 4 c. du R. 

22 Le p du G du R une c. 

23 Le R à la 2 c. de son G. 

24 Le G prend le F. 

25 La T de la D à sa 4 c. 



VOIRS. 

1 Le P du R 2 c. 

2 LeCdelaDàlaScdesonF. 

3 LeFduRà]a4c.duFdelaD. 

4 Le F prend le P. 

5 LeFduRàla4c.delaTdekD. 

6 Le P de la D une c. 

7 Le P prend le P. 

8 LeFduRÀla^cduGdesaD. 

9 Le G de la D à la 2 c. du R. 

Le G de la D à la 3 c. du G du R. 

1 Le P prend le P. 

2 Le G du R à la 3 c* de son F. 

3 La D prend le F. 

4 Le R à la c. de son F. 

5 Le F de la D à la 4 c. du F du R. 

6 LePdelaXduRunec. 

7 LaXdelaDàlacdesonG. 

8 LeFduRàla4c.duFde la D. 

9 Le G à la 5 c. du F du R. 

20 La D prend le F. 

21 La D à la 5 c. du G du R. 

22 LeGàla6c. de laTduR. Échec. 

23 Le F à la 3 c. de sa D. 

24 Le P prend le G. 

25 La D à sa 2 c. 



(a) Ce coup déroque les noirs et donne k position aux blancs. 



-87- 



27 La T prend le C. 

^ LATd9laDàla4e.drUTduR, 

ag LaDj^e^dleP. 

3o LaTâQ]aDàl«4c.diiIl. 

3i LaDàk3c.d^FdQA. 

3a La T de la B à la 7 ç. de sim R. 

33 La T prend le P du G de ]a D {b). 

34 La T prend le P do la T de la D. 

35 1^4 P preqd la D. 

36 La T du R à li| 7 c, de «on R< 

37 Le P du C du R une c. 



a6 Lç P du C du R s c> (à). 

37 Le P du C du R une c. 

a8 Le P prend le G. Éckeo* 

!i9 La D à la 4 c. du G dâ h A 

3o La T du R a sa 2 <3. 

3i LaTdu Râla 9^0. daGduR. 

02 La D prend le P de la T dt k D. 

33 La D à sa c. 

34 La D à ]a 4 c, du G du R. 

35 La T prend la D. 

36 La T du R h la 4 c. du F du R. ' 
S7 LaTduRàla3eédi«FdiiR. 



Cette partM a eu eiecHW un grand nombre de coups ; les blancs sont par^ 
venus à U gAgaer, grâce k vu pioa de plus. 



DCUXIEHË PARTIE. 



BLAlfCS. 

1 Le P du R 2 C. 

2 Le G du R à la 3 c. de son F. 

3 LeFduRàla4c.duFdelaD. 
4. Le P du G de la D 2 c. 

5 Le P du F de la D une c. 

6 Le R roque. 

7 LePdelaD2<f. 

8 LeP prend te P. 

9 LeFdelaDàiase.duO<!elaD. 

10 Le P de la D une c. 

11 Le F du R à !a 3 «. de la D. 

12 Le P de la 1* du R une c. 
i3 La B à sa 2 e. 

1 4 Le G de la D à la 3 e. de son F. 
i5 La T du R à la c. de son R. 

16 Le P du R une c. {d). 

17 Lé P du Rttnec.' 



1 Le P du R 2 c. 

2 Le G de la D à la 3 c. de son F. 

3 LeFduRàla4c.duFdelaD. 

4 Le P prend le P. 

5 LeFduRàla4c. delaTdelaD. 

6 Le P de la D une c. 

7 Le P prend le P. 

8 Le F du R À la 3 c. du G dt la D. 

9 Le G du R à la 3c. de son P. 
10 Le G de laD à la 4 c. de sa T (c). 
^ I Le R roque. 

12 Le C du R à la 4 c. de sa T. 

13 LePduFduR2c. 

1 4 Le P du F du R une c. 

1 5 Le P de là T de la D une c. 

16 LeFdelaDàla4c.duPduR. 

17 La D à la 2 c. du R. 



(a) Les noirs, en laissant trop loi^g^temps leur G à la 6 c. de la< T 4u R, son t 
obligés de perdre un pion pour sauver la pièce. 

(b) L'on ne peut prendre cette tour sans élre mat« 
fie) Mâniaili Muf ; à ka » o. du K étét préi^wble. 
[d) Coup décisif d'attaque. 
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BLANCS. 

18 LeGdelaDàla4c.d«saT. 

ig La D prend le F. 

20 Le F de la D à sa 3 c. 

21 LeCduRàla4c.desaD. 

22 Le G dû R à la 3 c. de son F, 

23 La D prend la D. 

24 Le F prend le G. 

a5 La T de la D à la c. de son F. 

26 La T de la D à la 6 c. de son F. 

27 LaTduRàlac. duFdelaD. 

28 LaTdaRàlacduR. 

29 Le P du R une c. 

30 La T de la D prend le P du F. 
3i Le G du Rasa 5 c. 

32 LaTdelaDàla8c. desonF. 

33 La T prend la T. Échec. 

34 LaTàlac.delaTduRadverse. 

Échec. 

35 Le P fait D et gagne. 



NOIRS. 

18 Le F delà D prend le F du R ad- 

verse. 

19 LeFduRlilaacdelaTdelaD. 

20 Le P du G de la D une c. 

21 La D à la 4 c, du G du R. 

22 La D à la 4 c. du F du R. 

23 La T prend la D. 

24 Le P prend le F. 

25 La T de la D à la c. de son F. 

26 La Tdu R prend le P de la D. 

27 Le G du R à sa 6 c. 

28 LeGàla4e.dnFduR. 

29 LaTdelaDàlacdttR. 

30 LeFdQRàlaScdelaD. 
3i LePdela TduRunec. 

32 Le P prend le G. 

33 Le R à la 2 c. de sa T. 

34 Le R prend la T. 






TB016IE11E PARTIE. 



BLANCS. 

/ \ Le P du R 2 c. 

2 Le G du R à la 3 c. de son F. 

3 Le Fdu Râla 4c. duFdelaD. 

4 Le P du G de la D 2 c. 

5 Le P du F de la D une c, 

6 Le R roque. 

7 Le P de la D 2 c. 

8 Le P prend le P. 

9 Le G prend le F. 

10 LeFduRàla3c.dttGdelaD. 

11 LePduFduR2c. 

12 Le R à lac. de sa T. 
i3 La B à la 2 c. du R. 
14 LePdela TduRunec. 



NOIRS. 

1 Le P du R 2 c. 

2 Le G de la Daia3c.de son F. 

3 LeFduRàla4c.dttFdeIaD. 

4 Le F prend le P. 

5 LeFduRàla3c.desaD(a). 

6 Le P de la T du R une c. 

7 Le G du R à la 3 c. de son F. 

8 Le F p»nd le P. 
' 9 Le G prend le G. 

10 La D à la 2 c. duR. 

11 La D à la 4 c. de son F. Échec. 

12 Le G de laD à la 5 c. du Gdu R. 
i3 LaDàla4c.delaTduR. 

i4 Le R roque. 



(o) MauTais coup de défense , il empêche le dégagement duPd«kD€tdaFde 
laD. 



BLANCS. 

1 S I«e P do R.ime c, 

i6 LaBàlaSc.duFduR. 

1 7 Le P prend le G. 

i8 Le G de la D à la 3 c. de sa T. 

19 Le F de la D à la 2 c. de sa D. 

ao Le R à la ^ c. de la T. 

ai La D prend le G. 

aa La T prend la D. 

a3 Le P preod le F. 

a4 LaTàlaacduGdu.A. 

a5 Le P du F du R une c. 

36 Le P de la T du R une c. 
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NOIRS* 

i5 LaTduR.àlac«daR« 

16 La D à la 5 c. délai du R. 

17 Le P delà D unec. 

18 La T du R à la c. du R adverse. 

19 Le G à la 7 c. du F du R. Échec. 

20 LeFdelaDprendlePdelaT(a). 

2 1 La D prend la D. 
2) LaT prend la T. 

23 LePduGduRunec. 

24 Le B à la c, de son F. 
•«5 Le P du G du R une c. 

1 26 Les noirs abandonnent la partie* 



(a) Les noirs ayant mauvais jeu sacrifient plusieurs pièces pour une attaque dé- 
sespérée. 



. i '• ~ 
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SOLCTIQIf 9 D{» PROBlintf lîS DU NUtf ËRO PRl^GfSDlSirr. 



K^I. 



BLAiroa. 

1 Le C à la^ e. d# la T du R. Écb. 
a LaDàlaScâvCdttR.Éefaee. 
3 Le C dot«« éAeê el mal. 



noms* 

1 Le R à la case de ta T. 

2 La D prend la B. 



N» IL 



1 Le F donne ëchec. 

2 La D à la 3 c. du R. Échec. 

3 Le G donne échec et inat. 



1 Le R prend le F* 

2 Le R prend la D. 



N« IIL 



1 LaTà la 5 c. duFde la D. Échec 

double. 

2 La D à sa 2 c. Échec. 

3 La D à la 4 c. de son G. Échec et 

mat. 



1 Le R prend le P. 

2 Le R prend la T. 



N« IV. 



1 La D & la 4 c. du F du R. Échec. 

2 La D â la 4 c de son C. Échec. 

3 LeFàla3c. delaXdelaD. 

4 Le G donne ëchec et mat. 



1 Le R prend le C. 

2 Le R prend la D. 

3 Le R prend le F. 



N« V. 



1 La D & la 8 c« du F du R. Échec. 

2 LeGdelaDalaScdesaT. Éch. 

3 Le G du R donne ëchec. 

4 La D à la 4 c. de son G. Échec. 

5 Le P prend et donne ëchec et mat. 



1 Le R à la 2 c. du G de la D. 

2 Le R à la 3 c. du G de la D. 

3 Le R prend le G. 

4 La Ton le G ou la D prennent 

laD, 
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BLÂlfCS. 

I Lai) il la a c« duC du R. Échec, 
a La Dàiac.èiFduR. Échec. 

3 LaD4h^ç,daR.É$h^, 

4 l4Plito«. du %, Échec. 

5 LeRàla4c.4aÇdeMDt 

6 La D i^ I4 g Q, dn Ri, Éçlie*, 

8|4R4}a3c.d6l«D. 
9 LaDàlaacdesaT. 



IfOIBS. 

I LeRàlaSc. duFdelaD. 
1 Le R à la 7 c« dtt F de la D. 

3 (.eRàla8c{.4(iF«bWa . 

4 LeRàla7e.daFdehPt 

5 LePduGdehlOim«^ 

6 LeRàla8ç,daFdebO« 

7 LePditGdeIaPii|^f.Mta|iC 

ëchec. 

8 Le P fait un G. 
Perdu. 



N« vn. 



I LeRlk7c,defqnF« 
a LeCd»biI>à9a6c.Éohec. 
SI^FpiOiâlaT. 

4 LeFàlaGcduFduR. 

5 LeCàlaSc.èiFikiR. 

6 LeRàU9<i.dtf9fliiC. 

7 LeBèk0«»deio&G, 

8 Le G prend le P. 

9 Le G à la a c. du G du R. 

10 LeGà]a4c.duFduR. Échec. 

11 Le G à la 5 c. de la D. 

la Le G à la 3 c. du F de la D. Éch. 



I La T à la 0. dâ la D (•). 

a LeRàlaAa.d«GdelaD(^j. 

3 LePdalaTdelaDtfieo. 

4 Le R prend le G* 

5 LeRàla4c.du€d«laD» 

6 LePdelaTduRaa. (c). 

7 LePdelaTduRuDic. 

8 LeR&laScduFdelaa 
g Le R à la 6 c. du G de sa D, 

10 LeRàUfc.daFdebB. 

11 Le R à la 8 c du G de la D. 

12 LeRàla7cduGdelaD. 
i3 LeRàlaScduGdelaP. 



i3 LeGàlaSc.duGdelaD.Éch. 
if Le G â la 3 c. de la T. Échec. | 

Pm celle |a4tioQ , If rpi des blancf viendra prepdie le P f^ gfgper^ fifh 
âaite la partie. 



(a) La "J^ â ttmi antre case ëtaît perdae sans ressources ^ et a cette case , les blancs 
ne pcnrent la prendre sans remettre la partie. 

{à) Si kl li«bl JMKtiBot à U 9 & du F de la D , les Lianes prendraient la T aTec 
le Fy et les noirs ne pourraient pas reprendre sans être ëchec et mat. 

(e) Ce coup a plusieurs yariantes, mais en manœuvrant bien leur G, les blancs 
doivent toujours gagner. 
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N^vin. 



PREMIERE DEFENSE. 



BLANCS* 

1 LeFàlaSc.deUTduR.Ëchec. 

2 La T À la c. «le la D. 

3 La T prend la D. 

4 LeCàlaScduR. 

5 I^FAlaÔcduCduR. 



iroiaa. 

1 Le R à la c. de son F (forc^). 

2 Le P du G de la D nne e. (a). 

3 Le P prend la T. ' 

4 Le P du G de la D une c. 

Dans cette position , le roi des blancs 
pourra facilement se porter sur les pions 
et les prendre, puis gagner la partie. 



SECONDE DEFENSE. 



1 Le F à la 5 C. de la T du R. Éch 

2 LaTàkc. delaD. 

3 LeFàla7cduFduR. 

4 LaTàkc de laTduR. 

5 Le R prend la D. 

6 Le R à sa 4 c. 

7 Le R à la 3 c. de sa D. 

8 LeRàlaScduFdcIaD. 



1 Le R à la c. de son F. 

2 La D à la 4 c. du G du R. 

3 LePduFdelaDunec 

4 La D prend le G. Édieo (e*est lé 

coup juste). 

5 Le R prend le F. 

• 6 Le P du G de la D une c. 
7 Le P de la T de la D «ne c. 
Perdu. 



(a) C'est le meilkur coup. 



Dans les planches qui suivent, chaque pièce est désignée par 
sa lettre initiale \ les lettres à jour désignent les blancs, qui ont 
toujours le trait. Les coups n~ IX , X , XI et XII sont de M. d'Or- 
ville d'Anvers, les autres sont de Ponziani. 

Le rédacteur et gérant responsable , 

Dx LA BOURDONNAIS. 



TAIUS. — ImiTtmeric de C.*B. DlXAflCBY, (aiib, MonUnartrti a. ii. 
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L«* UUUW HfiMUnt li [Mirtiv. 
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Ut bU^ MmetUfit I» partie- 



Noir. 



iM^li^ WMMffrt^ partie. 
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Les UiiDCi remettent U partie. 



Ira Uknef taWHftaitlt^paik. 
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9)1 &ii M9^<)ir Wm dW9 

t 



Dès que les homoies sô réunirent en société, leur imagina-» 
tion créa diverses sortes d amusements; tout .servit à exciter 
leurs plaisirs et à stimuler leur amour-propre, ûo, voulut mieux 
faire; on voulut être plus adroit, plus fort, plus Imvrax que les 
autres. 

' U'fiiutdonG4^ler rt>^ioe'das jetix dh Y^apotpi^ ^ VkoÉûne 
vécut avec son semblable. A mesure qu'il se pôltça , ses jeux de^ 
vinrent plut reoherebés. 

Jeux d'adresse et de force furent les jeux de Hiomme sottant 
presque des bras de la nature : ils ne périront qu'avec lui. 

Jeux de calcul et de hasard naquirent de Fimagination , qui 
cherche k s'amuser ; de roisiveté, ennemie de la réflexion. 

Les Grecs , les Romains eurent leurs pugilistes et leurs gladia*- 
teurs : long-temps auparavant on connaissait les jeux de hasard. 

Qui ne sait que la tunique de Jésus-Christ fut jouée au passe- 
sept par ceux qui s'en emparèrent. 

Homère nous parle du jeu d'osselets comme d'un des plus dao^ 
gereux qu'il y eût de^on.temps. On y jouait sa feaui^e, ses en- 
fants et soi-même. 

' Quel est récolîer.qui se doifie atijoard^hui , eo jalamcn |*air 
quelques es de joiotures.d'uo agoenu» i|Qe ces os décidèrent ate- 
.irefois de la liberté ou de Tetclav^gis d'un hoflMiie ? 

Le jeu nous platt en génénd , dit Moate^uieuv parce qii*U 
-eitache notre avarice , c'esi-à^dire réspérance d'avoir plua; il 
flatte. notre vafaité par l'idée de la préférence queia ibrtwe 
ji^ous dooae ^ etde îatientioD «pie les auti^s otît sur noire' bon- 
'lietir ; il satisfait noire curiosité en nous pmcimint iia specltt- 
.ckç enfin I il nous donse les éifiBrenis plai^rs de ' li|> sovpmt. 

Les jeux de fciatôrd néâs iriléreësent fîarlicuKètfeiàiéfat) fM¥fe 

m. 7 
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qu'ils nous présentent sans cesse des événements nouveaux , 
prompts et inattendus. 

Cepei^illint cet aoius^menf le tleat vi^e^Eieiiitdqipa Içs bornes 
que son nom promet , sans parler du temps précieux qu'il nous 
fait perdre et qu'on p^ffpiMl l^ie^ ^fDpUfer ^ il se change en 
habitude puérile, s'il ne tourne en passion funeste par Tamour 
du gain. 

Madame Deshouliëres a dît avec raison : 

lit iésir ie gagner qui nuit et jour occupe , 

Est uii daogereux aiguillon : 
• SduwiÀ quoique Pesprit , quoique le cœur soit 1)on , 
On commence par être dupe , 
^ -OU lait par (tre fripon. 

II' asi «ne 9i«hitndé d^e^enplas «6 Toii voit qua rarcëa du 
^iB , fooKaa* eelqi de k. pet«a , a aliéné de ceriaiaé eérmtttni. 
C'est au jeu que se manifestent toutes les nuances dil déèespeir. 
' ïkmTk jmeiln faîaaîeQt laoatre der feut raga, Tom par un 
morn^ riW^t^t Ventre par das împréoatîana radcmUéea. Geluiri^, 
çbpqw du saog^froid dç sou vaif in , loi r^|Mroi)he 4'wd<rer 
sans su pUindrQ dçs revers cQup si^r coup muUipli4s» Tî«i»s ré- 
pond l'autre ^ regarde ! Il 9'était décbiré U poitf ine , et lui en 
montrait des Umbeaqx sanglants. 

C'est au. jeu que la cupidité trahit notre cœur ; on sèche de 
désii% oh (Vécuit de colère ; que dlnjures !... 

Il y a trois occasions où le caractère se démasque : quand on a 
1m, qtiàad on a perdu son argent, et quand on est en colère. 
* C^HgulÉet Nërbn étaient furieux au jeu, beaucoup aujour- 
d'hui les imitent. 

1 la îéMw le pkis paMbla est seiiYent celai qui ét>roiiiié le 
-^é liPaa^foisses ; e^ast4sas le eœor que gronde la t ea i y él e . ' 

Un joueur, fèiiai» d^avolr perdu tout sen argent dans le pa^ 
:laif d!mi priooe, iota de ne jaaiaia remettra les piadi ^saa ce 
fthypai« Mndame P...«y qui emandit ea prçpoa vidicuta^ ditda Mh 
aaètai k étra fnamdiie : Ce monsiaor doit étfe bien Isgd. 

Uft aMra, mallraité par la for^ae (événament trisiiaadinaiw), 
•aa* a^paadait tm auits gtossiera en paésanaa de la dame de la 
aiaiinwt <|èi Ittilépatidit saaia se déconaaner ; figoorais aftaoa^ 
Jww»iwr» %w^ caa nat» t y p a Ttim s e at k notea tongMA> 
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Je pudonoevai k mon fils toates ses erreurs , dit uii père ree» 
peMtble^ osais peur le ym. el k jeu, jie serai inexorable : avec 
r«e de ces deoa vîoai , on ne ae persuilderail jamais qu'il est 
bmnéle hoeiaie. 

IJm mère înfort^uiée vint ehercher soo mari , qui jouait de- 
puis deux jours. Laissez-moi, s'écria-t-il, encore un moment, un 
iastant \ je ihius re¥errai peat-£tre««., après demain. Le nialheu- 
reua! U arrÎTa plotdt qu'il ne Tavait promia. Sa femme était 
gaiicbde^ tenant k la mamelle le dernier de ses fib : Leves*vouS| 
madame ; le lit où vous êtes ne vous appartient plus* 

U fiituêire an fort de ces séanpea^on y voit d'un, coup d'œil 
ee que l'îpaifiBatian ne pournait. supposer. 

Un je^ieer, s'aperoevant qu'on le trompait $ tira secrètement 
SM couteau» et^ d'une main sâre, cloua sur la table celte de son 
iwlvenmre : J'ai tart^ tut 4it*il, si les dés ne sont pas pifii^4 
. U n'était permis 4^ jouer, obez les anciens peuplai, que d^ 
mot le 9Ui§isi&^ ; celui*ci avait son droit de présence. Il veiU 
lait sur les dilEicents jenx , avertissait des faut^, ^ punissait les 
lirévwioiteiirs en leur fiûsaul cmjpet deux dcMgta. Les inapeo* 
teurs de nos joui^ sont Mn peu <noiqs séifère^^ 

Vendes plusbeau^ présents qjueja pbiUMopbjb :, de conoert 
av^ réloqi^eBcei pût faire à la jeunesae^ serait letiableaii fidèle 
de la fureur du jeu , telle qu'on la voit meMllenant eu Europe} 
maisi pour être lu par les joueurs, il faut être court et précis* 

Écrire contre les jeux, cest^couvenir que l'on est joueur | Ten* 
treprise en est plus loual>le. Beveriey et le Jpueur sent des cbe£i^ 
d'muvre qu'on met trop raremeat sur |a so^e ; au style plein de 
feu de leurs auteurs, on devine aisément q^e taurin et Regnard 
eut été plus d'une fois les victimes du sort. U e^ été.à désirer que 
VauteurduMTVirti^ê jMiua.eut laissé v^n Joueur; oette réunion 
d'éloquence servirait a exercer la mémoire de la jeu^esiA. 

.On. a cousiammeiit biâmé les joueurs* Socrate leur reprocbait 
de croupir dans l'oisiveté ^ Théopbraste les couvrait de mépris } 
^r^stote^ Platon» Séaèqae,Plutarque, leur refusaient toutesles 
qualitéf di^ fn^ir, les traitaient de piaulais pai^^ts» d'amis infi- 
dèlea, 

Xqf jeux de ba8fud furent, prohibés à Rome sous peine 
d wfomîe } ^icoufqpe y donnai^ è jouer perdait le droit de 
citoyen- 
. Les jouwrii séduit^ pt^r rattrait de» richesses, se figureot que 
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pour les obtenir il suffit de les touhaiter. La cause prémièro de 
la passion du jeu réside dans la cupidité qui nous est aatùr«li«'V 
c'est-à-dire dans le désir inquiet et vague- de toutes les jouissan- 
ces qui Frappent nos regards^ qui touchent notre oœur. Plusieurs^ 
néanmoins, ont cru trouver cette cause, les uns dans Feniïui, les 
autres dans ravarice* 

Les joueurs sont ordinairement sans caractère^ lesseûSatioM 
tumultueuses 'et contraires qui les agitent se déTraisent iréci^ 
proquement, ou ne laissent que des traces confuses ', aussi n'oiit^ 
ils guère que des figures égarées' et sans physionomie* 

Cette passion compromet Tbônneur, dégrade Tesprit et le 
soumet aux plus vils préjugés , endurcit le- cœur, le ferme à la 
justice, à la bienfaisance ; elle les pousse à prodiguer leuta gains, 
jamais à payer leurs dettes; tantôt h regarder ces mêmes gtfids 
comme un dépôt de la fortune, comme un nouveau gage des fa^ 
veurs qu'ils en attendent. Au premiier revers , ils achètent l^r* 
gentle double de sa valeur, et livrent à vil prix leurs eflfets les 
plus précieux. On en a vu risquer jusqu'^ des successions qui 
n'étaient pas échues. Il est prudeht d'écarter le jeu des regardé 
de la jeunesse, qcioique l'on devienne joueur à tout âge. 

La plupart de nos erreurs tiennent à de bonnes quaKtés ; il 
s^agit^ ici, d'un vice pur et sans mélange. Je défie de me montrer 
un joueur qui ait véritablement le droit de s'estimer. Un joueur! 
ce titre seul est une insulte. On sera forcé d'en convenir, puis- 
que cette manié roule sur trois pivots qui sont sans intermé- 
diaire, la sottise, la fureur et la fourberie. 

Que doit-on penser de là fortune des joueurs ,' de la nature de 
leurs gains? Le joueur le plus méprisable n'est pas toujours 6élni 
que le sort a le plus maltraité. De tous les moyens d'acquérir, je 
n'en connais pas de pliis injusteque le jeu. Le b^ii titre pour 
s^emparer des biens d'un autre que la décision d'un coup de 
carte ou de dés! Les passions utiles ont de l^mulation , lés pas- 
sions funestes n'ont que de Tenvie. 

' On ne pourrait compter les fortunes détruites par le jeu. Pour 
un ou deux joueurs dont on vante le succès, des milliers sont ré- 
duits à la mendicité. Combien en a-t-on vu prospérer? combien 
a duré leur règne ? Quelque heureux que Ton soit, lé bonheur a 
son terme *, les gains s'évanouissent en un din-d'œil, T7ne seule 
fortune ne saurait soutenir la concurrence des fortunes'réunies 
de tous ceux qnicourent cette funeste carrière. Leui' manie obs- 
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lioée doit énfia . rencontrer un écueil..Cettx dont on envie le 
destin ne «ont que des fnén^tiques voguant au hasard sur une 
mer orag;euse et sans ports. 

Un père respectable exigea que la communauté de biens entre 
sa fille et son gendre fût rompue le lendemain d'une séance où 
celui*^ avait gagné cent mille écus*. On le supplia de différer : 
Non, dit4l, je ne veux* pas que mon sang profite un seul ioiH 
tant.de Tinjustice^ ni que ma fille meure sur un fumier. Il fit 
dater la séparation de la veille. L'événement le justifia. 
. Rien de plus plaisant que la manie des joueurs ; ils s'accoutu- 
ment, pour se délivrer de leurs perplexités, à réaliser des chi^* 
mères, «elles que les places sinistres, les voisins de mauvais au* 
lettre von dirait qu'ils retombent en enfance, tant leurs manières 
et leurs propos sont puérils. Toutes les fois que monsieur coupe, 
disait une joueuse , je suis sûr de perdre. — D'où vient cela ? — 
C'est qu'il coupe sans réflexion. Je vous avouerai , disait un autre 
à son voisin , que je ne suis pas assez ricbe pour que vous res- 
tiez auprès de moi. Quelques-uns ne jouent que l'argent d'em- 
prunt, se figurant que cet argent doit leur porter bonheur. 

Certains maîtres de maisons ont des lubies comme les pontes. 
Le comte D^^^ faisait la banque chez llii, et ne tenait pas 
au-delà de quatre louis. Un de ses amis lui présente un joueur, 
qui y perd plusieurs rouleaux. L'introducteur en reçut les corn* 
pliments les plus affectueux ; mais la chance tourna, et les corn* 
pliments se métamorphosèrent bientôt en reproches les plus 
amers : Vous deviez bien juger que le jeu de monsieur ne con- 
venait nullement à ma partie. Pardon , lui répondit-il , je ne 
vous en présenterai plus que je ne sois bien certain qiCils ne 
perdent^ car il n'y a qu'un instant que j'aurais pu mettre un bien 
grand prix a votre reconnaissance. 

Le bon médecin flamand (i) qui, par une étrange destinée, 
jouait avec fureur tandis qu'il censurait le jeu , avait du moins 
horreur des blasphèmes. Pour moi, disait-il un jour au plus fort 
de ses disgrâces , je ne conçois pas qu'un homme , quelque mal- 
heureux qu'il soit, puisse s'oublier jusqu'au point de jurer • 
C'est que vous ne savez pas, lui répondit un autre joueur, com- 
bien cela soulage. 



( I ) Pascariuf Juf tus. 
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N^vin. 



PREMIERE DEFENSE. 



BLANCS* - 

1 Le F à la 5 c. de la T du R. Échec. 

2 La T à la c. de la D. 

3 La T prend la D. 

4 Le G à la 3 c. du R. 

5 licFàlaôcduCduR. 



iroiRS. 

I Le R à la c. de son F (forcé), 
a Le P du G de la D une c. (a). 

3 Le P prend la T. ' 

4 Le P du C de la D une c. 

Dans cette position /le roi des blancs 
pourra facilement se porter sur les pîons 
et les prendre, pois gagner la partie. 



SECONDE DEFENSE. 



1 Le F à la 5 C. de la T du R. Éch. 

2 La T à la c. de la 1>. 

3 LeFàla7c.dttFduR. 

4 LaTàlacdelaTduR. 

5 Le R prend la D. 

6 Le R à sa 4 c. 

7 Le R «Ma 3 c. de sa D. 

8 LeRàlaScduFdcIaD. 



1 Le R à la c. de son F. 

2 La D à la 4 c. du G du R. 

3 LePduFdelaDnnec 

4 La D prend le G. Édieo (e^est lé 

coup juste). 

5 Le R prend le F. 

'6 Le P du G de la D une c. 
7 Le P de la T de la D «ne c. 
Perdu. 



(a) C'est le meflkur. eonp. 



Dans les planches qui suivent, chaque pièce est désignée par 
sa lettre initiale -, les lettres à jour désignent les blancs, qui ont 
toujours le trait. Les coups n** IX, X, XI et XII sont de M. d'Or- 
ville d'Anvers, les autres sont de Ponziani. 



Le rédacteur et gérant responsable , 

De u BOURDONNAIS. 
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le mauvais joueor et refti|iâolle de TMonnahre aoa peu d^ezpé» 
rience. Pourvu qu'il gtglie , que lut importe comméiii l U fttit 
deux levées par le» cdrtea , et m tient tres'Oititfftît , ne 8*Apem*- 
vant paft que son jeu lui offrait la poMtbtltté de gagtter k partie^ 
eu marquant trois peur les cartes au lien de deux. Et «ans p«i«' 
1er, ici ^ de la manie de parier gros jeu avec te premier voni ^ 
quoiqu'ils ne connaissent même pas \abed du jeu , il arrive que 
la suffisance impudeaie de ces joueurs en impose à tel point aux 
personnes simples, quelles ne s aperçoivent pas de leur impéri* 
tie. Si seulement deux mauvais joueurs voulaient s'asseoir pour 
jooer coutne deux joueurs habiles « le secret serait btebtât dé- 
couvert. Le plus souvent ce sont les cartes qui gagneut les par* 
ties de ceé mesueurs, et, dans leur orgueil, ila s'attribuent tout 
le mérite ; oar^ dîsent*ife stupidement, si je joua» mal, aiiraisrje 
pu gagner ? Il faut avouer que, malhcureosemeiit, on ^t trop 
souvent les cartes favoriser» à tort et k travers, les joueurs les 
moins dignes de leurs faveurs. Ua jouemr neviée (Contracte de 
mauvaises habitudes en débutant mal t et ne peut plus revenir 
sur ses pas* Si le whist était autre chose qu'un jeu de cartes^ 
•probablement qu'on l'éiudierait sérieusement \ mais on ae €oi^ 
tente d aller ^ avafit , et Von risque des soinmea conMdé^bles 
sur un édifice hati sur le sable , et que le moindre souffle de 
vent peut faire écrouler. Â ce siqet , il me vient , soua là 
pluipe, une remarque faite par un contemporain qui a éoriAané 
le whist, 

<( DesmilliersdeperaennesjouehtanWhi0t,dit^l,etdesmillkltts 
<( sont exposéesà changer continuellement de mainspàrles rasdU 
(4 tais de ce jeu ; cependant , sur dix personiles , benf aîi ineinâ 
tt s'enfermeraient chez elles pour étudier lés pHnlDipes!da wfaîat 
ic (ce qu'on ne peut faire que les cartes devaittaoî), et cela dnne 
« la crainte d'être surpris, cooime s'ils rougissaient d'être *vsié*, 
« étudiait un jeu auquel ils ne rougissent pas de jencir en jra«- 
« blic Major A. » 

(( Dans le cours de ma vie, j'ai fait plusieurs centaines de nib^ 
bres au whist avec des joueurs de tonte fofce et de tioua pà^s , et 
j'espère vivre encore assez long-temps pour en faire pkisienn 
autres centaines. Et comme l'expérience est un ^rand matimv 
on me permettra de dire, sans dberdiér à fliire étalagé de UMS 
connaissances, que, n'ayant jamais laissé passer une occasion de 
m'instruira^ j'ai recueilli un grand nombre de notes sur le whîsr» 



qui y Biifte^ en pratique Mir un tapis vert, pourront étroy je le dis 
avec oqg;oeîl t de quelque utilité* 

€ IL ne faut pas se laisser prendre à uo son vide de sees. Une 
grosse* clocha sonne plus fort , mais n'en est p$s moins creuse et 
vide qq une ^petite. Le meilleur jeu au whist est celui qui s'ap- 
proche le. plus du jeu Dommé la Jnuette. Toni le monde reooa-» 
«ait celte vérité; et cependant tout le monde p^cbe contre sa 
conviction. 

n £n essayant des feintes contre toute probabilité» les joueurs 
médiocres adoptent une fausse route. Une fois, par hasard, la 
feinte réussira \ et alors le joueur de s'extasier sur la hardiesse et 
rha^ileté qu'il a développées. Mais aussi il garde le silence quand 
la réussite ne répond pas à ce qu'il espérait. Sou partner pa* 
raU*il mécontent? notre joueur coupe court à ses doléances en 
répondant péremptoirement : c'était le jeu. Tout cela ost pitoya* 
Ue. .S'auireSt avec un ou deqx atouts, ue balanceront pas à les 
jouer^ afin, disent-ils, de faire beaucoup de levées, ou Tmfrlade^ 
comme si, avec deux atouts , ils pouvaient espérer de faire oaxe 
points* Quelquefois, au contraire, avec cinq atouts en main, ils 
se ifarderont bien d en jouer un, quand il devrait y aller de teur 
vie. Plus tard 9 je dirai quelques mots de ces inconséquences. . 

a C<Hnbien, ami lecteur, pensez-vous que treize cartes peu* 
vent produira de combinaisons diverses? Si vous êtes amateur 
d'artibmétique, faites-en vous-même le calcul \ autrement rap- 
pariea^'Vous-mx à moi, et croyez que les combinaisons possibles 
des treize cartes peuvent être représentées par les chiffres suir 
vaQts;63iî,o 13,559,600! Oh! pourquoi la dixième partie de 
cette somme n est-elle pas cooveriie en scbellings réunis dans 
mon ooffre^fort! Mais, sans plaisanterie, il y a de ces combinai* 
sens, qui, réduites en chiffres, approchent presque d'une exagé- 
ration ridicule, et de ce nombre est Texemple ci*dessus. Procé- 
dant, par. comparaison, on verra que les combinaisons possibles 
des cinquante- deux cartes du jeu présentent une série de qua« 
rante^sept chiffres que voici : i6,35o,563,639,i76,o99,96a,5G8, 
i64,794>ooo,367,oo6,4<M)! !! 

« Qu'aurait dit la digne et reapectable madame Battle , si 
elle eût esses vécu pour être témoin de l'introduction du whist 
à cinq pointai Heureusement pour eUe, ce coup terrible lui a été 
épai)gfié. Jamais il ne fut d'admirateur plua enthousiaste du 
whîsL . . 
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« Après la mort de tnadamc Qattle, on trouva dans ses papiers 
le plan d'une nouvelle partie de whist qui , si elle avait vécu, 
aurait probablement vu le jour. Ma mémoire ne me fournit pas 
exactement les détails de ce plan; mais je me rappelle qu'il 
avait pour but les règles ci-après. Pour la partie, il fallait vingt- 
cinq points au lieu de dix, et le robbre devait comprendre cinq 
parties au lieu de trois. Trois honneurs ne devaient compter 
que pour un point au lieu de deux ; et les quatre honneurs ne 
représentaient plus que deux points au lieu de quatre. Sans au- 
cun doute, le nouveau whist eût paru une abominable monstruo- 
sité à cette bonne dame. Mais qu'on ne s*y trompe point , il y a 
encore plus d'une madame Battle! Et dans le petit cercle de mes 
connaissances, je pourrais citer une demi-douzaine de douairiè- 
res qui, volontiers, feraient le sacrifice de leur raiiin droite pour 
connaître Tauteur de cette innovation criminelle qui a envahi le 
domaine sacré du vieux whist! L'infortuné! si son nom était 
connu, aucune compagnie d'assurances, à Londres, ne Toudrait 
garantir son existence. 

ft Nouveau converti à la lumière , je ne rougis pas d'avouer 
qu'à l'apparition du whist a cinq points, je me rangeai du parti 
des légitimistes, et que je me montrai Tadversaire déclaré du 
jeu nouveau. Aujourd'hui mon opinion est tout autant pronon- 
cée en faveur de ce dernier qu'elle Tétait peu jadis. 

a Les conservateurs ou disciples du whist à dix points avan- 
cent que le nouveau whist a pour principal but d'augmenter les 
enjeux et de doubler par là l'attrait du jeu, les chances laissées 
au hasard étant plus nombreuses. Ils ajoutent encore que l'ar- 
gent circule plus promptement, et qu'en conséquence ce whist 
se rapproche plus des jeux de hasard que son grave prédéces- 
seur*, que moins il faut de points pour la partie, plus grand est 
Tavantageen faveur des joueurs inhabiles; que les honneurs, pro* 
portion gardée, ont trop de valeur au nouveau whist^ et que par 
cela même un poids considérable est j^é dans la balance tou* 
jours en faveur de la chance contre le talent; que le but à at- 
teindre pour gagner, étant beaucoup moins éloigné, les princi- 
pales beautés du jeu sont détruites, semblable, sous ce. rapport, 
aux chemins de fer qui nuisent au plaisir du voyageur par la rapi« 
dite avec laquelle elle le transporte d'un lieu à un autre. A quoi 
bon, disent-ils enfin, s'évertuer à former des combinaisona pour 
arriver à une longue série, ou à faire par les cartes deux ou trois 



— 109 — 
points quand fa levée impaire suffit pour faire atteindre les cinq 
points? Afais écoutons les avocats eux-mêaiea de rancienwfaist 
l{ui ont écrit sur la matière, et commençons par Matthews , par- 
lant de ravènemcnt du nouveau jeu. 

« Il y a, je présume, dit-il, deux raisons pour cette innova* 
« tion ; la première eut pour but de doubler la circulation des 
« enjeux, et de rendre la partie piqs attachante ; la seconde a eu 
« pour effet de diminuer l'avantage du joueur consommé sur le 
« jotieur inhabile, en rapprochant le plus possible d'un jeu 
« de hasard un jeu tout de science et d'habileté. Et, en «ffet, 
« ie nouveau Vhist produit ces deux résultats ; car la fiche à une 
« guinée est plus chère à celui*ci qu elle ne Test à deux guinées 
« à lancien whrst; et j'ai la conviction que moins il faut de 
« points pour la partie, plus grand est l'avantage pour le joueur 
« inhabile. Supposons qu^au whist à dix points il y ait quatre 
a honneurs de part et d'autre dans une partie, et qu'au whist à 
« cinq points il y en ait deux de chaque côté ; je pense que le 
a bon joueur aura un doublé avantage dans le premier cas que 
« dans le second, ayant le double de points à faire pour gagner 
a la partie. » 

c( L'opinion de Matthews, que nous venons délire, est répétée 
avec plus de force encore dans les dernières éditions de Hoyle, 
On en jugera par l'extrait suivant. 

« La brièveté du nouveau whist laisse peu de jour au déve- 
« loppement des ruses^ des stratagèmes et des combinaisons qui 
« constituent la beauté de l'ancien whist. La meilleure manière 
•i déjouer le premier est de doubler de vitesse pour avancer, en 
« ayant soin de faire le plus de levées possible, et en ne risquant 
a presque jamais une feinte. En d'autres termes , il faut brus« 
« querla partie par un coup de main plutôt que de la gagner 
u par une ruse de guerre, à la façon de ce qu'on nomme la 
« Chapelle blanche. Et si même , à cette nouvelle partie , on 
Il avait doniié le nom de Whist chapelle blanche^ on se serait à 
« peine aperçu que ce fât un sobriquet. Son principal but sem- 
« blerait être le prompt rappel des enjeux, ce qui n'est pas de 
«peu d^importance pour le joueur. » ployez Hojrle'sGames hy 
Charles Jones ^ Esq, London, 1826. 

• ' « Cinq points au lieu de dix, faisant la partie au nouveau 
ft' -whist, rapprochent ce dernier des jeux de hasard bien plus que 
f< Tancien ; car, laissant trn champ plus vaste' a lactbndes cartes , 
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« xrM; mais il est à ma connaissance que -Maithéws a asMB vé« 
K eu pour modifier cette opinion, et se convaincre qu'an jeu mal 
tt conduit peut empêcher le gain de la partie. La question en 
« litige peut être ainsi réduite : G>mmént, à Tancient wbist, 
« les joueurs exercés joueraient-ils à cinq points secs ? — - Pour 
& gagner la partie , ils joueraient pour faire cinq points; ou af 
K moins trois points pour marquer huit, afin d^avoir l'avantage 
« de chanter ; et tel est précisément le nouveau whist. — Ainsi 
« Fattaque et la défense senties mêmes qu'à l'aticienne partie 
« de cinq sec. L'introduction du nouveau whist a eu générale- 
« ment pour effet de perfectionner les joueurs ; et il n'en est pas 
« un , quelque faible qu'il soit , qui ne sache que cinq tricks 
« et un honneur sauvent la partie. Anciennement, an contraire, 
« les joueurs inexpérimentés étaient comme le voyageur qui , 
K sur une grande route de France, voit devant lui une étendue 
« uniforme de terrain sans variété, et n'aboutissant en appa- 
« rence à rien. Ils avaient la même routine de jouer, depnk le 
<( commencement jusqu'à la fin d une partie , ne s'occupânt que 
« de chercher à faire dix points. Maintenant ils savent qu'en 
a voulant tourner trop court dans un tourniquet, ils peuvent 
K se rompre le cou , et , d'après cela , autant qu'il est en leur 
a pouvoir, ils font attention à la marque et jouent pour mar- 
a quer ». Major A. \ on Short whist ^ p. a6. 

tt La manière de compter les honneurs au whist à cinq points 
a donné lieu à une discussion qui, selon moi, n'est d'aucune im- 
portance. L'écrivain cité plus haut, le major A., est à la tête de 
ce parti. Us avancent que les honneurs doivent être en rapport 
avec la marque , et que quatre honneurs ne comptant que pour 
deux points, on ne doit faire compter trois honneurs que pour 
un point. Quant à moi , je l'avoue, cette innovation me semible 
superficielle et sophistique.—^ La méthode actuelle de compter 
les honneurs, entretient l'intérêt pendant toute la partie. Quel 
joueur peut se dire certain de la victoire, lorsque même , avec 
quatre points marqués, la partie peut lui échapper par l'appa- 
rition subite de quatre honneurs du côté des adversaires ? Je 
dis et maintiens encore que la méthode actuelle de compter les 
honneurs est aussi, parfaite que peut Têtre aucune institution de 
ce monde* 

1 Ci Puisque je suis sur ce sujet , voyons si je ne pourrai pas ré^ 
pondre ' aux objections de nos adversaires et jeter la 'discorde 
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daBs le camp ennemi. Je soutiens qu'à Tanciep whist, selon la 
position de la marquoi les joueurs éprouvent un ennui profond 
que Ton ne peut jamais éprouver au nouveau whist. Supposons 
que, dans une partie , deux des joueurs aient déjà marqué neuf 
ou sept points ^ si, dans cette situation , les adversaire^, par une 
longue suite de coups, ne marquent à chaque fois qu'un point, 
on jugera facilement quel temps doit être perdu et combien 
Ténnui doit gagner les joueurs ! Combien ne doit*on pas 
alors désirer la conclusion d'une pareille partie ! -^ Aujour- 
d'hui la distribution des points a acquis un degré de per- 
fection que nous devons à la France. L'introduction du triplé 
est une vraie conception de génie. L'enfilade , qui consiste 
à reporter sur le robbre suivant l'excédant des points du 
robbre que l'on joue, est, selon moi , une invention pleine de 
talent, mais elle tombe trop dans l'extrême pour que je l'adepte 
entièrement. 

a Au whist ancien, celui qui gagne quatre points n^est pas 
plus avancé que s'il n'avait rien marqué , tandis que l'infortuné 
qui a marqué neuf points, aurait aussi bien pu s'arrêter à cinq. 
Quelle différence existe dans le nouveau whist ! Un seul point 
sauve le triple ; trois points vous mettent à l'abri du double ; et, si 
vous en marquez cinq, tout est sauvé ! L'intérêt du jeu ne di« 
minue jamais au whist nouveau, mais continue, jusqu'au der«» 
nier moment, à captiver les joueurs. 

« C'est une vérité incontestable et reconnue qu'au whist à 
cinq points le gain ou la perte d'un seul trick a beaucoup plus 
d^importance qu'à l'ancienne partie. Sur ce point, je ne crains 
pas de me vanter d'avance de la victoire. De même que les 
chances dé hasard sont doublées, de même aussi on conviendra 
que les fautes du joueur inhabile acquièrent une double impor- 
tance. Par exemple, supposons, à l'ancien whist, qu'à la pre- 
mière donne vous perdiez la levée impaire \ sans contredit cette 
faute ne sera pas d'une conséquence très-grande ^ mais, au nou- 
veau whist, elle sera suffisante pour entraîner la perte de la par- 
tie. Que l'on se persuade bien enfin qu'au whist à cinq points, 
une levée impaire est un cinquième de la partie, au lieu d'être un 
dixième, c'est-à-dire 20 p. 0/0 au lieu de 10 p. 0/0. Admettons 
encore qu'un joueur inhabile à la nouvelle partie, s'arrête à qua- 
tre points quand il pouvait passer ce nombre \ cette faute n'est- 
elle pas beaucoup plus pernicieuse pour lui que si , à l'ancien 
III. 8 



yfhhty il ti'avait ùiaf que qoe quatre points au lîeu de cinq ? De 
uiême qu'au noble jeu d'échecs, chaque trait doit compter pour 
quelqiD^ chose, ainài, au houveaii whist, châqile carte doit coa- 
-couHf à son but. Aussi ne peut-on jamais, comme au whist k 
'dix points, répéter négligemment : Oh! ce n'est rien, ce n'est 
<iu'uii trick perdu ! — Il arrive souvent encore que le joueur 
inexpérimenté, dans At certains cas, ne parvient à marquer que 
trois points, tandis qu'un joueur habile aurait pu dépasser ce 
ut^mbre. A l^aucleu whîst cela ne peut jamais arriver. 

« Mais je crois entendre d*icl un vénérable partisan du vîeui 
^hist, s'écrier d'un ton triomphant : « D'après votre raisonne- 
>c ment, que n'adoptez-vous plutôt, pour la partie, trois points 
'* au lieu de cinq? Par cette innovation, vous abrégeriez encore 
« la partie, dt certes, par là , vous conviendrez que , dans une 
iL fiérie At cent points , un bien plus grand nombre de chances 
« s'élèverait en faveur du talent ! » 

Un itistant, mon bon ami, alte-là, s'il vous plaît ♦ libre à vous 
d'itit^odnire ntl nouveau whi&t, dans lequel trois points constl* 
tueraient la partie ; mais, ce qu'il y a de certain , c'est que je ne 
tee rangetal pas He vôtre bord ; certes je préfère la matleposte au 
lourd vagonj mais jamais il ne me prendra fantaisie de voyager 
eh balloh. Un whist dont le robbre exigerait moins de cinq 
points, donnerait dans l'extrême comme Taricien whist* leé 
hommes modérés préfèrent les mesures modérées: il faut Une 
borne à tout, sans cela nous tomberions dans un dédale inextri- 
élÉble, disque joueur pouvant à son tour învetiter un nouveau 
whist. Cinq est un nombre convenable et je m'arrêterai là. 

( Lu suite au prochain numéro. ) 
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ENTRS LE GBRCLE DES iCHEGS DE ST-péTERSBOURG ET LE GERCLfi 



Le cercle des échecs de Saint-Pétersbourg .vi^l d'envoyer un 
défi par correspondance au cercle; 4^9 éf^ç% d6 Paris , qui l'a 
accepté. 

Voici les principales conditions de cette ^oil^viAlc campagne. 
L'enjeu, dechaque côté, est fixé à 5, oood*r.;.!OQf>OJ0ux seront dé- 
posés chez un banquier à Safnt-Pétersbi^ui^g^ ^t^oh^z un banquier 
à Paris. 

■ leëéfiLs6C0C|ip6s6r&<i6^e<'X parties joUéeàftitnâttàti(émen<, les 
Russes et les Français bjbbî chaeufi le tt^ft à Vtine d^eResT. L*bà 
jobém »Mi partie et PttfWêùdke shUfi ta beilé^ âë SRDrte qtie si tifie 
Dation K^ne une pAt^tie , et que Failtre partie soit remise, eeité 
nmion *eva proclamée viof oi^ieuéd , et si les Russes et hii Preliiçcriiè^ 
gagnem cbiieso utie p«tti0, ou ti k^ di^tit putties s^ remisiéd', ) 
ils retireront chacun leur mise , et la guerre^ se trouvera termi- 
née» ÇeÉ Gondkiont, oomftiê qn te voit, sont les fliâmes que Aknn le 
défi pti* torrespondmnee ^vec Londres , que le cerete de Paris a 
gegné dï'ane nanîera sî brilfaittle. * 

Il est oeavenu' que les rkghé pobliééd danà le Nûui^au traité 
du jeu des échecs de M. de La Bourdonnais (i) feront loi, et que 
Ion QPl^Mi jottés^ s'jOEfédîeront , par k pèst^^, danê line lettre âii- 
[ii|ue signée deS'Sécnrétairès, et que si l'une des^ partie» beUi^ 
imes eofrefiasscj te terme fatal de huit jotirê avcint dé tépon- 
dre, du* s'it vouera vaincue, et le prix diï défi reviendra tour " 
entière la partie adverse. En cas de difficulté, le club des échecs 
de Londres sera juge souverain. 

(i) Nouveau Traité du jeu des échecs , Paris , i834« An café de la 
B^encç y place du Palais^Rojal» Prix ; lo fn 



Le cercle des échecs de Paris, en envoyant ces conditions, y a 
joint son premier coup* 

Partie française : le pion du roi , deux cases. Ainsi , les hosti- 
lités sont commencées. 

Voici les noms des membres du comité directeur nommé par 

MM. les actionnaires français (t). 

. • -• ■ 

MM. De la Botirdonflâis , /nié$idMt. 
Boncourt. 
BonfiK 
Calvi. 

Cbamouillet. 
Clémence. 
t ' Baron Du Mesnil. 

Colonel Levesque. 
Sasias. 
Devînck , 



tnck, 1 
wain J 



Lëcrivatn 



secrétaires» 



..LePalamède fera copuaUre, aussitôt qu'Us paraîtront^ les 
coups des deux parties par correspondance. 

. Lte dé^ du cercle de Saint-Pétersbourg a été adressé à 
M. de La Bourdonnais par M. C. F. de Janisdfat, of&cier du 
c^ps des voies de coioimunication, et qui avait reçu, à cet effet, . 
pleiu poi^voir des membres du cercle de Saint^Pét^rsbobrg. 

• 

. M. de .^Tanisch est Tauteur d'une petite brochure ayant pour : 
ti|^re : Décçvyerle sur lecavalier du jeudis échecs^ SaintrPéterfr*.' 
bourg, 1837. Ce petit ouvrage nous ayani paru intéressant, noua, 
eu .r§wlT<)<^€Ofnpte daus Tun de nos proc^ina numérot.. 

(1) L'oq^u im Gade de Paris a élé divise ea deux ceoti Qçtiqittr , dé • 
yii)g^^cioq fi}9a<^ chaîne. La totalité de ces actions a ëlé* prise par. les : 
mei)^«s4^jCv^l^«.^^P^^i^ plusieurs d'entre eia soat disposes a ent^ëdei^ 
qu^ues-»u»es à MM^ les aoiafeurs d'échecs frai^çaisqui ne ^i^ p^ da Çerçk... ; 



; I 
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M. PÉTROFF. 



Dans un moment où une nouvelle campagne entre la France 
et la Russie se prépare, nous avons pensé qu*il serait agréable 
à nos lecteurs d'avoir quelques détails sur M. Petroff , que Ton 
s'accorde à considérer comme le plus fort joueur de Saint-Pé- 
tersbourg. 

M. Petroff n'a point de rivaux en Russie ; il a publié un traité 
sur les échecs en langue russe , qui est fort estimé. Il n'a pas 
l'habitude de donner à ses inférieurs, soit un pion> soit une pièce; 
il préfère jouer deux ou trois contre un à but ^ ce qui annonce 
un jeu sage et correct. 

Il y a peu de temps, il a envoyé à M. de La Bourdonnais trois 
coups de sa composition que nos lecteurs trouveront ici , et qui 
pourront donner une idée de la force de leur auteur. 

M. Petroff intitule le premier de ces coups : La retraite de 
Napoléon de Moscou. ... : : 

Voici les^ explications qu'il nous donne : 
« La case où est placé le roi des noirs est Moscou ; la ligne 
blanche et diagonale que commande la reine des blancs est là 
Bérézina. 

« Enfin, la première case de li^ tour du roi des noirs est Paris. 
« Les Cosaques poursuivent Napoléon et ne lui laissent. pour 
retraite qu'une seule case, depuis Moscou jusqu'à Paris, où le 
czar est complètement victorieux par un échec à la découverte, , 
Au sixième coup, la reine des blancs pouvait donner récheoef, 
mat en empêchant de passer la Bérézina, mais l'impétuosité de 
la cavalerie russe a fait manquer ce coup. ' 

« Les blancs appartiennent au czar^ les noirs à Mapolébli. tt ; 



>lii i ii t ifl» 



t.c 11 où il pêiit. 



BLANCS- 

1 LeCduRàhac. delaD.Écfa. 
a LeGde)aDàla3cdesonF.Écb. 

3 LeCduRàlacdaGdelaD.Édi. 

4 LeCcleUt)àla2cdesaT.Ëc. 

5 LeCduRàlaScdelaTdelaD.E. 

6 Le C de la P à sa 4 c. Échec (a). 
H LeCduTtilaScduCaelaD.É. 

8 LeCdelaDâl36c.detaeIa».É, 

9 teOdùlilavc.aelBTdelaD. 

10 tcreSeUDâsaSc. ÉebM. 

11 Le^lituKIUSo.dMFdekD.Ë. 
lï LèGdvlaPiU^cdiïlaB.Ë. 
i3 LeGdaRiU7c. desonR.Ë*. 
■4, Le il à las i: ie aM£. ÏI.PtM:. 

Moos avouerons , esprit national mis de côté , que noos trou- 
vons peu de mérite à cette conipositiou de M. Petroff. Nous y 
voyons avec peine le vainqueur d'Aueterlitz jouer un rôle dé- 
placé f et nous pensons qu'il eût été plus convenable d'ajouter 



(o) La D à la 8 c. de «a T donnait échec et mat. 



— 11^ — 

quelques antres pièces aux deu^ cavaliers ruMMg^^ pour repré- 
senter les Autrichiens, le> Prussiiqs, tes Su^ïl^is^ les. SaxonSi )ef. 
Bavarois f etc., etc., qui vîufent aider iesCiMaquee àp^rter |e^ 
derniers coups au ItQn d^repp ,vi«ax. . > i.i 



Lei blanct s'engageut à Cnreer les noirs à leur donser l'é;]iet et mat arec 
le pion i% la tour 4u roi , en quatorze coups au plus. Les blapcs s'engagent 
«1 ontre à ne pae jouer leur tour. 

Ce coup et celui qui suit nous ont été envoyés sans les «oIq- 
tlons. Nous devons les solutions qui suivent à M. Calvi , l'uQ 
de nos meilleurs joueurs , «Jui a eu la patience de chercher ces , 
coups difficiles et ti^uirà-fait hors des eooditiops ordin«irei du 
jeu. i 

SOLUTXOH. 



BLANCS. 

1 La D à la 6 c. du F du B. 

2 Le Ri la e. êe son C. 

3 Le R à la de son 9, 
4. Le R à la c. de son C. 

5 lÀDàbfcdùC^QR. 

6 Le R à Ja c. de son F. 
■7 Le.RjiJap, àinmC. . 



1 Le P de la T I c. 

2 te P de la T I c. ' '■ 

3 Le P delà T une d' 

4 Le R fi la 4 c. de sa T. 
3 Le'P du t' du R uxe t. 
6 Le P d« F du R M- 

3 LÇjPwePî 



■^ lao — 



nkvct. 

8 La Dàla6c. daFdaR. 

9 Le R i la a c. de «m F. 

10 LaDàUSc. de son R. 

11 Le R i la c. de «m C. 

la La D ik la 6 c. de son R. Échec. 
i3 LaDilaSc.duFduR. 
i4 La D à la 4 c. de son R. 



8 Le P une c. (a). 

9 Le R à la 5 c. de son G (6). 

10 Le P prend le P. 

1 1 Le R prend la T. 

la Le Râla 6 c. de son C. 

1 3 Le P une c. 

1 4 Le ï une c . Échec et Hat. 



Les blancs forcent les noirs à leur donner l'échec et mat avec l'un des 
pions, au choix des noirs. Tjcs bbncs s'engagent en outre à ne pas prendre 
l'autre pion. 

Si les blancs prennent le pion le mat est plus facile. 

Le nombre des coups n'e'uil point annpncëj M. Calfi n'a pu le faire 
qu'en loixante-six coups. t 

SOLDTIOIT. 

DtUCCS. I WOIBS. 

I La D ^ la c. de son R, Écbcc. i Le R à la 5 c. de s«n F. 

a La T i u 4 c. Échec. | a fxsRila icdcioii F. 



r k K au lieu de pouiaer le P , nuiceUterait r 



(6) Les noira poutaient prendre le P avec le P ; maii, comme Us sont forcés de e 
làire le coup iiuTant , cela n'anrùt apporta ancnn changemcit embumstiat. 



1211 



3 La D i la 4 c. de son K. Écktc. 
4. LaTii ta 5 c* Échec. 

5 La D à la 5 c. de 6ob R. Échec. 

6 La T a sa 7 c» Écheo* 

7 La T à sa 6 e.' Éehec. 

8 La D À la 6 c. du R. Échec. 

9 LaTàlae.delaTdelaDadir.É. 

La T à sa 7 c. Échec. 

1 La D à la 7 c. du R. Échec, 
â La Dâ la 7 c. du F du B. Échec. 

3 La D à la 6 c. du Fdu R. Écliec. 

4 LaTàlac.delaTdelaDad. É. 

5 LaDila 7 c du F du R. Échec. 

6 LaTàlac.delaTduRadr.Éc 

7 La T à la c. du Gdu R ady. Éch. 

8 La D à la 7 c. du G du R. Échec. 

9 LaD à )a6 c. du C du R. Échec, 
ao La D à la 6 c. du F duR. Echec. 
ai LaTàlacdelaT. duRad. Éch. 
a2 La D à la4 c.de la Tdu R.Éc. 
a3 Le P A c. Échec 

a4 La T à la c. duF du R adv. Ech. 
a5 La D â la e. de son R. Échec' 
a6 LaT à la c de la D ady. Échec. 
07 La D à la 3 c de son F. Échec. 
a8 LaT à la c. du C de la D ad. £. 
39 La D à la 7 c. de son F. Échec. 
3o La D & la 7 c. de son G. Échec. 
3i La D à la 6 c. de son G. Échec. 
3a La D à la 5 c. de son G. Échec. 

33 La D à la 4 c: de son G. Échec. 

34 La D à ]a 3 c. de son G. Échec. 

35 LaD à la 3 c. de son F. Échec 

36 LaTà la a c du G de la D. Échec. 

37 LaT à la a c. de la T. du R. Échec. 

38 La D à la a c. de son F. Échec. 

39 LaDàlaac.duFdu'R. 

40 Le P nne c. 
4i LePnnec 
4a Le P une c 

43 Le P me e. fiut D» 



iroiES. ' 

3 Le R À ia 4 c. de son G. * > 

4 Le R à la 3 c de son F. 

5 Le R à ]a a c. de son F. 

6 Le R à la 3 c. de son G. 

7 Le R à la a c de son F. 

8 Le R à la c do son F. 

9 Le R à la a c. de son <!2. 
o Le R à la c. de son F. 
< Le R à la c de son G. 

2 Le R à la c. de sa T. 

3 Le R à la c. de son G. 

4 Le R à la a c. de sa T. 

5 Le R à la 3 c de sa T. 

6 Le R à la 4 c. de son G. 

7 Le R À la 3 c de la T. 

8 Le Râla 4 c do sa T. 

9 Le R à la 5 c. de sa T. 
ao Le R à la 4 e. de sa T. 
ai Le R à la 5 c. de son G. 
12 Le R à la 4 c. de son F. 
23 Le R à la 5 c. de son F. 
a4 Le R à sa 6 c 

a5 Le R à la 5 c dci sa D. 
26 Le R à la 4 c. du F de la D. 
a7 Le R à la 3 c do G de la D. 
a8 Le R à la a c. de la Tde la D. 

29 Le R à la 3 c de la T de la D. 

30 LeRàla4c. delaTdelaD. 
3i LeRàlaSc. delaTdelaD. 
3a LeRàlaôcdelaTdelaD. 

33 Le R à la 7 c de laTde la D. 

34 Le R à la c de laT de laD. 

35 LeRàla7cde]aTdelaD. 

36 Le R à la c. de la T de la D adv. 

37 Le R à la c. du G de la D adyer. 

38 Le R à la c de la T de la D adv. 

39 Le R à la c du G de la D adv. 

40 Le R à la c. du F de la D adv. 
4i Le R à la c de la D adverse. 
4a Le R à la c du F de la D adverse. 
43 Le R à la c» de la D adv«rie« * ' 
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44 LaaDib4^. duGdiia. 

45 La D à ta 2 c. Éeheq» 

46 La D à la ac. de soia F. É^h^e. 

47 LaDàla3€. ieso&F. Ëcbefi. 

48 LaTàla9kc.duGd«laD. Écb. 

49 LaTàla7a»duGdelaD. Éehee. 

50 La D à la a c. de sea F. Ëckittc. 
5i La D à la c. de aouF. Échec. 

52 LaTàlaao*duCdelaD.Échec 

53 LaTàla;2C delaTdaR.Échco. 

54 La 2 D à Ja e. du C du R.adv. É. 

55 La D à lac. de sa T. Échec. 

56 LaaD)la€.duGdelaD.adv.É. 

57 La D Ma 3 0. desoD F. Échec. 

58 Lai^DàiacduFdelaDady.É. 

59 La D à sa 4 c. Échec. 

60 La D à 5à 7 c. Échee. 

61 La a D à là 6 0. du Fde UD. É. 

62 La D à sa 5 c. Édicc. 

63 La2DJ1k6c.dtlaTduR.Ec. 

64 La De Ia4c.de son R. Échec. 

65 LaDàla5c.duFdaRi. 

66 La T donne à la a c duCduR. É. 



44 

•45 

46 

47 

48 

49 
5o 

5i 

52 

53 

54 
55 

56 

57 

58 

^ 

60 
61 
62 
63 

64 
65 
66 



lié R à la 0» du F df k D àAreue. 

Le R à la e. du G de k D adr. 

Le R à lae. delà Tde k S ady. 

Le R à U e. d« F de k D adr. 

LeRàlae. delaTdtfkDAivi 

LeEàk7e.ilekTdtkD. 

LeRàlaclelaTdekDadr. 

Le R à la 7 c. de la T de la D. 

LeRàk6c.dekT. 

Le R à la 7 Ck du G de k D. 

LeBàkSc.dekTdtkD. 

Le R à la 4 £• du G.de la D. 

Le R à k 3 c. du F dt k D. 

Le R à.la 2 c. delaD. 

LeRâUScdelaD. 

Le R i sa 2 Ck 

Le R il k B t. ie aod F. 

Le R 6 sa 4 c* 

Le Râla 5 c. de SDU F. 

LeRàk5e.d«âiiQCi* 

LeRàlaôc. de fonC 

Le P «ne c» 

Le P prend el fab ^ehéc etuat. 



Si Top veut £9fçer ie« ooirs à fatue msâ 9ive^ l'auM fm^ il^bulas 
cinquente-lroif ième coup porter k T à U !2 t* d« iF 4a Roi» 

â 

Si ks blancs prenaient Taulre pian t le not «erait plus facile* Suppaspn^ 
que ce sçii toiyours le pion de k T fpij doi?« Aire vfat» . 

BLANCS. 

1 La P prend le P du F. Échec. 

2 La P i la 4 €. du FduR.Échec. 

3 Le P 2 c. Échec, 

4 LaDàk3c.duGduR. Échec. 

5 LaTàk5c.dekTdekD.Éc. 

6 La D i sa 6 c. Échec. 

7 LaTàk7ivdekT.di;kD. Éc. 

8 L^Dàkac.delaXduR, 

9 LaTàkacdekTdekD. 
10 La D à k 5 c» dd son R. 



NOIAS. 

1 LeRàk^^de^T* 

2 LeRs(k4G'<)^S4|:'» 

3 LeRàkSc.desgT. 

4 Ls R à k 4e- 4« «P^ G* 

5 LeRÀla3ii«desonF. 

6 Le R à k a e^ de j«a F^ 

7 Le R à sa c. 

8 Le R àla c. de son F. 

9 Le R à la 2 c. de son G. 
10 Le R à la d^ç de sopC. 



laf* 



it 

13 

i3 

i4 

i6 
i8 



BLâint^; 

1 I^Tàlalc;d«laTBiR. 
a LaDàla5c.îiu<]diiR. 

3 LaDàlafie^daCMI. 

4 LaDàla7C;ilekTiiiK. Éch. 

5 LePiiiiiee« 

6 Le P lutt cw ' . « 

7 LaDàtjKfc^fluFdHiR.Édkea. 

8 Le P une c. 
g Le P I a fintéoC, pg 

ao LeCià]a«a'&.Fa»R. iso 

ai LaDiià 7C. Ëchci;. i^i 

aa LaTàlaftc«dièG<khD^Édie€« i^a 
a3 La.Oàlac.ditFdékDadv.É. S^S 
a4 La à la c« du c. dé la S. 4cKr. É. ^4 
a5 La J^ à la *} d. de »■ G. Échec* ^5 
a6 La D â la 6 e4 deeanC. Échec. ' ^6 
a7.|»aTfclàac«delaTduR. t^ 

a8 LaDèai^c. $8 

ag LeGàIat7t; deiaD« ^9 

3o L^Càk6fc.du£.delaD. lo 

3i La:i&àk4«.dtf5aT. Ëohec. $i 

3a La74la^é.dilEde]aa Ëthec ii 

33 LaI)àh4cideMÉV. 33 

34 LaTàlaf!ie»dakTdtR« 34 

35 LaOàt4^4i^« '35 

36 LeGàk4c.dekTdekS. : iô 
3; LeGàkSoidilFdekD. . 87 

38 Le Gà k a C* 4u R. Édhec. 38 

39 Le C à k c. du G iuJL ÉdIeCé 39 

40 iUTdlUfièéebeiB. 4o 



irôûts: ' 

Le Ri la 21 a: àééàÉT. ' 

Le R à k 0* ée sôû F. 

Le R à «a !l ij. :" 

Le R à sa c» 

LeB àkc. (teséiaf*. 

LeRàsae.- ' 

LteRàke« <kkiy. 

LeRàkiB.duFdékD. 

LeR àkci de ta D'. 

LeRà k'c.'dnFdelàS. 

Le R à k c. du G de la D. 

Le R à k c. de k T. 

LeBàk 2 c. dckTdekD. 

LeRàkSc. dekTd^kB. : 

LeRàk4dekT. 

LeRàk5c. dekT. 

LeRàk6c.dekT,dekD. ! 

LeRàk6c.duOdekD. 

LeRàkâ^s.dekïdekB.' 

LeRik6e. dafi.dekVi 

LfiRàlaBeiditF.dalall : 

Le R B k 5 e. ds k X>. 

&eRàsA6c» . 

l#ilAk6e.dejDàF. 

URâk6.i:.Aejoàa 

LrRâketsidesoîiF. 

Le R àk 6g. de siQddG» 

Le fi à k 6 c. de smi F. 

Le R à \à-6 c« de scki«G. 

Le P pr<md la. T et &it fe'abâc et m* 



Sapp€i8«if que ce «pit k pioD du F qui doive fiârç jD|a|. 



BLANCS. 

I La D à k c. du R. Échec, 

a La D à k 4 c. du R. Échec. 

3 La T à k 5 c. de k T de k D. Éc- 

4 La D. à k 5 c. de son R. Échec. 

5 LaTàkyc.dekTdekD. Éc. 

6 La D à k 7 c. de son R. Échec. 

7 La D i k 7 c du F. du R. Éch. 



NOIRS. 

1 Le R à k 5 C. de son G. 

2 Le R à k 4 c. de son G. 

3 Le R à k 3 c. de son F. 

4 Le R à k a c. de son F. 

5 Le R à k c. de son F. 

6 Le R à k c. de son G. 

7 LeRà kc. de sa T. 
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BLANCS» 

8 La D à la6 c« du FduRm. Ach. 

9 f.aTàUc.delaTdelaDad.É. 

La D à la 7 c. du F. du R. Éch'. 

1 La T À la c. de la T. du R ad. JÊe. 

2 La T à la 5 <i. d« la T. du R. Ée. 

3 Le P prend le P. Échec. 

4 La D à la 7 c. de soD F. Écbee. 

5 La D à )a a c. de la Tdu R. Ëch. 

6 LaTàlaSc. duR. Éehee. . 

7 La D a la a c. du F du R. 

8 Le P une c. 

9 Le P une c. 
3o Le P une c. 

21 LePunec. 

22 Le P une c. fait un F. 

23 LaTà la5c.duFdelaD.Écli. 

24 LeFàhSc. duR. 

25 Le F à la 2 c. de la T. du R. 

26 La D à M 4 c. Échec. 

37 LaTàlaSc. delà T delà D.Éc. 

28 La D à la 4 c. de la T. delà D. Éc. 

29 LaT&laScduFdelaD.Éch. 

30 Le T à la 5 c. du CLdelâ D. Éc. 
3i La D à la 4 C; de MO G. Échec» 

32 I^ T Â la 5 e. dekr D. Échec. 

33 La T à la 5 c. du F. delà D.Éc. 

34 La D à la 4 c. de son F. Éehec. 

35 La T à la 5 c. de la D. Éch. 

36 La D à sa 4 c. Échec. 

37 La T i la 5 c. du R. Échec. 

38 La D à sa c. Échec. 

39 La D à sa 2 c. Échec. 
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ADHESSÉBS AU GÉRANT DU PALAMÈDE, 

' * . . ' • . . 

SU. IMnOX M tOÈUmàSWÊrti dis ftOMAII». 



J • f 



« * Oft Tttt.ptuiieufftv 4Ktiionri Estieoiie ^ avoir FhoDiieiir de 
« l'aotiquilé en. 81 grande recommandatioii ut aduoirtitioQ , ea 
« étm.telleaMbI aébteiirt, qu'il» êemUent loi porter uoe rêvé*. 
% vetiee. approchant fort de su|!)mtiti6D. » 

. Jemi»^ jt lavotte» Monsieur, Tua de ce» fanatiques; je suis 
on admiraleui^ paasioniié des andens« Je ne veux pas parler, ic^, 
dBjQ«rsf|taiicle&âili£setde leurs Tertus sublimes; de Socralabu-^ 
vant lacigue>0(ide Calon déchirant ses entrailles: je veux parier 
de leur merveilleuse intelligence, de leur goût exquis; des modè- 
les qu^ils nous ont laissés^ et qu'il nous faut sans cesse étudier et 
suivre , si nous voulons trpi^ver dans les arts ces plaisirs purs 
que le goût légitime et que ie temps consacre, si nous voulons 
qu'ils soient la Sû^rc^^ inépuisable de ces jouissances sublimes 
qu'eux seuls peuvent donner, quand ils ajoutent tant de faveur 
et de prix à.lekis|etiCB dedme des boonnes heareiix, quand ils 
a^iortent.taat;d0'Obarme «t de oonaetatioD dans une vie ora-* 
gcuse, et toiitm^nt^e. t 

Avasi les g^randa bommA de l'antiquité sont> p6ur moi, des 
dlvm^i^ux'bienfaisants pour qui j'ai autant dé reconnaissance 
qnp d'admiration, et les Grecs et les Romains sont, à mes yeux, 
des hommes d'une organisation supérieure à la- n^tre. Et com- 
ment supposer qu'ilan aient pas, en tout, cooeervé cette supé* 
riorité? comîaent.ne pas penser que leurs facultés , appliquées à 
d9a;ob^ts d'uA ordre moins élevé, ont dû encore produire des 
cb4iBMd'oei«vjre ? que leurs jeuje, enfin , étaicol dignes de leur 
admisabte iauidlligence ? . 

Oui, jû veux^ retrouver eaeare dans leurs. jeux ces homme» 
qipe noussomines ^rcés d'ad«iirer, iiisême dans les peintures qui 
d4eQrlieiil.lanv$.^»ipeè,.dafia ka mosaiqwes qu'iU Coulaient aux 



pieds , dans la. forme des lampes ou des vases de terre qui ser- 
vaient au plus pauvre cito^^« 4^4^ souvent choqué de la lé- 
gèreté un peu irrévérencieuse avec laquelle les commentateurs 
les plu* lastn^its p^i^enl ^C'C^/ j^ite.. A iffi mu ^m i i^f Ron ne 
pouvait être comparé à nos échecs , et il n'en était pas dans le- 
quel le hasard ulmt \fiifim%mmào^mKâ. iin» qflnriiiéicssentîeUe 
manquait à ces hommes si savants : ils n étaient pas joueurs , et 
il faut rétre pour bien comprendre, dans les auteurs anciens, 
les allusions peu nombreuses qu'ils font à ces jeux compliqués, 
capables d'occuper les esprit*, tapéfieurs, les organhations les 
plus puissantes de l'antiquité. 
• :Les Aennaiofli arojefti, coolmeQiaUBy 4iBS jmJBpiiftoirfàt'de 

tes instruments ordiéaûres.VFaveiéiiiesk h ttia«vâfseM« âlîiMnl 
de Toisiveté, ces jeux( étaient défendus par ics aocipiinet tois^ 
dèl'ei^cuiioiidbcequelles les édiles, étaient bbargés» CoM œ'^e 
iveiispnnOfiv^ lin paAsagiedâMutiais (f Tndiipariq brait qaefoa^ 
« laides datis son QùrùMif 01 irrpaGhéd'Uft oiisecit* crinirei^ iflè 
<c jonepr :à œojtié ivire implore. Tindolj^enoè dé l^diltr*» 

; •. . \4m0if¥fm9dif rn^s è.^atpmé ^ 

y Véua f|ava(H' asscK bien Quelles éttmnt l«t dianeet tip «eê 
jeux /d» .haord^^now €oiMMitgs€Bts iles' noms dd&Aé^'a cdteaq^f 
coup. Des ouvrages fort bien faits laissent pim à dérit^er à^wt 
égabd^maiftil n en. est pas^ de dénie éeueuM qtfi eSKJgMienvAa 
csleol et des combinaisons, .^ous^perveas^ ^àitmmxiv^ cdiËrbieft -H 
e^t difficile d'expliquer avec ;elatté et préd^n leè rëglêif èC Ul 
marche d'un }eu dé vrtte «spèce^M. loi) vous allez sans doutt 
m'jqfréter^ et me Mfioudva.que vposipliiivœlaGitepneitl Vf^'tMùf^ 
tnér l0B;déia^ les pkii arides dp JMi de» éfbees; diiratiieiit «ih* 
pKqués, mm pas^eApmieJeteaterttiwbntafè»^ niiiiieil iiètttt 
vots^ craservaut leur noiphre^ 4ear otlm^iê^ '1m« étégfanwie^* O^ 
est vrai, mais les miracles que vous et IVl» Mérf fliiMS iiiiiMifal^ 
ment n'eà sont pa« armas dêsimiradks^ M l«s sieas ne changent 
riBi|à lai vérit^ ém. mu asscMop^Certatiieiiiciit^ «i d«»MWNi^ 
spéoîana^ fttir àelte: paiîèpé étsâmi/MPM» j«iipi% nom r il -«m 



;|NnûlNibb qBd OMM «ut((ft}8 ra^ ^émè âvëc léiit' èéëôùtd, de là 
.peiao à QCHiipr0i>dre parfaitâifiytit ce qu'étaient les jeux dei 
Âoœaiu. On oençoU dope ^6f\\ é^t absolument impossible dé 
»^en faim une idée cotoplèie à rai4e de quelques passages des au- 
leura qui y font alluaioû. Toutefi^, eeê passages Suffisent pour 
BiOtiver BQou opinion «ir la baauté de deux de ces jeux et lent* 
lrapp»nie ressemblance avec tea éehécs et le trictrac. 

Le jea romain des cahidi , des latruneûli , est le même que 

~ li ée§(p&s^ eh» les Grecs^ei deiMi« exiger, chez les joueurs 
kebile&v des fiaculaés aussi rares que notre jeu des éèhecs. Cest à 
oe jeu que les Grecs et les Romaims ont eti sens doute des maî« 
iras dont U nom ét^ît célàbre « dok)t les hauts faits étaient cités , 
Faoûtilmav€0 admiration, mais dont te sontetilr a péri avec 
tant dkucres gloires. 

Nniis ne oraignona plu» aujourd'hui ni le temps ni la bar- 
t»na ^ et le nom du grand màttrt que iidus admirons tous les ' 
jattrt nrritcra À la postérité^ avec les preuves nombreuses de son 
iqcomesttible su{»ériorité. 

J'ai dit q«e le$pe$»oi «des Grec^ étaient les latmncnli des Bû- 
«aias* Pbiloetrate , anieor grec qui vivait an temps de l^empe- 
reur Sévère , en attribue rinvention à Palamède. Voici ce qu*il: 
dit il ce sujet t 

' « Pendant que les Grecs étaient retenue dans le port de l'Au- 
a Ude^ Palamède inventa les russoi , jeu ingénieux et plein dé 
« finasse, que Ton doit mettre au nombre des choses qui exigent 
a une sérieuse attention. » ' 

Les iradudAurs d^ cet écrivain ont rendu le tnot rssso^ par 
te§sera^ àé. Cest là Tunedes sources de la confosion que plu- 
siaovi oomlmentaieqrft' fout des divers jeujc des andens. Celui-ci, 
qtti> dès son ofigine, eaigeait une sérieuse attentioti, a du néces- 
siiramaal 'être perfeotitmiié plus tard ; aussi nous voyons/ par; 
im pMtage de Sénèque (ép» 1 17)) iiue certaines positions''^e- 
mnndaîeiit de profiimdes combinaisons. 
f « VhomtTOy di|41, qui eonrt pour sauver aa maison embrasée, 
0- mt B'aerdie paa à regarder aur Tédiiquier. comment il sauvera 
« ww fdèM qui est aafermae. a 

: Nemo^fui ad inâéndium dQtnûê snm euMt, taiulam latruncula- 
riam perspieit, ut^ciM quamodd aliigatas éxeat calculas. 

*I1 fatbit doho ^tàelqtiefois un«' grande puissance de ré«' 
fleiiott^ liM knerveilteMé force de combinaisonr^ pour trouver ' 



Ije CQup jnftte qui dégageait la pi^oe, et le .joueiur pkeé dans oep 
circonstances difficiles était tellemeat abaorbé. toutes ses facultés 
étaient si complètement employées , qu^il ne faUait rien moins 
^ue rincendie de sa maison pour l'arracher à ses méditations. 

Ce noble jeu des calculi ou des latnmcuU excitait à ua si 
][iaut point et rattention et Tamour-propre , que cette excitation 
pouvait l'emporter sur lamour même de la yie. Nous, en voyons 
un exemple frappant dans Sénèque (De tranq. animi, lib. i4)* 
Julius Canus était condamné à périr. L'heure du suppUce arrive^ 
il jouait alors aux calciUL Le centurion vient le chercher. Forcé 
de le suivre, Canus quitte le jeu ; mais, en ce moment suprême, 
il ne songe pas à cette mort qui l'attend, et qui devait étrequeU 
que chose de plus que la mort, car elle était ordonnée par Galt-> 
gula , et c est lui qui disait à ses bourreaux : « Frappezples de 
manière qu'ils se sentent mourir. » Toute la sollicitude de Canus 
est pour cette partie qu'il ne peut aciiever : il compte les pièces, 
il fait remarquer à son adversaire qu'il en a une de plua, qu'il a 
la position , que la partie est gagnée. Il invoque le témoignage 
du centurion.... « Ne vas pas profiter de ma mort pour nier ta 
« défaite, » dit-il à son joueur. Son avaatage reconnu et bîea 
constaté, il marche tranquillement au supplice. 

Ludebat latrunculis cum centurio agmenperituroram trahens^ 
et illum quoque citari jubeL f^ocatus, numerant calculas^ et so^ 
dalisuo : Vide^ inquit^^ nepoftmoriem meam mentions tevicisse^ 
Tum annuens centurioni : Testis^ inquity eris, unome ante* 
cedere. 

Quel était ce jeu qui avait un attrait si puissant ^ auquel il 
était si glorieux d'être vainqueur, et qui, par conséquent, prou« 
vait, chez le joueur habile , des facultés dignes d'admiration? 
C'était notre jeu des échecs, certaiuement avec de grandes diffé«» 
rences^ mais avec d^ copibinaisons également belles, également 
ingénieuses. C'çtait une vérita))le science dans laquelle voua au** 
riez excelle, monsieur, si vous étiez né dix«huit siècles plutôt. 

On pourrait m'obje^ter , à propos du passage de Sénèque , 
que cet auteur n'est pas de mon avis sur le sentiment qui rem-' 
plissait lame de Canus , car il ajoute en faisant un assez panvre 
jeu de mots : Lt^sisse tu Canum illà tabulé ptUas ? lUùsit^ ce que 
Ton peut expliquer ainsi : « Pensez-vous qne. Canus fût, dansée 
« moment, occupé de sa partie ? Nullement j il vouait exprimer, 
« par upe raillei^ie détournée, son dédain pour jlajnort Qr4â4»- ! 



à fiëe par Fempereur. » Celte pensée fausse prouvé que SétA* 
ifie n'était pas un jotieor d'écbecs j Sénèque n'était qu'un phi- 
losophe. 

ce Nous avons un fragment de poème bien précieux à mon 
avis, parce que nulle part on ne trouve des détails plus clairs 
sur le jeu des latrunculi. Il fait partie du panégyrique de Cai- 
purnins Pison , attribué successivement à Ovide , à Lucain et à 
Stace. Le voici en entier : 

Te, si forte juvat studiorum pondère fessum 
Non languere tamèn lususque movere per artem : 
Callidiore modo tabula variatur apertâ 
Calculus, et vitreo peraguntur milite bella , 
Ut niveus nigros, nunc ut niger alliget albos. 
Sed tibi quis non terga dédit? quis, te duce, cessit 
Calculus, aut quis non periturus perdidit hostem? 
Dum fugit, îpse rapit; longo venit ille recessu, 
Qui stetit in speculis; hic se committere pugnae 
Âudet, et in praedam venientem decipit bostem, 
Âncipites subit ille mores, similisque ligato 
Obligat ipse duos \ hic ad majora movetur, 
Utcituset fractâ perrumpat in agmina mandrâ, 
Clausaque dejecto populetur mœnia vallo. 
Intereà sectis quamvis acerrima surgant 
Prœlia militibus, plenâ tamen ipse phalange, 
Aut etiam pauco spoliatâ milite vincis, 
Et tibi captiva resonat manus utraque turbâ. 

« Si ta tête fatiguée se refuse quelquefois à Tétudci tu ne 
c( peux , même alors , consentir à rester oisif. Un jeu savant 
« aiguise et ranime ton esprit. Des pièces diverses sont placées 
a sur réchiquicr dans un ordre ingénieux , et le combat s'en- 
« gage entre des troupes de cristal , combat dans lequel les 
« guerriers noirs et blancs cherchent tour à tour à s*enfermer et 
a à enchaîner leurs mouvements. 

« Quel est l'ennemi qui n^a fui devant toi? Quelle est la pièce 
Cl qui , guidée, placée par toi, a été obligée de reculer? (perdre 
« un temps.) Quelle est celle qui, en succombant, n*a pas en- 
« traîné la perte ^d^un ennemi? (pièce pour pièce.) L'une, en 
« fuyant, prend une pièce ennemie ; une autre, cachée dans un 
m. 9 



« angle éloigné comme dans une embuscade , franchit an Vaste 
K espace (la marche du fou), et> Tenant se mêler au oombat, 
a s'oppose à la marche de Tennemi , et lui ravit sa proie. Une 
« autre ^ dont la position a un double objet ^ arrête deux enne- 
« mis, et semble enfermée elle-même. Mais elle était là pour 
le une grande entreprise : elle s'échappe tout-à-coup de sa caae, 
(( attaque brusquement Tennemi, et parvient à rompre les lignes 
« qui le protégeaient. Alors , malgré une résistance désespérée , 
(( tu triomphes de ces soldats dispersés. Ta propre troupe est 
c( complète , ou n'a perdu que peu de monde. Te voilà vain- 
ce queur, et les pièces sonores de ton adversaire restent prison- 
n nières dans tes mains qu'elles remplissent. » 

« Ce passage est certainement fort carteux. Il prouve que les 
calculi avaient plusieurè marches, et si Ton suppose qu'ils étaient 
tous de la même forme et de la même nature^ il faut croire alors 
qu'ils devaient ces marches variées à oeitaines positions quil 
était, dès lors, très-important d occuper ou d'éviter* La division 
de Tcçhiquier en dix zones séparées par la ligne sacrée^ Tim- 
portance que Ion mettait à franchir cette ligne, impoHaiice at- 
testée par le proverbe : mûx^ere calculum à sacrâ^ tout cela peut 
faire penser que les pièces changeaient de puissance «nlon la 
zone qu'elles occupaient , et Toti conçoit que ces mutations cou* 
tinuelles devaient donner (ieu à des combinaisons très- pro- 
fondes. 

(( Si vous pensez, Monsieur, que ces recherches puissent être 
de quelque intérêt pour les lecteurs du Palamède, je vous de- 
mande la permission de vous adresser une seconde lettre , où je 
les compléterai. Il y serait, en outre, question du jeu des Ro- 
mains xpii me parait se rapprocher du trictrac , j«i dans lequel 
Je hasard se mêlait au bien jouer. » 

D. 
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Towte^left sciences, tous les arts ont leurs principes, leurs 
maximes et leurs règles. Les jeux de calcul, et partîculîèremeùt 
le jcti des échecs, sont dans le même cas. Si un habile joueur 
n*est pas toujours en érat de démontrer les principes qui le 
guident dans ses manœuvres, parce qu'il ne les a jamais étudiés 
aotte manière abstraite et spéculative, il est cependant indu- 
bîtafble qui! ne doit sa supériorité et ses victoires qu'à leur ob- 
servation. Td est l'effet de la théorie ; avec des moyens égaux , 




réparent jamais aux échecs Tinobservance des règles ; cet exer- 
cice est trop savant, trop varié dans ses combinaisons; il con- 
duit à la victoire par des routes trop indirectes et trop compli- 
quées; il faut, au milieu de ce labyrinthe, chercher dans la 
théorie un fil pour se conduire, autrement on s'égare, on s^a- 
vance «ans savoir où l*on va, on se précipite d'écarts en écarts, 
et riçnoratice des principes a bientôt pour résultat line hon- 
teuse tféfaite. Le grand secret d'une science consiste à trouver 
des moyens courts, sûrs, faciles d'atteindre le but et la fin qu'on 
se propose. Or ce but est unique aux échecs. C'est la première 
maxime qu'un joueur qui aspire à la perfection doit toujours 
avoir en vue. Donner échec et mat, c'est à quoi doivent tendre 
tous «es plans, toutes ses entreprises , toutes ses combinaisons 5 
il a beau remporter d'autres avantages, s'il perd celui-là , il a 
totit perdu-, triompher du monarque ennemi est le grand objet 
de ses méditations, il ne doit pas se lasser de le poursuivre, il 
doit tout sacrifier pour Tacquérir, pièces, pions, la reine même, 
s'il prévoit que ce sacrifice lui vaudra la victoire. 

Pour arriver à cette victoire, le joueur n'est pas toujours 
obligé de détruire toute la puissance de l'ennemi , de moissonner 
sans pitié tous ses soldats , de semer dans son camp l'épouvante 
et la mort, il doit épargner ses ennemis ; lorsqu'il peut vaincre 
sans leur destruction, le succès n'en est que plus glorieux ^ et il 
est beau de le voir pénétrer dans le camp de son rival , comme 
un autre Scés^ola, faire trembler un nouveau Porsenna jusqu au 
milieu de ses soldats , et le forcer à l'admiration par des pro- 
dîgea de valeur. 

Mais s'il est beau de tenter un projet si hardi , il est rare-* 
ment donné de Texécuter heureusement ; avec un adversaire 
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habile , il faut acheter phi8 cher ses succès , Tassaut d'un camp 
n'est point Touvrage d'un moment , la défaite d'un roi puissant 
coûte plus d'efforts et de sacrifices, et il ue reste communément 
d'autre parti que d'affaiblir l'ennemi et de miner ses forces, 
soit par des prises, soit par des échanges, soit enfin par une 
manœuvre aoroite qui rende sa position périlleuse et précaire. 
Mais comme rantagoniste a aussi les mêmes projets, des plans 
et des desseins semblables, il en résulte une lutte réciproque, 
infiniment amusante, par l'intérêt qu'elle inspire, où les rivaux 
font assaut de talents et de dextérité , et où le sort des armes 
dépend d'un concours de particularités qu'il n'appartient qu an 
génie de prévoir. La marche savante des pions , 1 art si difficile 
de gagner du temps décident presque toujours du destin des 
vainqueurs ou des vaincus. L'enlèvement d'une jeune Grecque 
a mis Troie en cendres, un mot de Caton l'ancien a renversé 
Carthage, le caprice d'une courtisanne a détruit Persépoiis, les 
délices de Capoue ont sauvé Rome '; aux échecs , les plus grands 
effets sont souvent aussi lé résultat des plus petites causes ^ un 
grand joueur combine tout, calcule tout, examine tout, rien 
n'échappe à la vivacité de son coup d'œil, il pressent d'avance 
les opérations de l'adversaire et met à profit toutes ses fautes. 
Les plus petites circonstances , les particularités les plus minu- 
tieuses, il se garde bien de les mépriser, il en fait des ins- 
truments de son triomphe avec d'autant plus de confiance qu'on 
s'en met le moins en garde. Aussi, faut-il avoir des talents, un 
caractère et une trempe de génie toute particulière pour jouer 
aux échecs avec quelque célébrité ; une grande finesse de con- 
ception , une bonne mémoire , une imagination riche et in- 
ventive, une. humeur uniforme, un caractère tranquille, ré- 
fléchi , telle est l'idée qu'on doit se former d'un excellent joueur 
d'échecs, telle est l'idée, qu'en avait Mme de Sévigné, lors- 
.que appliquant au jeu des échecs ces beaux vers de Racine, elle 
écrivait à M. de G... 

Seigneur, tant de prudence entraîne trop de soin , 
Je ne sais pas prévoir un échec de si loin. 

Dans une partie d'échecs, comme dans ces luttes terribles et 
sanglantes de rois contre rois, de nations contre nations, d'ar- 
mées contre armées, on peut remarquer trois instants, ou trois 
époques très-distinctes, et (jui exigent des plans, des desseins 
'et des opérations diverses, je yeux dire le commencement, le 
milieu et la fin. Tous les principes théoriques des échecs peu- 
vent de même se réduire à trois points^ premièremeipt, la ma- 
nière de sortir ses pièces et de leur donner une. position avan- 
tageuse^ en second lieu, la manière de former un plan d'atta- 
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que et de pourvoir à sa propre défense; enfin, la manière de 
triompher des dernières résistances de l'adversaire et d'achever 
sa défaite. 

La méthode de commencer le jeu et d'entrer en action peut 
varier à Tinfini, au gré dun joueur qui a l'avantage du trait 
6t qui n'est point encore contrarié dans ses plans; mais s'il n'a 
pu entrer le premier en campagne, il n'est plus maître de ses 
dispositions , il est obligé , sous peine d'élre vaincu , de régler 
sa marche et sa sortie sur celles de l'ennemi , sa volonté est 
essentiellement subordonnée à la sienne, et il ne doit et ne peut 
se promettre aucune heureuse issue de ses préparatifs s'il ne 
les a concertés et combinés d'après les dispositions qui sont 
faites contre lui. 

Se hâter, dès les premiers coups , de faire le rôle d'agresseur 
avant que l'ennemi ne soit en campagne, avant qu'on ait soi- 
même pensé au développement de ses moyens d'attaque , c'est 
une entreprise imprudente, une témérité insensée, et rien ne 
prête plus au ridicule que de voir tout d'abord une reine ou 
ou cavalier errer çà et là au milieu de l'échiquier, s'occuper, 
comme ce fameux chevalier de la Manche, à chercher des 
aventures et à défier des lions; perdre le temps à donner à 
droite et à gauche des échecs inutiles, tandis que l'ennemi plus 
sage se développe, se fortifie, multiplie ses ressources et se met 
en mesure, pour changer enfin sa défensive en une offensive 
terrible. Les douze premiers coups ne doivent donc être que 
des dispositions préparatoires. 

Avoir donné à ses pièces une bonne position est donc déjà un 
avantage inestimable, le prélude d'un succès, et le garant 
presque assuré d'une victoire. Le temps employé à ces prépa- 
ratifs n'est pas un temps perdu , et c'est dans le joueur un genre 
de sagesse et de perfection de réprimer son inquiétude natu- 
relle, de résister aux charmes de l'attaque, et d'être aux échecs 
le Fabius temporiseur. 

Mais lorsqu'enfin tous les préparatifs et les dispositions préli- 
minaires sont finies, lorsqu'au milieu de la partie, tous les 
guerriers, libres et dispos, semblent attendre impatiemment le 
signal du combat , c'est alors le temps de penser à l'attaque. On 
épie le fort ou le faible de l'ennemi qu'on a en tête, on exa- 
mine les^ avantages ou les désavantages que ses premières ma- 
nœuvres ont amenés dans sa position. 

A-t-on découvert un côté faible où on puisse l'attaquer avec 
une apparence de succès, on se hâte de lui donner le change, 
en formant une fausse attaque sur un autre point. Mais si moins 
crédule et plus clairvoyant, l'ennemi a entrevu mes projets, s'il 
s'est mis en garde contre mes entreprises, m'obstiner alors à 
une attaque qui ne peut çtre (ju'infructueuse, c'est perdre un 
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temps précieux et Mcrifier inutilement des forces ^ qui seraient 
plus sagefnent employées h d'autres tentatires. le m^empreat^ 
donc de donner à mes pièces une autre destination , soit pouf 
tenter de nouvelles hostilités, soit pour me ménager les res- 
sources d'une vigoureuse défense. 

Comme le secret est Vêtme des entreprises et un des plus pui»- 
sants moyens d'en assurer la réussite , f! est essentiel de ne pas 
laisser deviner ses plans, et de ne pas se trahir soi-même par 
des manœuvres trop découvertes, et, pour ainsi dire, trop fràn- 
ehes. Il faut, s'il est possible, jouer des coups qui aient à la fois 
deux objets, et qu'on puisse faire servira une double destita- 
lioo; il sera rare que l'adversaire le plus attentif et le plus dé- 
fiant découvre alors mes véritables intentions ; cette incerthade 
amènera la confusion dans ses plans et le désordre dans son 
jeu* Indécis sur le côté qu'il doit couvrir et protéger, inquiet , 
irrésolu, il ne fera que des dispositions vagues, et ne prendra 
que des demi^mesures qui ruineront la force de sa position. 

Tels sont, pour l'attaque, les principes généraux qui dott«nt 
à chaque coup être rappelés , pris en considération et mis ir 
exécution ^ examinons les principes de défense qu'on lenr op- 
pose. 

On peut se flatter de n'être plus un novice aux échecs, et d^a- 
Toîr déjà fait des progrès peu communs dans l'étude de eet 
exercice, lorsqu'on est en état de faire une belle défense. Ce 
rôle, à la vérité, est moins brillant que celui d'agresseur^ mais 
il est plus utile, plus essentiel et d'un mérite plus solide ; il 
exige, avec plus de talents, une trempe de caractère telle que la 
nature n'en forme guère. Aussi, parmi les amateurs s*en trouve- 
t-ttnn grand nombre qui se signalent dans l'attaque, tandis que 
très-peu excellent dans la défense. Réunir les deux qualités à la 
fois est le suprême degré de la perfection. 

La plus essentielle, comme la première règle de défense^ est 
de deviner et de pressentir les intentions de son antagoniste: 
avance-t-il une pièce, il fout prévoir le but de ce déplacement; 
prend-il d'autres positions , il faut en étudier la cause ; chacune 
de ses dispositions, chacun de ses mouvements est fondé sur des 
motifs, et ces motifs, il faut les connaître, c'est une chose indis- 
pensable pour s^opposer à temps à ses entreprises; il est rare 
que ses manœuvres ne dévoilent enfin ses plans et ne trahissent 
son secret. C'est donc par la marche des pièces, par le poste qui 
leur est assigné, que Ton doit juger des desseins d'un adversaire 
rusé ; c'est une mauvaise excuse dans un général, disait un cé- 
lèbre Athénien, de répondre : Je ne le say^ais pas. Mais cette ex- 
cuse est encore moins tolérable dans un joueur d'échecs. 

Quand donc j'aperçois que l'ennemi fait contre moi des dis- 
positions hostiles et se prépare à une àttaq«e^ le soin de ma sa- 
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noÊàà^mnéê mie je caleole les HMiyens de iiMManoe que je lui 
oppose. It cet 4e principe qu^e pièce , cpoîcpic eeulemie , est 
wélleaietit en prise, si le nombre des assaillants remporte sur 
eelui des défensears. 

Si donc les moyeas de Tennemi pour l'attaque sont plusnom- 
liteus, kk piècie et le poste attaqués sont à lui. S'ils sent en moin- 
dre nombre, son entreprise est taine, téméraire et dangereuse ; 
enfin , nos ressourees de part et d'autre sont-elles parfaitement 
égales, tout se réduira à un échange insignifiant qui ne déci-^ 
dera rien pour aucun des deux partis. Quelles que soient «u> 
Neie tes circonstances où le joueur se trouve , dans tous les cas ^■ 
dans toutes les hypothèses, ifl ne doit se résoudre à aucune mai« 
nœuvre^ ne faire aucune prise, aucun échange, aucune atta-v 
que, pas même un seul pas sans combiner les changementsqui 
peuvent en réstilter. Quelquefois la prise d'un pion , le déplacen 
ment dune autre pièce, un échec donné ineonsidérément, odt 
des conséquences terribles, qui entraînent pertes sur pertes ^efi 
jettent dans des embarras dont il est difficile de sortir ; il n'est 
pas rare de voir un rival fin et rusé laisser en prise, comme par 
dubK et sans dessein, un pion ou même une pièce plus impor«« 
tante ; mais gardez-vous bien de la prendre, c'est un piège qu'on 
vous tend^ défiez-vous des dpns d'une main ennemie , craignez 
les Grecs et leurs présents ; c'est le conseil d'un sage et un« 
■laxime essentrelle aux échecs* On ne vous ofire si libéralement 
tfne pièce que pour vous en l'avir une meilleure, ék>igner un de 
vos délenseurs qui gène, vous prendre au dépourvu, et vengei! 
sans miséricorde surr votre roi la faible perte à laquelle on a oon* 
senti de se soumettre. Avant de profiter d'un avantage^ voua 
devez donc pouvoir vous répondre qu'il en est véritablement un, 
et que quels que soient les projets ultérieurs qu'on médite contre 
Vous^ vous aurez le temps et le pouvoir de les anéantir* 

Enfin , les dernières ressources que les écrkvains reccmman-* 
dent, et qu'un joueur adroit emploie souvent avec avantage 
dans les circonstances les plus désespérées, consistent à ne pas 
disperser ses pièces , à ne pas donner entrée dans son jeu , et à 
mettre à t)ro(it avec célérité toutes les fautes de l'ennemi. Un 
joueur, réduit à la défensive, doit agir comme le gouvernevr 
d'une place assiégée-, concentrer toutes ses forces-, évacuer lus 
postes peu essentiels, pour fortifier davantage les postes im- 
portants, entretenir les communications libres entre toutes ses 
troupes. Lorsque, dans une excursion et une sortie, il a essuyé 
des échecs et rait des pertes , il s'empresse de regagner par une 
nouvelle position une partie des avantages qu'il a perdus ^ il fait 
donner le signal de la retraite, rappelle tous ses guerriers épars 
et dispersés, et les rallie autour du chef suprême de Tarmée. 
C'est alors que, fort par la réunion du petit nombre de défen- 
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seurft qui loi reêtent, le roi des échecs respire et brave encore 
loDg*temp8 un rival superbe qui.se flattait a un facile triomphe. 
Cependant, la supériorité du nombre finira enfin par remporter 
sur la plus belle défense , si votre ennemi vient a s'ouvrir une 
entrée dans votre jeu. Vous devez donc en fermer avec soin toutes 
les avenues, et en occuper tous les passages. Les pious sont la 
barrière la plus sûre que. vous puissiez opposer, les pions de 
Tennemi même qui, dans d'autres circonstances, pourraient voua 
nuire, vous rendent, ici, des services que vous ne pourriez espé- 
rer de vos propres soldats. Gardez-vous donc de les enlever, ils 
ne sont plus vos ennemis dès qu'ils vous protègent ^ la recon- 
naissance tout à la fois et votre propre sûreté vous font une loi 
de les épargner. , 

Mais, tandis que vous demeurez ainsi sur la simple défensive, 
ne perdez point de vue les occasions que l'adversaire pçut vous 
dffrir de vous relever de vos .pertes et de vous venger de vos dé- 
faites. Tandis que , confiant dans sa supériorité et impatient du 
retard qu'éprouve sa victoire , il cbercne à forcer les passsages 
et ne pense qu'à l'attaque, il n'est pas rare de le voir s'oublier, 
négliger les précautions que sa sûreté exi^e , et commettre des 
imprudences qui , mises a profit , convertissent subitement en 
une honteuse déroute la victoire qu'il croyait déjà tenir entre 
les mains. 

Guidé par cette foule de principes, de règles et de maximes, 
il semble qu'un joueur d'échec» ne devrait jamais faire des fau- 
tes, et cependant on peut dire avec vérité qu'entre deux habiles 
adversaires, gagner une partie, n'est autre chose que mettre à 
profit. des fautes. C est une destinée de l'esprit humain d'avoir 
ses erreurs , ses distractions et ses omissions ; et le plus habile 
n'estque celui qui est le moins exposé à ces faiblesses attachées 
à notre nature. Dire qu'il se trouve des joueurs d'échecs au 
monde toujours infaillibles et sûrs dans leurs plans et leurs 
manœuvres, c'est ne pas connaître les bornes de l'esprit hu- 
main , c'est n'avoir aucune idée de la variété infinie des combi- 
naisons du jeu des échecs ; il y a trop de cas possibles pour les 
prévoir tous et se mettre en garde contre tous ; on a beau don- 
ner des règles, elles ont des exceptions sans nombre, et quel- 
quefois leur trangression est elle-même une règle. 
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PAR CORRESPONDANCE . 



ENTRE DOVAI ET VALEMCIENMES. 



* ■ 

Douai et Valenciennes ont commencé , Tannée dernière , une 
partie par correspondance qui vient de se terminer il y a en- 
viron un mois , et que nos lecteurs trouveront ici. Douai a. été 
vainqueur. Une revanche a été demandée par Yalencienoes , et 
se^joue en ce moment. 

PBXHiinB PARTIE 

MDÉB ENTRE LES DEUX CLUBS DE DOUAI ET DE VALENCIBNHBS. 

( Valenciennes ayait les blancs et le trait. ) 



BLANCS. 

1 Le P dtt R a pas. 

a Le G du R à la 3 c. du Fdu R. 

3 Le P de la D a c. 

4 Le G du R prend le P du R. 

5 Le F du R à la 4 c. du F de la D. 

6 Le G de la D à la 3 c. de son F. 

7 Le P du F du R a cases. 

8 LeFduRàla3c.duGdelaD. 

9 LeGduRpreodlePduFduR. 

Le P du F du R un pas. 

1 Le P du F du R prend le C. Éch. 
a Le R roque avec sa T. 

3 Le R i la G de sa T. 

4 La D à sa 4 c. 

5 LaDàla«^GduFduR. 

6 Lal)àla3GduFduR. 

7 LeFdelaD àla Sc.duGduR. 

8 Le R prend le F. 



NOIBS. 

I Le P du R a pas. 

a Le G de la D âla 3 c. desonF. 

3 Le G prend le P. 

4 Le G de la D à la 3 c. de son R. 

5 Le P du F de la D un pas, 

6 La D à la 3 c. de son F. 

7 Le P du G delà D 2 cases. 

8 Le F du Râla 3c.delaD. 

9 Le R prend le G. 

Le G du R à la 3 c. du F du R* 

1 Le P de la D prend le P. 

i Le F prend le P de la T. Échec. 

3 Le R à sa 9 c. 

4 La D à la 4 c. de son R. 

5 La D à la 4 c. de la T du R. 

6 LaDàlaScdelaTduR. 

7 La D prend le F. 

8 Le G du R aonne échec. 
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BLANCS. 

19 Le R à la c. de son C. 

20 Le R à la c. de sa T. 

ai La D à la 3 c. de la T du R. 

22 he P prend la D. 

23 LaTduRàlac. duC.duR. 
24. LàTàlaSc. duCduR. 

25 La T du R à la 2 c. de sonG. 

26 Le P de la T de la D 2 pas. 

27 Le P du F de la D prend le C. 

28 LeP delà T prend lePduC. 

29 La T du R à la 2 c. de son R. 

30 Le G à la c. de la D. 

3 1 Le R à la 2 c. de son C. 

32 Le C à la 2 c. du P du R. 

33 Le P de la T du R un pas. 

34 Le R à la 3 c. de son F. 

35 LaTduRàla3c. duR, 

36 LaTdelaDàlac.duR. 

37 ta T de la D à la 2 c. du R. 

38 Le R prend la T de la D* 

39 Le R à la 3 c. de son F. 

40 LaTàlaac.duR. 
4.1 Le R prend la T. 

42 Le R H sa 3 c. 

43 Le G à la 4 c. du G du R. 

44 Le R à la 3 c. de son F. 

45 Le G à la 2 c. de la T du R. 

46 Le G à la c. du F. du R. 

47 Le G à la 2 c. de la D. 

48 Le R à sa 3 c, 

49 Le R à la 3 c, de la B. 

50 Le P prend le P. 

5i Le G à la 3 c. du F du R. 

52 Le C prend le P du R. 

53 Le R à la 4 c. de sa D. 

54 Le G à la 3 c. du F du R. 

55 Le R à sa 3 c« 

56 Le G à la 4 c* àe la D. 

57 Le G à la 5 c. du F du R. 

58 LeR à la 2 c. de «onF. 



NOIRS. 

»^ La D à la 4 c. de son F. Ëchec. 

20 La D à la 4 c. de la T du R. Éch. 

21 La D prend la D. Échec. 

22 Le C à la 4 c. du R. 

23 Le P du G du R un pas. 

24 Le G à la 6 c. du F du R. 

25 Le G à la 5 c. delaD. 

26 Le G prend le F. 

27 LeFdelaDàla2C. duGdelaD. 

28 LeP du F delaD prend le P. 
39 Le P de la T de la D un pas. 
3o La T du R à la c. du F du R. 

3i LaT delaD àlac.duFdelaD. 

32 LaTdu Râla c. delaD. 

33 La T da R à la 5c. de laD. 

34 LaTduRàlaSc. duGdelaD. 

35 La Tde la D à la 7 c. descoF. 

36 LaTdu Râla 5c. delaD. 

37 La T de la D prend la T dfe la tt. 

38 Le P du R uapas. 

39 La T à la 7 c. de la D. 

40 La T prend la T. 

41 Le P de la T de la D un pas. 

42 Le P du G de la D un pa^. 

43 Le R «^ sa 3 c. 

44 Le F de la D. à sa c. 

45 Le R à la 3 .c. de sa D. 

46 Le F âla3c. duR. 

47 Le R à la 4 c. du F de la D. 

48 Le P de la T du R un pas. 
^g Le P du G du R nn pas. (Faute.) 
5o Le P prend le P. 
5i Le P du G du R un pas, 

52 Le R à la 3 c. de sa D. 

53 Le P dii G du R un pas. 

54 Le F prend le premier P double. 

55 Le F à la 8 c. de sa D. 

56 Le R à la 4 c. du F de saD. 

57 Le P du G du R un pas. 

58 Le P de la T de la D un pas, 



Les blancs abandonnent la partie. 
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SOLUTIONS DES PROBLÉUES DU NUMÉRO PRÉCÉDENT. 



N- IX. 



BLANCS. 

1 La D à la S c de son F. Échec. 

2 La Si à k 8 c. de sQa F* Éckec. 

3 Le Cdonfe ^h^ el Hat. 



NOIRS. 



1 Le R à la 2 c. du G de la D. 

2 Le R prend la D.' 



N« X. 



1 Le F à la 3 c. de la D. 

2 Le F à la 2 c. du F de la D. 

3 Le P a c. Échec et mat. 



1 Le P une g. 

2 Le P prend le F 



N» XI. 



I Le F à la 7 e. duFduK. 
a Le C à la 6 c. du F du R. 

3 LeF'àla6o. duGdaR. 

4 Le R à la 2 c. de sa D. 

5 Le R à.la 3 c. du F de sa D. 

6 Le P prend le P. 

7 Le P I c. 

8 Le P une c. 

g^ (i^ P une c Échcv* et «ia|. 



1 Le P une Ci 

2 .Le P une c* 

3 Le P prend le F. 

4 I^ P une 0. 

5 Le P um 0. 

6 Le P une c. 
7. Le P une c. 

8 Le P une c. fait D. 



W XIT. 



1 Le P une c. Échec. 

2 Le G a la 5 c. du F du R.Éch. d. 

3 La B à la 7 G. du R, Échec. 

4 hëDi^mje. Échec. 

5 LiBàlaSc.duFdelal). Éch. 
• lfiÉCdoBi9)'ëchee perpétuel. 



1 Le R prend le F. 

2 Le R prend le C. 

3 Le R à lac. duFdelaO. 

4 LeRàlae. duGdtlaD. 

5 Le R prend la D. 



N« XIII. 



1 LaTMa^fi. dutGli»R. 

2 Le P une c. 

o MÉa' JL pveHu le \J» 



T Le G du R à sa 3 c. (a) 
2 La T prend le P. 
Remise. 
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N* XIV. 



1 Le F & la a c. da F du R. 

a Le F prend le P. 

3 Le D à la a c. du F du R. 

4 Le P une c. échec et le R est pat. 



1 



I Le P une c. 

a La D prend le F. 

3 LaD prend la D. 



W XV. 



I La T donne échec. 

a Le F à la 3 du F de la D. Échec. 

3 La T donne échec. 

4 Le F prend le P. 

5 La T prend le F. Échec. 

6 Le F prend la T , et les blancs re- 
mettront facilement la partie. 



I Le R à la a c. de son G (i), 

a Le R à la c. de son F (c). 

3 Le F couvre. 

4 Le R à la a c. de son G. 

5 Le R prend la T. 



N* XVL 



I LeR ikia ac. deson F. 
a La T donne échec. 

3 Le F donne échec. 

4 La T à la c. du F du R. 

5 Le R prend la T et les blancs re- 
mettront facilement la partie en te- 
nant toajottrs leur F sur la grande 
diagonale qui partage l'échiquier. 



I LaTduRàlaacduGdaR. 
a La T du R couvre. 

3 Le P une c. 

4 La T prend la T. Échec. 



I 



(a) Les noirs ne peuvent prendre la T sans faire lé R de8*blancs pat , et sHa re- 
tirent leur T, les blancs poursuiTent toujours la T pour T. 

{b) Le R ne pouvait pas jouer à la 4 c. de son G sans perdre sa T et la partie. 
(é) Si les noirs prenaient le F , les blancs remettraient la partie en poursuivant 
avec leur T le R des noirs et le forçant à prendre la T. 



Dans les planches qui suivent, chaque pièce est désignée par 
sa lettre initiale ; les lettres à jour désignent les blancs, qui ont 
toujours le trait. Les coups n~ XIII, XXIV, XYU et XVIU sont 
de M. d*Orville, d'Anvers, le n« XXI est de M. Georges Walker, 
les n^ XXII , XX et XIX sont de M. W. Bone. 

Le rédacteur et gérant responsable » 

De LA BOURDONNAIS. 



PARiS. «- InfrioMtie éo E.-B. DnJOlcaTy Uvhf MfrMMrtrt » a« it. 



-■4. - 
XTn. 



- i4a- 

xtx. 



Hat sTcc le pion en ik 



pion en Ht coups. 



XX. 

IVoir. 



Hat avec le pion et tu coai», . 



i43^ 



Mm avM k pion «n Imlt «e«p«i 



ZZIII. 



Lu blancs forcent 1m noir* i leur doBaor k mt, 
«n quatone coupa *n plui. 



r • 



»rm ' 
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DES COURSES DE CHEVAUX. 



( Premier article.) 

* ». 

Les Grecs 9 dans leurs jeux ^olympiques, soi4 les- premiers qui noiis 
ODt fait oomiatlre les courses de dievaux \ mais ils ne faisaient pas , 
eomme de nos jours , de ces« courses , un trafic et un jeu de hasard. 
Ils avaient conservé I& noblesse primitive et la beauté pittoresque de 
oelte lutte héroïque. Pour g)x, il ne s'agissait pas d'un gain matériel, 
d'un lucre grossier, mais de gloire. Sophocle , dans son Electre , nous 
donne une idée de l'importance que les Hellènes attachaient à leurs 
courses de chevaux* C'était pour eux une partie con&ftitutive de la 
grandeiMT nationale. La course des chars tenait le premitrfang parmi 
ces jeux ; plaisir royal que se donnaient fréquemment Philippe , rpi de 
Ma^doine , et Hiéroto , roi de Syracuse. La première ode de Pindare, 
adressa à JBiéron, célèbre les hautes qualités de son cheval Phrinicus, 
q(if lui.0t gagner la opamsiet olympiquQ. Quel était le costume de 
oe$; jokeys-rol^ ? qUdasfRot^vait le nxmarque de Syracuse monté sur 
ce fameux Phrinicus., et le père d'Alexandre monté sur le frère de 
Bucéphale? C'est ce que nid n|p%pment certain n'a pu jusqu'ici nous 
apprendre. Donnait-on des soins spéciaux à l'éducation des chevaux 
olympiques? classait-on les jokeys ? pesait-on les chevaux et les chars? 
Tous ces points sont obscurs et douteux. Nous savons seulement que 
les chevaux faits combattaient ^ensemble , et que les juments d'une 
part 9 et les jeunes chevaux d'une autre ,, avaient aussi leuES courses 
spéciales. Ëlien rapporte que , trente jours avant la célébration des 
jeux , les compétiteiirs étaient forcés de se faire inscrire sur les listes» 
et d'envoyer leurs*«b^'auK à Élis. Le mois entier était consacré aux 
exercices prépairatoires. 

Aujourd'hui , vous mèlez-vous aux spéciirtations , vous livrez-vous 
m. ' 10 
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aux hasards du Turf (1) , vous courez grand risque de laisser dans cette 
carrière aventureuse voire réputation et votre argent. UnGrec ne mettait 
que son amour-propre enjeu. Quant à la perfection de Tart du jokcy, 
elle appartient éf idéminent, aux bhtioiis modérées 4 0t particulièrement 
à l'Angleterre. Les anciens ne connaissaient pas les étriers^ appui né* 
cessaire, soutien indispensable, sans lequel on ne peut manœuvrer un 
bon *cheval i[e selle , dans ses eeurbettes et ses écarts , dans son galop 
ordinaire comme dans ses allures les plus fringantes , et dont aucun 
jokey ne peut se passer. A ce dernier il ne suffit pas d*ètre bien en 
selle , de presser son cheval dU genou , de la cuisse et du mollet; il lut 
faut encore Un point de résistance sur lequel il resie fixe et affermi ^ 
iMtéis que ie coursier fend Tàir. 

DepuÎB qudques années , iê Turf a pris une grande im{Hoftante, trft 
àécroissementextraordinatl^ en Angleterre. Comme jeu de hasard , 
edmtite speelaele dramatique , coinme scienée ménse , c'est lui qui oe- 
Ciip« la plas grande portion des loisirs ée l'aristocratie. Sans doute 
en M-métne le Turf ii*a rien de condamnable*) malheureusement il y 
à oeftaines furofeuioiis et certaines occupations qui , sans étt*e intrin- 
Mquemetit biftmahles , entratiient tme foule d'habitbdes et une associa- 
tion dl'iclées jjm oompatH>les avec la morale, avec la probité. Aussi 
ie Tiirf est-il devenu le théâtre liabiluel de Tescroquerie là plus effré- 
née , du brigandage le pliB aud^ieux. Il est prouvé que touf les av«iir- 
tageS) toutes les chances de succès possibles ^ ne dépendent pas du 
hÉiard , mais sont le résultat de la ruse , souvtnt de Timprobité ; que 
ht masse ées parieurs est dupe ; ^t que les no4)les eirt-mèrnes qui^élè- 
tenl d'excellents ehevàut dans leurs écuries et les destinent aux cour- 
ses, ne peuvent en tirer parti et les exploiter qu'en s'associant avec 
les jekeys, &t en favorisatit ainsi les manœuvres coupables des habi- 
tués du fur/. 

dépendant ne soyons pas aveugies sur les services réelâ qtie les 
amateurs de courses ont rendus à k^ Angleterre. Ses raéès !se sobt 
étoonammeiit améliorées. La beauté dé ses chevaux de course et leurs 
quéiités pnèsque ttierveiHeuses ont fait Tadiniration de tous les étran- 
gers. C«i grandes solennités dht favoriisé la circulation dé Targent. 

(1) Tttrf , à proprement parler, signifie gazoa » pelouse. Mais c*est en Àhgleterrie 
la fMimiiiiiata 9éi«rk|iwi£t0ttt <|f 4al a rapport «ut tomm it ttteVMt. 



âMme mImm Ée pmit rivaiiaeff ttCQ de^ qirnt à la npiwlMMii» 
4iA <*0¥«t 9 à r«rt ëe fittit mi ^duëitm^ db te dr^^ de liiita4 

€'M à tertt|ae GoWpor^ poète màUnMotîqQë et ittimitrope -^«ëtm* 
qpiÉAt db cette iopériorilé ^ • <Ut : 

te peuple de jokéys se croit un peuple d*tiommes ! 

• ■ 

Seoa eKcuserou palUer les vices e4 les abue quiésMieiit 4à fmf 
et qui se rattachent i lui , nous eroyons qu'ua tel aaraseiBeirt , en» 
çowidérer les courses de chevaux que sous ce paiat de vue^ est Bit deA 
plya nobles et des plus éléi^ts ftakiirs auxqueli oo puisse se livrtfrt 
« L'boaoïne qui n a pas le teoips d*âtre oisif qHekiaeTois n est qtt'vil 
«sdave, » dit le vieux Catou. Me eoadamsez donc pas avec sévérité im 
passement qui exige de Tadresse, de Téuergie et de la sagadté» 

La métropole des courses de chevaux , si importantes aujourd'hlâ 
pour le commerce et raristocratie anglaise « c'est New-Market» 

Le terrain de New-Market est admirablement approprié é sa desti-^ 
nation actuelle; c'est un sol pour ainsi dire âastique i sur {equel^ gfice 
aux travaux souterrains des insectes qui le rongent sans le délmiFe » 
le sabot du cheval rebondit conme la balle sur la raqueUe du jemeur. 

Les juges sont assis dans une espèce de maison ou bolto roulante 
qui voyage d'une carrière à l'autre at qui les transporte avee elle. Avapl 
ia course , on remet entre leurs mains la couleur de cba|ne jojk&y» 
Ils ne vaient ni les Jokeys pendant qu'on les pèse, ni les eb^vaux avant 
la course. Ordinairement on a soin d'amener les chevattXi de l'écurie 
à la sellerie 9 par un grand détour, («e terrain est. examiné avee soin ; 
les cavaliers suivent de loin la eonne ; un nmleaii de ter très«pesant 
les spit à la trace pour éyaliser le sol et réparer le dommage |ue les 
pas de leurs chevaux ont causé. La iolie ou têgê des jugep est placée 
auprès du poteau , et c'est de là qu'ik proclament jâ eottienr .ga« 
gnante. 

Anfrelbis on feisait parcourir aux cbevaox da cinq é six miUes ((toux 
lieues) : aujourd'hui la grande course (Cnwn comte) n'a pas pif» de 
quatre milles (une lieue et un quart). On a reeoima qu'il était inutiit 
et barbare de harasser les chevaut ou plplétde lea Uiari et leur élani 
le plus rapide ne dure pas plus de deux milles. 
, g^p» l^ntt&l t?^» te gWN Itttl» 4g plSWk o aH p! lrt. dt|ier? 

10. 
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sonnes du premier rang et de quelques maquignons émériles , posiéde 
le terrain dés courses. A diverses distances s*élèTent des poteaux blanes 
que Ton nomme poteaux du pari. Autour de ces poteaux , les pa- 
rieuili s'assemblent après chaque course. Ils n*ont qu'une demi-heure 
tout au plus pour faire leurs arrangements et convenir de leurs faits. 
A les voir, à entendre ces paroles discordantes , vulgaires , cet argot 
spécial ; à observer ces gestes véhéments et ces figures animées ou 
sombres , vous ne croiriez pas que les premiers noms de TAngleterre 
sont réunis autour de ces poteau. Nul autre pays sous le ciel n'ofire 
de scène pareille» Le lendemain matin , quand arrive Theure du paie- 
ment, plus de 150,000 liv. st. (3,750,000 fr.) changent de maîtres. 
Approdiez-vous de ces parieurs et essayez de les comprendre. Un 
petit homme en habit noir rftpé , le front couvert d*un vieux feutre en 
ruines , s'approche de ce lord aux guêtres de cuir boutonnées aa-dessos 
du genou. 

n Que pariez-vous sur cette course , mylord? 

«— Je ioutiens le champ. 

Cette expression signifie que Sa Seigneurie veut attendre , et ne 
pariera qu'après avoir vu courir. 

« Et moi aussi , » répond le petit homme qui joue id le rôle de 
jûmke (leg). A la bourse de Londres, les bbck legs ou jambes noires 
sont lès courtiers marrons versés dans toutes les fraudes du lieu. Le leg 
de New-Market remplit ici les mêmes fonctions. 

a Cinq cents contre deux cents que vous ne nommez pas le cheval qui 
gagne , s'écrie mylord ! 

— Moi, je parie six cents que je le nomme , s'écrie h jambe. 

— Six cents contre six cents, hurle mylord. 

— le double la somme , reprend Isl jambe d^une voix de tonnerre ! 
- — C'est fait, dit le noble pair, qui crie encore plus fort. 

— Triplez-vous? reprend la jam6e. 

— Non. » 

On inscrit le pari. Le kg ou la jambe y qui sans doute est dans le 
secret du résultat futur de la course, a fait semblant de ne rien sa- 
voir : il a laissé Sa Seigneurie s'engager peu à peu , et parier une 
somme considérable. Sans doute , demain matin elle se repentira de sa 
facilité. 

Au mîlieii de la tille de NeW'^Market s'élève rétablissement oélibre 
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où se rasseoibleiii tes membres ^u club des )(^ys. Chacun d'eux (laie 
traite guinées en entrant, et six guinées par an s'il Tient aux courses* 
ÀMMurteoients spleodides , excellente cuisine , billard , bains , tous les 
journaux de rAngieterre et la meilleure société des Trois-Royaumes, 
rendent cet établissement unique et digne d*èlre \isité« 
. C'est à New-Market qu'il faut chercher les hommes le plus profon- 
dément versés dans Fart d'élever le cheval , de le manéger et de le 
manœuvrer. Cette science , car c*en est une , ne date pas de fort loin* 
II y a cent ans » on ne se doutait même pas des éléments que le plus 
petit j<Aey de New-Market et d'Epsom connaît à fond aujourd'hui/ 
Une année suffit à peine à Téducation du cheval , et il faut en outre 
riistreindre à la discipline la plus sévère et à la diète la plus rigou- 
reuse. Depuis que les poulains de trois ans ont été admis aux courses, 
tout a changé dans Fart du trainer ; c'est ainsi qu'on appelle l'homme 
chargé de l'éducation des chevaux. 

Bufibn f pour avoir appelé le cheval la plus noble conquête que 
rhomme eût jamais faite , a été raillé par d' Alembert. L'emphase de 
cette eijHression n'a rieii de ridicule à nos yeux; c'est là, nous n'en 
doutons pas , le plus beau présent que la Providence ait fait à l'honmie^ 
et le plus utSe trion^be qu'il ait jamais remporté ; mais combien de 
soins , de trainux et de fatigues coûte ce triomphe ! Dès qu'un cheval 
est né y il exige une surveillance attentive , il ne faut plus le perdre 
de vue. Un rhume , un mouvement forcé , un coup d'air, quelques 
gouttes de pluie , suffisent pour flétrir toutes les espérances du traintr^ 
et pour enlever à Son cheval une valeur presque incalculable. Il ne 
suffit pas de le surveiller : il faut le transformer au moyen d*un trai- 
tement médical, augmenter sa force musculaire par un exercice me* 
sure , sa vigueur par le choix , la qualité et la quantité des aliments ; 
purifier la masse de son sang au moyen de breuvages , diminuer la 
masse adipejise par des transpirations périodiques; réduire ainsi le 
eheval à son poids le plus léger, et accroître sa souplesse et sa puissance 
aux dépens de sa chair et de sa pesanteur. 

Une fois que le cheval de course est cot^rmi (ieuoned)^ c'est-è-dire 
qu'on a exigé de lui tout ce que ses qualités naturelles perfectionnées 
peuvent offrir de ressources , son traitement devient moins difficile ^ 
mais quand approche le temps des courses , l'inquiétude du tramer et 
spu auxîfMé rc^iaisient plus vives i|u^ jamais^ 



parution » mah 11 e^ Um rare foe tm ««pétiMaea dmM»i qm i4éi 
•xadd de leurs ^alités réêMes et 4e Tafenir rAaevvA à Aa a m d*«Mi; 
fbuTeiit y lorsque Ton fait eourir le jeune eiietal , il B*a pat enoefe cl« 
teint le maximum de sou habileté et de m figueur) peut«^e auiai iê 
terrain sur lequd il galope ne lui eonfient-ii paaP Beaueoup de die« 
Vaux sont journaliers : il y en a qui s'^nnoneenl comme exeetlents ^ el 
qui perdent tout-à-coup les qualités qui les dfstiiiguaient ^ d*aillfis^ 
dont on n'attendait rien , et qui jg&gnent tous tes prix. 
' Dans ces derniers temps, les essais de obetaux à Neir-^Marint 6B| 
été mêlés de beaucoup de fraudes ] de faux rapports el des pvoeèM 
terbaut mensongers ont fondé , avant les courses , la répoiaïkNi de 
^eanie^ de Premier^ de 8wap , du iPrlnce, de Umethfn et de quelques 
iintres , sur lesquels on mit des enjeux considérables, cf qulls firent 
perdre. Lorsque Ton n'est pas initié aux arcanes du Turf, on eroH que 
le râle du jokey est un rôle passif ou qui ne consiste du moins qu'à 
donner par-ci par^à quelques coups de fouet et d 'éperon ; eVsl une 
erreur : rien de plus rare qu'un bon jokey, tant les exigences de son art 
<sont impérieuses et multiples *, il faut qn^il domine constamment son 
chetal sans lui rien Mer de ses moyens , qu'il emploie tour A tour la 
menace et les caresses sans lui rien faire perdre de son énergie; il faut 
que son coup-d'œH soit toujours prompt et précis, que son attention 
soit toujours tendue. Dsns une course , le jokey résout plus de problé*» 
mes en une seconde que n^en explique un savant dans son cabinet pen* 
dantdix ans. Vingt cavaliers se croisent, se pressent autour de lut; 
celui-ci le jetle contre le cordeau ; un autre lui barre la carrière ou ef» 
fraie son cheval. Dépister Tennemi, conjurer Torage, voleç au but 
malgré les obstacles qui s'y opposent , tel est le devoir d*un jokey. Sui«^ 
vez-le. La grande lutte va commencer. Voici le moment où il va exi^ 
ger de son cheval les plus grands elTorts. Voyez-le changer aussHiAt de 
position ^ auparavant il se tenait debout sur ses étrlers , te corps pen« 
ché sur le garrot de son cheval et les mains ramenées sur Ses hancbéé; 
le voilà maintenant assis. Jerraement en seHe , 'son corps saiatasant , 
pour ainsi dire , rcDJattbée de son cheval ; ses mains tirent légèrement 
la bride , puis il les fait mouvoir comme s^tl voulait leur faire déoriit 
un tercle , afin- de nèveillef son cheval. !}ans Iftcher les rênes , il laisse 4 
son cheval la liberté d'avancer la tète | c'est ce que Ton appelle M f«f<- 



mfl|iieDipM» si» parvenu i qwlquM toige^ dq ïm\ , 1^ j^I^y l^om^ 
fw fM niûjiDS flûQl impuisianla et qae nçn cti^if ftl e«i pu odOfaebt ^ 
SQoeonber, il lui enfonce alors les éperoosdan^ let^ i^Mm \ U prend son 
fowt de la main droite^ agite fortamentJea rèoes 4e 1^ m%\n gduetiei 
al le lanee auriiblà de la barre. La victoire e$( k lui ! 
- Art ivé au poteau du départ ^ la première clioae que fuit, le jfik^y ait 
de 8e déshabiller* Quand il a eiamioé la selle du ehpvftl^ et qu il a fe^ 
cQBUu que tout est eu ordre , il aouléie la jambe gaucl^ et est Upeé 
sur sa seUe par Tentratoeur qui , en \m readaiit se service » a eoutima 
de kii souhaiter Aoune chance! Quand le jokey s'est bien mis ^n sellai 
il esaaiela longueur des étriers ^ aprto qiioà il fait ui) deiiii<?inîlle au gfh^ 
bip » puis il revient au pas jusqu'au poteau. La manière dont il prend 
stm dépari dans une course dépend entièrement des eireonslanaes. Si li 
earrièra n'est que d'un demi-mille , il est a)ors tréarimportant qu'il 
prenne un bon élan : le jokey assure ahirs la téta de son dieval , et aus9> 
SBlèt qu'il entend le mot aiUzI si te ebeval n^pjirt pas de lùi-mème , i^ 
lui enfonce les deux éperons dans les flan^ » en s^ fiant au hasard pouç 
bien placer la tète quand et comme il le pourra. Si, m contRaire, la 
cavriére art de deux BÛlia^ ou plus , il n^a pas un anssi grand besoin de 
fo pMsses popf partir, pourvu toutefois qu'il ne perde pas trop de teiv 
raia» D)aiscahi dépend en grande partis des ordres qu'il a reçus» soit 
de pt prcss^r^ soit de se tenir tranquille et d'attendre. Ls devoir d'un 
jokey est de remporter la victoire : rien au-^elè. Une longueur de ron 
suffit s4l a l'avance , m^iis il faut qu'il gagne d'une longueur entière « 
s'il a le moindre doute sur Tétat des phevaux oontre lesquels il aqurt. 

Le jokey inaigre et léger a un grand avantage sur te jiltey cbiirgé . 
d'embonpoint : ne dernier, obligé de s'amaigrir artifieieUement, est vie» ' 
time du iFaiCement le p\ns systématiquenient barbare que l'on ait jamais 
inventé. Que le le^ur en juge. . 

Une semaine ou dix jours suffisent pour réduire eonstdéraUenent un 
bomme qui se destine aux courses, mais les jokeys en grande réputa^ 
tioB consacrent ordinairement trois mc^s à cet exercice. Pendant ce 
temps, ils vivent avec une sobriété extraordinaire. Après déjeàner, le 
jokey se charge de six gilets , deux habits et deux pantalops de laine. 
Afaui vêtu , il fait environ quinae milles à pied (près de cinq lieues) y 
iMHissereMser, 
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' Après celle^^omen^e, il s'assied auprëg A* yn gréid Ifeu prè|Maré 
- d'avance dâ^sk«une tavenie , et qui augmente' sa Iranspiitttiçn. 11 se 
iHassè ensuite ^ se fFotte et s'étrille pour ainsi dke avec uf^instroniBiitf 
de corne , et retourne à Newr-Market , toujours k pied , mais plus len- 
tement ^ et en agitant ses deux bras pour augmenter Vaclion museu- 
laire. A son arrivée on le frotte encore ; il revêt de nouveaux habits et 
se repose : ce i^'est plus le même homme » sa peau est devenue tranquH 
rente , et en moins de quatre heures une réduction sensible s'est opé- 
rée. Mais ce qui est désespérant pour loi , c'est qu'aussit^^ que ce sys- 
tème d'inanition et de suenr forcée fait place à une diète ordiDafare, le 
pauvre jokey devient aussi gras qu'il était uiaigre. S'il pesait quarante 
livres auparavant ^ il en pèse quatre-vingts après. Malgré la certitude 
de ce malheur (car c'en est un véritable), tous les jokeys, aussitôt que 
Iç temps des courses est fini , vivent en gastronomes» chassant, buvant, 
visitant leurs amis , pariant aux combats de coqs. On les voit à Londres 
parattre aux premières loges avec leurs belles , tranchant du grand s^ 
gneur, et reconnai^ablp% toutefois par le double demr«-cerele que lei»s 
jambes décrivent , et par leur^éèiqiie maigreur. 

Nous voici arrivés au moment de la course. Imaginez vingt-quatre 
chevaux de front , tous ftgés de trois ans , et qui paraissent en avoir six, 
minces, svdtes, élancés, luisants, ToBil enflammé, frappant k terre 
de leurs pieds. Ces petits hommes maigres qui les montent, et qui por- 
tent de courtes vestes cte toutes les couleurs , composent l'^le des jo- 
keys de la Grande-Bretagne , les rois de leur état. Gomme ils sont 
chétifs! comme ils sont pâles ! Mais aussi quel air attentif, sérieux, pro- 
fond , presque sombre ! Pygmèes par leur taille \ ce sont là des person- 
2 . nages imputants. Quçl sera le plus habile d'entre eux^ telle est la 
* grande question qui intéresse plus d'un millier de spectateurs , ques- 
tion à laquelle est attachée la possession de près d'uu million. 

Les voici tous à leur poste; chacun des jokeys essaie de se bien pla- 
cer ^ vous pouvez remarquer le prudent lohn Day^ jokey du duc de 
Grafton^ il cherche â lancer son cheval au milieu de la route. Arthur 
Pam , le plus élégant de ses confrères , caresse la crinière de son cour- 
sier, en se contemplant lui-même avec complaisance. SamueL Chifney^ 
de tous les jokeys anglais le plus expérimenté, est digne d'un examen 
attentif. Lui et ses confédérés ont engagé quatre ou cinq mille livres 
sterling dans le combat , et le sérieux de sa physionomie ne 4ait pas 
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TOUS siirpMidre. Adoui» eomttieitt iï est asm : sarbAleet hn ne fot^ 
^^ua ; la iiaÉiire & obmd eledle de Hmune wmMm^ «icàrpoté^i 
tfmtk Paalre. Harrg Eiumrd et fioMiim se trcnnrent eMe à cèle. Be 
grandes semoes d*ar|;eiit oui été pariées poar toiis les deu : toasdeoi: 
^fenent exténués ^ srdles , légers , iiopalpdhles^ égaleneat faits]MHir 
d^oyer avec tous ses avantages ce que le dieval, le phis bel aniiiul^ 
laciéatîon^ adegrace^ d'éaergie. 

Sttmuet Sk^g mérite imeoopHi'œil : à travers sa^peau «ranspannte v 
vous apercevez toute son anatomie. C'est unsquelette qm. s'exerce i 
réqoitatîon. Ne croyez pas que la nàinte l'ait biit ainsi ; à force d'aiti- 
fices et de sôiûs il s'est rendu étique^ il a^réduît son corps » acrtreficMS 
chai^ d'eftiBonpoint , à la simple ossification. La graisse a d»paru , 
mais la vigueur lui reste ^ et vous vous en apercevrez plus taid. 

£i^ y si vous observez ce dernier joieey à la veste verte et A la ca-« 
lotte couleur orange , il vous effraiera daundlage encore ; c'est la coa« 
somption qui va galoper. Une trinte rouge et ardente colore ses joues 
sèches comme lé parchemin. Prév«iu trop tard, il a été obligé de 
pmtre quinze livres de son poids en quarante-huit heures. 

Enfin fin part \ c'est un hmxL coup<-d'cril ] toutes les codeurs d» 
Tarc-^i-ciel sont là et se précipitent ensemble. Brillant speetade<pour 
les parieurs qui garnissent les ertliaes environnantee , etobservei^d'un 
œil avide la position respective des db^aux qu'ils soutiennent ! Le 
premier élan n'est pas trésHra|iide ç^les vmgt-^qiuitre chevaux maroheiit 
de front \ chacun des combattants ssiLd' un regard iiiqmet , prokmgé , 
ses compétiteurs dans la carrière. Ces vingt-quatre chevaux se pressa, 
s'embarrassent d'abord mutuellemmt ; mais bientôt les rangs s'échelon- 
nent 9 les plu^ faibles restent derrière ; il y a de la place pour les plus 
vigoureux. 

K Ah! ah! se dit à lui-même Robinscm, le. vieux jokey, si la vie ne 
me quitte pi» avant la fin de la course , )e crois » ma foi, que je 
gagnerai* Je suis en avant de tous les autres ; descendons rapide- 
ment cette colline ; nous atteindrons la grande fUk^ rase de New* 
M arket. Le cheval de Pavis va bien» et celui de Chifney , qui s'est d'a- 
bord ménagé , reprend |e dessus à son ordinaire , et menace de de- 
vancer Harry Edouard ; allons, allons, courage ! 

— C'est une terrible emne! » s'écrient mille voix à la fois. 

^epti^f aux galopeni de front ; lef aigtrfs timA pbif de cb9fQ<!f 



¥àM ji mtmÊÊit de la Mia) ta tM*» àm MÊSéÉt^kéém h «enif 
tetbi de fllai|ttei, épaiom i^gir^ graodi cuii éê tant oAtés; hf 
fribOMe B*éiniâouine«l,. les oomm biltMit i In fMurîfOM éaioi de cvMrte 
ae.peoriMEtô w» le Um dne^ftdMit. ]|^afln une vnile eteiaetr s^élèfe $ 
Mtip ém^ litti4iruii laeiiké per la T^sla Uanehe, le ihefal de Ikh» 
bimMt a gagné le prix. 

Alorâ une phalange de efvalieif dMMod es msie, el ee pféen 
piteétt feMnet de kH^HÎM. Tout les gfiitiMunBBMy ipeeMean de 
kkitlB, g^Mpent i la feia v^ak bvtde la oaniète ameor duquel îhr 

'-■ «Qiiiagfgeé?qiiiagagaé> 
, «t*^ Àrasèi^ fils de Pe n é pêlk , 

— Brafoi firatl loa foqpltw eil faite) 

'^' Bsl^ce bien vrai , de pat> loua lea diaUesP fi'éefle un autM gèn-^ 
MlMmiaie, dont le eheriil iMidU looa pMi eatalier* 

-^ ParMlétnent vVaiv 

-^ Alors je suis ruiné! m*' Mes enfante! ma femme! J'ai été dupe , 
j'en suis sûr ! Ok 1 je me binMei^aî hcervcHe. Cemmetit ai^je pu être 
aisea» feiu , assez stupide pour rfsqu^a «ne telle somme? » v 
' L|i biographie domplëte des amateurs du Turf remplirait des tcrfumea 
ptes gros qm tes Vk^ de Hotarque ^presque touie la oeblé^e a des 
pfiétentieAS à se céhn^r^a en^shif aut el à êùte eeum . C'est la dé-- 
pense de leut>sobevaiixt|ni absorbe^la pfOa grande partie des revenus 
des lords. Mais les véritables ^nk du Turf ^ ceux qui lui doivent 
leur foi^tine et leur gloire , oe sont les jokeys et les trainerë , les Cbif- 
ney, les Groklbrd» les Gully, les Ridsdale, les Sadier. Quel est léœm** 
ineripe qui a produit les mêmes r^ultets? Quelles spéculatioi» mer^ 
cantiles ont fait des métamorphoses aussi étranges? Les deuiChifney, 
gardons d'éourie, reeevaiént autrefois 8 guinées^(iOO fr.) par an-, Une 
magnifique maison leur appartient aujourd'hui, de moderne Grésus, 
propriétaire de douze maisons à Londres, e'éfait^un petit eomma#e 
çant qui vendailM en détait de vieilles porcelaines , et que les coursed 
de chevaux ont enrichi. Cet honorable membre du parlement, ce pro- 
priétaire d'un noble domaine, o'est un bouchy du fatibourg de Bris*- 
tol qui est venu parier à New^Market, et qui maintenant paie* un seul 
dheval 3,050 guinéeS (7^,060 fr.). Les plus belles mines de charbon 
di^i'Afigleteirfe^ elleaplua (mniux baMts^ aMa^ktonentè ttfi Mitiii^o- 
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■MCtifM du eomié d*¥ark. Ufli gaftw i'éMkè poM èd te «g^mwIImiI 
|lai4e^i]iBie«tef«iiidecoai«ei|pi Mm|K»rtaAltoiiiiii|Hfk.CMfiiÀ 
ei, dut 4éi doigts étiiweiiBiil de diMiaol», dmt le jaboln^t y^UmM 
fÊT une pierre de lfds«<graiid prii , o^est le Me d^l|^ pauvre eateirelhNP 
d'York. SiiQn, peur oeoroDaer oette esquisse des tnétemeifliosel epé^ 
fées pM )ïew-liarkel, yfojet œtte livrée Muge, oes trois pi^eavs^ee 
beau carrosse et ce gros homme qui s'y pavane t c'est M. Befiii|swoNb| 
ancien cocher de fiacre , aujourd'hui possesseur de soixante^^qèlnié 
ebevaun de race et de jpur sang. 

' En général, ce sont les chevaux de Kew*Market qui Teinporfeiit, et 
les haras provineiatut ont peu de chance eontfie le talent dés jokers dé 
eette ville , comMné avec les excellentes races de chevaux quils élé-^ 
vent. New-Market est le capitale des courses de cheveux i e*est là quH 
fisiut étudier cel art dé courir, de parier, et tout ce qui s^ rapporte*^ 
CèpeâdiBnl on compte environ cent ving^ endroits de réunion poni^ les 
cecmeidsns les Tmis^Royaumes, entre autres, Ëpsoni, Ascot, Toft, 
DuneasteretOoodi^ood. L& se réunit la société fashionable. Le Roo^ 
dec de Ghester, situé sur un mauvais terrain qui tourne rapidement 
vers la fin de la oai^iére , attire beaucotip dé monde le premier hindi 
ii mat \ onalheui^ubement la sinuosité de la roule à parooulpir causé 
souvent des accidents fâcheux. Si le Roodec de Ghester f emporté suif 
his autres courses par Ttintiquïtë de sa fondatîon, il cède le pas , sous 
d*autres rapports , à celle d'Epsom , qui marche immédiatement après 
belle de Néw-Mârket . 

A Epsom , comme dans la plupart des courses de chevaux ifnô<* 
dernes , les réunions ont lieu deux fois par an. Toutefois , celle d'och- 
tobre est insignifiante et asseï négligée. Autrefois, Epsom appartenait 
aux gentilshommes : depuis^ quelque temps les bourgeois Pontusiirpé. 
Ijiifllikaquignon, Tescroe, le commis de boutique, le clerc de procureur; 
races diverses sans doute, mais qui, en Angleterre, ne sont pas des 
inodéles de haute civilisation , y abondent. 

Il n'en est pas ainsi & Ascot : dans les intervalles des courses , les 
plus jolies femmes de la cour actuelle se promènent sur le terrain, es-^ 
«ortées d'une armée d'adorateurs, et vêtues de leurs plus élégantes toi- 
lettes. A^cot, dont le prince de Galles a fait la fortune , rappelle , par 
Vexcellenl ton qui y règne, pat la rldiesse des costumes et l'argent qui 
-s'y dépense, tes eaux de Spa ou celles d'Aix^la*<!hapelle. C'est thosé 
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nmêOÊBà dianUnle que ceg mi^iîRiqoeii chèYinu s'éboiçahi à U fois 
défit un drque entouré de loutes paris de grands diénes etdebe«ix 
tMeoli, et peuplé de spedatem dont le costume, les diaoïffiils, les plu- 
mes, les fleurs, rappdloit les représentations à bénéfice de Tt^iéra- 
Italien. Goodwood mérite d*ètre cité après Ascot et Epsom : on a 
dépensé près de 10,000 liv. st. à préparer le sd, et les prix sont 
beancouf^ pins considérables que partout aiUeurs , excepté i New- 
Market. 

Jetons un coup-^*œil rapide sur le conléd* York , l'Ëj^re de T An- 
gleterre moderne. Dans ce seul comté , on compte aujourd*bui douze 
coitfses par an : on en comptait ^ing t^quatre il y a un demi^Mècle.' 
Carwelt Bridge , Ricbmoud et Pontefract , sont encore des lieux de 
réunion très-fréquentés. A York même , on a gagné Tannée dernière , 
aux courses de mai et d*aoàt, 14,600 liv. st. Duncaster , dont la 
gloire est éteinte , rivalisait autrefois avec Epsom. Dans ces derniers 
temps, Duncastor est devenu le centre de Tescroquerie etdumaqui* 
gnpnnagB. C'est là qu'ont été inventés les stratagèmes les plus condam* 
naUes. 

Warwick , Manchestar, Liverpool , Cbdtenham , Batli , Wolver- 
bampton , Stockbridge, Newton, et les courses de l4ancastre, mérifent 
encore une mention. Rien n'est plus variaUe que la vogue de ces dif- 
férentes courses. Oxford , Knutsford et Preston , si briUanls «utre^ 
foU , né jouissent plus d'aucune réputation. 

Parlons mainlenant des courses de chevaux daa^ leurs rapports 
avec la fortune , la réputation et Thonneur de ceux qui priment part 
à lenrs diances, à leurs bénéfices et à leurs pertes ; une horde de dé- 
prédateurs a obstrué toutes les issues , s'est emparée de toutes les ave- 
nues. La plus belle fortune et la prudence^ la plus consommée se dé- 
fendraient à peine contre les combinaisons profondes et les artificqpiés 
touto nature dont on a fait un système depuis quelques années. Il faut 
bien le dire, les courses de chevaux ne sont plus aiqourd'bui qu'un jeu 
de roulette. On parie sur les chevaux , c'est-à-dire que l'on joue sur 
les chances que tel coureur offre contre toi autre. C'est là le principal 
intérêt de New-Market , d' Ascot et d'Epsom -, de là naissent toutes les 
fraudes employé^ pour corriger le hasard, tromper les parieurs et s'at- 
tribuer leur argent. Supposez que le fameux cheval PÈcU/ne existât 
pjourd'bui^ lui qui ne connut jamais de vainqueur : s'il plaisait ay 
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j€j£0y ^ le idMiate de le lûce po'âre ^, «i, au iMyM â'nm tMome 
sidéraUe, on.parv^ait à séduûre ce j<dtey, crojre&rvous gue les moj^iis 
Bumquassent poor ^réduire le meillear des chevaux à une ineqiaeilé 
monmdAiiée ? C'est eè qui arrive tous les jours* Lorsqu'on a |Mirié de 
fortes sommes (Kmr un dieval , des coalitions se forment eonire lui; Ea 
1832, tous les chevftox qui concouraient avaient été mis hors d'état de 
gagner , excq)4é Péricl , qui remporta le prix. Ces abominabl^is vob ne 
peuvent s'accomplir qu'à force i'oit. Quant au secret , tous les eon»- 
plices ont trop d'intérêt à le garder pour qu'il soit trahi. Los hommes 
les plus acooutumés«à ces trames honteuses ont grand soin de se «m- 
duire h(morablement dans toutes les autres circçmstances de la vie ; ils 
paient leurs billets à échéance ^ et remplissent tous leurs engagements 
avec exactitude : sips cela leur métier serait perdu. « Ah ! dismt le^co*- 
lonel Gbarteris, si l'on voulait me vendre deux pouces de bonne répur- 
tation, j'en donnerais bien ôO^OOG liv. sterl. comptant! » U avait 
raison. 

Les principaux habitués du Turf ont un livre sur lequi^l ils inscrî«* 
vent les noms et les qualités des chef aux pour et contre lesquels on 
peut parier. Ces documents leur sont ordinaireoient fourma par, les 
grooms , les jokeys ou les employés subalternes des dUE&rentes éciH 
ries : informations que l'on paie extrêmement dier, et qui souvent ne 
sont en rien conformes à la vérité. La seconde dasse de pariwrs m 
contente de suivre i b piste la première classe des Uen informée.. lis 
savent que, si certaines personnes ont parié contre tel ou tel dieval, 
sa perte est assurée , soit que la maladresse volontaire du joisey ou 
quéh}ués pilules médicales adroitement administrées raJentâssart sa 
course. Il arrive ainsi que deux posonnes qui font courir des die-^ 
vaux les uns contre les autres» snenlendent pour labser le prix à un 
troisième dieval. Tous ceiu qui ne sont pas dans le secret, et quiottt 
parié de cfmfiance pour l'un ou l'autre des deux meilleuis chevaux^ 
perdent leur argent : les confédérés se retrpuveot au moy^ ^ paris 
secondaires qu'ils font tenir par leurs afiidés. Qu'arrive-t-il ensuite? 
C'est que les amateurs du Tnrf , long**temps dupes de pareKies combi- 
naisons, regardent les artifices comme légitimes, et ne songant plus qu'à 
regagner, au moyen de fraudes semblables, l'argent qu'ils^ ont perdue 
le ne sais vraioient si Aristide, devenu TurfiUy aurait pu oofuerver sa 
léputation d'h^Humî» juste. Dans cette s^ére , la jim ffUi W pftMlrr 



'^ «Itoiil BlraittgiMe çû fait gogiimr m pari Mifibto l«|ttfàie. 
GoauDrint m liiit^ qiw Yùù èmiM M]mird*htii lii>h ^lé gainé» 
iMMur im èhefti destiiiè Mx «sourMB de Derby? Sq tnk» éè lueëès^ ft peioé 
son tfn|«éreui' potitraa-U regdgiiër la mtM^ quil a dépensée. PfM 
jài Qtnki etenux seront «es ixHtipétfteurs , plus dé vingt ^Mri^ttt aVee 
ioi| H y a tMt À- partir qtt'H sera tainuu. Pelin^UOî dont sacrifici* tibe 
«omniie fi emiiidMtable et si péil proponietieée è la valetir dé raiRtMl ? 
^ïwt Sfihpie»heiit p&^t attirerKatlénUoii dels parieurs , hiite hscfrtit lé 
émvÊi sur leurs litri^s , lui dôtMer une tlriasir iihaginak-e , et préparer 
4ne sMUne eisMidélaMe de parte en sa fa^etir ;*pai^ etHitine lëM)taelii 
l'achelei^ hii«^tiièi»e aura sain de jeter des eejétik eonsMéràbies. Ge^ 
iMMâsilvres ne . s*arrèteht pas là t lé eheval acliélè forl cher, qiiiAt|tjra 
iMKitait qtt'il séit , mais qUi a derrière hii i)hé IfTande fodle de pa-^ 
•fimirs, Vfbkm scm^ent d^s atifialédrs^ atorspn le réYeètd le pttiscfaer 

r Mais que dirons-nous d*une pratique détenue journalière et tfaU 
MM bd^ei La Veille du je^r où tbit eourir uti ehétal qvfe l'on veut 
iiii^ perdre , il suflK de lui Taire ti râler m» ptlulfe ôplaeée, pour tastsn » 
Ht, ammiieuu dit en terme deeéérsd ; ési^rer, c*est rendre Uh cheval 
îwMpaMe de eourir. Gettë tMHioée s*esl perfeetiounée ; âtitretbts on 
tmffmniaÊek leehevat aVeeutiesetiition d'éirsenît. En 1901, lechéyal 
4e k»fi f «Mey ndenrut initsi \ h ^ota^, eèntainett du crime, ftn perida. 
Maittleiiai^, grAee ft utie Téibredose d'bpiùm^ le (Aieyal s'afikiblft potit 
qwHi^s jèiHft , mats ne dépérit: pas h e'est tobt ee qu'il fettl. Voyiez 
oomÛift il test feèUe dé faire sa fortune avee de pareils nioyeus. On 
éèète éss ^faUit> on les /féit tahter dans les pëpters publics; m 
inskttç ée msnibréux parieurs qa$ s'feiirga^iit ', et^ tors()u'une einipian- 
iaina de mVAe livres siertiâg Ise trMVent aibdièes à là tiebhré de tc4 
lèefatcMèbhfc^ on parlée sohtéùr ëénlrè lui. Ou lui admihfitre la ddse 
d^Mi ttÉMtoire,^^ i'argeâl est g«i^. il ^*y a pitts aujburd'htti ^ 
éÊÊê Us apéMÉiitotÀ du Turf , qUë la eenhaissénee profonde de isèa 
trdod» , juittie à uue Ibngue llaMtilrie ^ i^ui puisse soustifsire Thabihié 
de ](ew^ltii»k0t él d*Epsom & la ruine qui le Menace; Le fadsard n'y 
est (dus ^r rien. L'taabtieté même contribue fort peu aut gains 
M Mt j^flés de ce génrth lÂ plupart des graudes fSènrtûùes qilè 
wm avM» Mkéê Mft doès i des eomMittfetms profbt«ie^ ^ tM)tihrefit 



Qaelqots-UDS d'entre eux, il est vrai, ont dû leur succès au calcul 
des chances. On peut les soumettre à une démonstration presque géo- 
métrique, fondée sur le hoUble dés^thefatik, sUr celui des parieurs, et 
sur le montant des paris. 

Pariw cMlre tous les obevaux qui cMreat , néoesasirtmenl, c^mme 
un séuf d*enM eux rëfti{n)rteM le pf'it , tods gagderèi. \Sn imtnense 
calcul de fractions et de logarithmes se trouve renfermé dana chacun 
des paris qui se succèdent à New-Market; il s^agit de contrebalancer les 
chances fractionnaires de chaque pari » et de s'arranger de manière à 
ce que les chances pour remportent toujours sur les chances contre. Un 
fait singulier, c*est que les ititt^lKj^éiie^ fes |)tos fortes et les plus habiles, 
dans ce genre d'exercices algébriques, sont précisément ceHes quin'ont 
point reçu de culture. La plus belle Jortune à laquelle les courses et 
leurs paris aient servi de base, appartint à un homme qui ne savait ni 
lire ni écrire. Aujourd'hui le parieur qui gagne le plus souvent*^ New- 
Market <M ptrèëîsément dans le même cas. C^est au moyen de mille ou 
douae cëMs patte fl'aettORtiëii^es , et balancés les tins par h^s autres^ 
q«'H finb au bout de Taniféé pér réaliser une sûttimé i[x)nsidérable. 
En diviiaiit sdtt ëtgettl entre iéi difn)>em§ chevaui , eti dfVrse lés petie% 
p èoaiMuD , et Vok filiit pér MreitidiilfteM suf te stiêcés ou rimtNk^dë 
trf^uMdieval. 

Les États-Unis, les Indes-Orientales, TAIIemaipe, Naplés, là Suéde, 
rAotiriebè, la Hongrie, là Pf usiie et la TVMt^ ont leors conitel d^ cbe* 
ttux; Rome s'enorgueilHl dé ses eèur^es de eheVaiix Hbtes. Hâis^ 
ehoaë éloniiaMife, Tah-DiMMu a son Tulf , s^ jokejfs et se^ parieitrs; 
Qui crdirail que cette eotonié dû érWA^ ^ dti vice , avant dé se ralta- 
éhér A ta ëiviKsation par Me Mltefii(tt¥e et des Ms t|ui kri soient 
propres, débute dans la lice par ice qui coui'mitife ki civiHsâtibh des 
Mires payis t h p(»ëste^ la grévuré M iei eoûrses de cfaetaui ? 

Frâtt^, et 4» Mtre feheyuicMbt 
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RELATION 

DE L'INCENDIE DU KENT, 

• ■ ■ • 

BATIMENT DE LA COMPAGNIE DES INDES 9 

* * * 

(Tradait de rangUto.) 



Le Kem^ vaisseau de la Compagnie des Indes, eapitaine lieosi 
Gobb f bemi bâtiment neuf de 1 ,350 tonneaux , de^né pour le Ben- 
gale et la Chine , nut à la voile des Dunes le 19 février 1825 , ayant 
à bord vingt oCBciers, trois. cent quarante-quatre soldats, quarante- 
trois femmes, et soixante-six «ifants , basant partie du 31* r^^ment, 
vingt passagers el mi équipage de cent quarante-huit hommes, offi- 
ciers com{Nris. 

Poussé par un vent frais du nord-est , notre beau navire descendait 
nuqostùeusement la Blanche , et dépassait avec rapkfité 'plus d*un point 
de la côte cher à nos souvenirs. Dans la soirée du 23 nous perdîmes 
cte vue les rivages de rheni^use As^jie^Te et nous entrâmes dans 
TAtUmtiipie, ne nous attendant point à revoir la terre avant d'arriver 
dans.les parages de rbde. . . 

Malgré de légers intervalles de mauvais temps , nous continuâmes 
& faire route jusf^ dans la nint du lundi 28 , que nous nous trou- 
vâmes subitement arrêtés par un coup de vent du sud-ouest, dont la 
violence augmenta progressivement pendant toute la matinée sui- 
vante. Nous étions alors par 47o 30' de lat. et lO^* de long, ouest de 
Greenwich. 

L'activité des officiers de Téquipage du Kent paraissait s'accroître 
avec le danger. Nos grandes voiles furent promptement carguées ou 
mises m bas ris; et le Vi mars , à dix heures du matin^ après avoir 
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amené nos vergues de perroquet , nous étions à la cape sous le grand 
hunier seul , avec trois ris pris, nos fausses fenêtres de poupeiermées, 
et tous les soldats de quart amarrés à un cordage de sûreté que l^on 
avait tendu sur le pont. 

Le roulis ) qui était fort augmenté par quelques centaines de ton^ 
neaux de boulets et de bombes qui formaient une partie de la cargai- 
son , devint si violent vers midi , qu*à chaque secousse les chaînes 
de haubans plongeaient de plusieurs pieds dans la mer. Les meubles 
les mieux calés étaient culbutés avec tant de fracas , que perisonne 
ne pouvait se croire en sûreté dans sa chambre ni dans la salle 
commune. 

Ce fut vers cette époque qu'un des officiers , dans la louable inten- 
^tion de s'assurer si tout était en bon ordre à fond de cale, y descendit 
avec deux matelots munis d*une lampe de sûreté ; et comme cette 
lampe brûlait mal , il eut la précaution dé ne pas la raviver lui-même » 
crainte de feu, mais de renvoyer sur la plate-forme des câbles pour 
en faire arranger la mèche. S'étant aperçu qu*une des barriques 
d'eau-de*vie était hors de sa place , il donna ordre aux matelots d^aller 
chercher des coins pour la caler ; mais , pendant leur absence , le 
vaisseau ayant éprouvé une violente secousse , Tofficier laissa mialheu~ 
reusement échapper sa lampe , et , dans son empressement à la ramas* 
ser , il lâcha prise de la barrique qu'il tenait en respect. La barrique s'ef- 
fondra , et Teau-de-vie entrant en contact avec la mèche de la lampe , 
tout fut bientôt en flammes. 

Tant que le feu restait renfermé dans la cale où il avait éclaté et 
qui était entourée de touscôtésparles barriques d'eau, nous pou- 
vions nous livrer à l'espoir qu'on s'en rendrait mattre. Mais lorsqu'à 
la légère flamme bleue de l'eau- de-vie nous vîmes succéder d'énormes 
tourbillons d'une fumée noire et épaisse , qui , s'échappant avec ra- 
pidité des quatre écoutilles^ venaient rouler en torrents d'un bout à 
l'autre du vaisseau , il fut désormais impossible de se faire illusion, et 
nous perdîmes presque toute espérance de sauver le bâtiment. « La 
flamme a gagné les câbles , » s'écrièrent quelques voix , et bientôt en 
eflet une forte odeur de goudron, qui se répandit sur le pont , cou- 
Qrma la vérité de celte exclamation. 

Dans ce terrible moment, le capitaine Gobb, dont Fbabileté, le sang« 
froid et le courage semblaient s'accrottre avec l'imminence du danger, 
ni. 11 



0Ot tecout*» è là seule riternalite qui ki feintât 11 donna ordr^ de pn^ 
tiquer des Toies d'eau dans le premier et le second pont , de déblà^ftsr 
ha éoôUtîHeB et d'ouvrir les sabords de !a batterie basse , a6n de laisser 
entrer la mer de toutes parts. 

Ces instruction^ funent prottiptement suivies ; mais déjà quelques 
soMaia , une femme et plusieurs enfants avaient péri après d'inutiles 
efforts pour gagner te pont supérieur. En descendant à la batterie 
basse avec le colonel Fearon, le capitaine Braye et un ou deut offi- 
ciers du 31*1 pont aider à ouvrir les sabords , nous rencontrâmes un 
déa €ontfeHafiattl*eè, qui, totalement épuisé et près de perdre cotmais- 
sance , nous dit qu'il venait de heurter du. pied contre les cadavres de 
quelques personnes suffoquées par la fumée dont il avait failli lui- 
ÉaMne être viciinie. En effet, cdte fumée était si épaisse et si acre, que 
noua eûmes beaucoup de peine à rester dans Ventrepont aasez detefmpii 
pour exéculel* les ordres du capitaine Cobb. Mais nous n'en fàmes 
pàè )[>lus t6t venus à bout , que la mer se précipita dans le navire avec 
Vrnè force irrésistible , brisant les cloisons et jetant çà et là les Caisses 
tes plus lourdes. Bans toute autre dtcoa^ance imag;inable , un pareil 
topec^Mle nous aurait pénétrés d^horreur; mais menacés alors d^une 
etplosfèn prochaine > noUs nous flattions de trouver notre salut dans 
tIMie ressource vfoleK^ , *et , plongés dans feau jusqu'au^ genoux , 
rioim diei^tAifOiis à ranimer mutuellement nos espérances. 
. li^ittMense quàMitfté d'eau qui entra dans la cale parvidt en effet à 
arrêter pour quelque temps la fureur des^tlammes; mais le danger de 
^cbbr^ ttugmehisfl à miesure que celui de sauter en l'air semblait di- 
ifiittuer. La mort nous environnait sous les deux formes tes plus re- 
<doutl9MeS y et ne noua jaissait que ratternatiTC. Préférant donc la plus 
^Stoignèe de deux éalàstrophes également certaines , nous nous efforçâ- 
mes de refermer les sabords, de boucher les écoutillés et d^exclure 
l'air extérieur, pour prolonger du moins notre existence, s'il était pos- 
sible. 

Alof^ cotnmetïça une scène d'horreur qui passe toute description. 
Le pont supérieur était couvert de six à sept cents créatures humaines 
dont plusieurs , que le mal de tirer avait retenues dans leur lit , s'étaient 
vues forcées de s'enfuir sans vètemenlà , et couraient çà et là cherchant 
*ltn pière , un mari , de§ enfants. Les uns attendaient leur sort avec une 
Tés^lition^iteiicietise dû une insensibilité stupide , d^utres se livrûeot 



à tonte la firéoésie du défespoir. Piasieurs iinpbiaieiit à genoux , avec 
cris eC avec larmes , la miséricorde da Tout-Paissant , dont le bras , 
«foaieat-ils, s'était enfin levé poar les punir. 

Tandis que nous étions ainsi dans un état d'inertie physique , mais 
dedoaloureofe agitation morale ^ tandis que les vagues se précipitaient 
«Tec fureur contre les flancs de notre malheureux navire , comme si 
l'Océan eût été jaloux qu'un élément rival lui disputât sa proie , 
un de ces nombreux coups de mer qui brisaient et jetaient çà et là tout 
ce que renfermait lo liAtiment , arracha tout--à-coup Thahitade de ses 
amarres , et mit en pièces Tappareil de la boussole. Alors , un des 
jeunes oontre-maltres , après un instant de morne silence , s*écria avec 
l'émotion si naturelle à un marin en pareille circonstance : « Quoi ! il 
est donc vrai que le Kent n'a plus de boussok! » et il laissa les spec- 
tateurs tirer eux-*mémes la conclusion d'un tel présage. On vit un 
jeune oiBçier de la meilleure espérance , prendre d*un air pensif une 
boucle de cheveux dans son poirtefeuille et la placer sur son cœur. Un 
autre, s'^^ant procuré du papier, écrivit à son père quelques lignes 
quA enferma soigneusement dans une bouteille, espérant que peut- 
-être elles parviendraieiit à leur adresse. Son but , disait-il , était d*é^ 
pargner à aùa père de longues années d'anxiMé et de tourments 
' imitiles. 

Dans fe-momeiit même oA Tofiicier dont je parle allait jeter sa boû^ 
Arilk i la mer, il vint i l'esprit de M. Thomson , Tun des seconds , de 
faire monter un homme au petit mât de hune , souhaitant , pins qu'il 
«e Tespéràit , que Ton pdt découvrir qudque vaisseau secourable sur 
la surface de l'Océan. Le nutelot , arrivé i son poste , parcourut des 
yeux tout rfaorison^ ce fut pour nous un moment d'angoisse inexpri- 
Bufale ; puis , toutr*À-coup , agitant son chapeau , il s'écria : « Une voile 
. sous le vent! » Cette heureuse mixveHe fut reçue avec un profond sen- 
timent de reeonnaissaiice , et Ton y répeftdit par trois cris de joie. 
Nous hissâmes à l'instant «os pavillons de détresse , nous tirâoMS le 
-canon ée miaote en minute, et noos nous ^forçâmes d'arriver sur le 
bâtiment qui étaitenvoe, som la misaine et les trois huniers. Ce M- 
liaient, cooime nous l'apprîmes plus lard , se trouva être k Comérin^ 
capitatoe GoA , petit brick ée 200 tonneaux, destmé pour ta Yéra*^ 
Crâ , et ayanA il boi4 râgt i traita mmeurs de Goniou«H^ 
très employés de la Compagnie anglo-mev^aiBe. 
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Pendant dix à quinze minutes^ nous fûmes en doute si le brick aper- 
cevait nos signaux , et si , les apercevant , il pouvait ou voulait nous 
porter secours. Il parait que la violence du vent ne permettait pas 
d'entendre le bruit de nos canons , mais les tourbillons de fumée qui 
s'élevaient de notre bâtiment indiquaient assez la nature du danger 
que nous courions -, et , après quelques instants de douloureuse incer- 
titude, nous vtmes le brick hisser pavillon anglais et mettre toutes 
voiles dehors pour ^nir à notre assistance. 

Quoiqu'il eût été tout k la fois impossible et inconvenant de répri- 
mer les espérances que fit nattre parmi nous la rencontre imprévue de 
la Cambria , j'avoue qu'en réfléchissant aux progrés qu'avait déjà faits 
l'incendie, à la viofence de la mer, à l'extrême petitesse du brick , et à 
la foule de créatures humaines que nous avions à bord , je me flattais 
à peine que Ton pût ensauver un petit nombre -, mais je n'entrevoyais 
pas pour moi-même la moindre chance de conserver la vie. 

Pendant que le capitaine Gobb, le colonel Fearon et le major Mac- 
Gregor tenaient conseil sur les mesures à prendre pour mettre les em- 
barcations à la mer, un des lieutenants du 31® vint demander au major 
dans quel ordre les officiers devaient quitter le vaisseau ^ à quoi le ma- 
jor répondit : (i Dans Tordre que l'on observe aux funérailles. » Cet 
ordre fut à l'instant confirmé par le colonel Fearon qui ajouta : « San^ 
aucun doute , les cadets les premiers ; mais faites passer au fil de l'épée 
tout homme qui ferait mine d'entrer dans les chaloupes avant que l'on 
ait sauvé les femmes et les enfants. » 

Pour empêcher l'encombrement, que Ton avait lieu de craindre 
d'après les signes d'impatience qui se manifestaient chez les soldats et 
les marins , quelques-uns des officiers se mirent en faction , l'épée à la 
main , auprès de chaque embarcation; mais la bonne contenance des 
commandants, et la grande subordination dont les soldats firent preuve, 
à peu d'exceptions près, rendirent plus tard cette précaution inutile. 

Le capitaine Gobb ayant pris sagement ses mesures pour placer 
dans le grand canot toutes les femmes d'officiers et de passagers, et au- 
tant de femmes de soldats qu'il en pourrait contenir, elles s'envelop- 
pèrent à la hâte des premiers vêtements qu'elles trouvèrent sous leur 
main; et , vers deux heures ou deux heures et demie , une processioti 
lugubre s'avança des chambres d'arrière vers le sabord au-dessous du- 
quel le canot était suspendu. 
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Oii n'entendait pas un êri, on prononçait à peine une*pârole; tes 
plus petits enfants même cessaient de pleurer, comme s'ils avaient eu 
le sentiment de l'angoisse qui déchirait le cœur de leurs parents dans 
ces adieux solennels. Le silence ne fut interrompu qu'une ou deux fois 
par des femmes qui demandaient en grâce lai permission de rester au- 
près de leurs maris. Mais , lorsqu'on les assura que chaque instant de 
retard pouvait coûter la v^e à un homme, elles s'arrachèrent aux plus 
tendres embrassements *, et, avec cette force d'âme^qui, dans les grandes 
épreuves, est le caractère et Tornement de leur sexe, elles se placèrent 
sans murmurer dans le canot que Ton descendit aussitôt à la mer. Mais 
les lames étaient si furieuses, que nous espérions à ]]|yne que Fembarca* 
tion pût y résister un seul instant. 

Ne voulant négliger aucune précaution pour rendre la descente du 
canot moins dangereuse, le capitsnne Gobb avait aposté un homme armé 
d'une hache pour couper à Tinstant les pafans qui le tenaient suspendu 
par les deux extrémités , s'il y avait la moindre peine à les décrocher. 
Toutefois la difficulté d'une semblable opération, qui ne peut être bien 
appréciée que par les hommes du métier, faillit devenir fatale à tous 
ceux que portait le canot. 

Après ayoir essayé une ou deux fois, sans succès, de déposer douce- 
ment celte frêle embarcation sur la surface de la mer. Tordre fut donné 
de défaire les crochets. En effet , le palan de poupe fut dégagé à l'in- 
stant ; mais les cordages de la proue s'étant embrouillés , l'homme qui 
était placé à l'avant ne put point exécuter l'ordre. En vain eut-on re- 
cours à la hache, le danger devint^ très-critique. Un instant plus tard , 
le canot se trouvait suspendu verticalement par la proue, et tous les mal- 
heureux passagers qu'il contenaient étaient lancés dans l'abime, lorsque 
par bonheur une yague, venant à soulever l'arrière, permit aux mate- 
lots de dégager le palan de la prâue. Alors on poussa adroitement au 
large , et pendant quelque temps nous vîmes le canot lutter avec les 
vagues, tantôt s' élevant comme un point noir sur leur sommet, tantôt 
s'engouffrant dans les redoutables vallées que les lames laissaient entre 
elles. 

La Cambria avait eu la prudence de' mettre en panne à une certaine 
dislance du iCeiif, de peur de devenir victime de l'explosion ou d'être 
exposée au feu de nos canons chargés à boulet , qui partaient à me- 
sure qu'ils étaient atteint? par les Qammes. Le canot avait donc un a$- 
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Mt iptéuà i^pMB à parcourir ; et \% $vmèf à» i^tte premi^ t^JMÎTe 
étanl ia meiure da nos capéraoees à veoifi on peut croire afçe ^uaNt 
aRxiété Boua aiiivIoQa daa yeux cette précieuse ewbarcatiaii, pr^aum 
aurtout pour les péfrea et pour les maria , qui treiublaiept fie voir eiH 
gleutir tout ce qu*ila avaient deplua eber au mo^e. 

Pour tenir le canot mieux en équilibre au milieu de la mer en fuHf i 
et pour donner aux matelote la fadlitë de forcer de ramea , lea femmei 
et les ^fanta furent entassés pèle-^méle sous les bancs, et se virent par 
M exposés à être noyés par Técume, qui, à chaque coup de nier, iopor 
dait le eanot , tellement qu'avant d'arriver au brick » les pauvres bm* 
mes étaient asisise% dans Teau jusqu'à la poitrine^ et avaient beaucoup 
de peine à préserver leurs enfants. . 

Toutefois, au bout d'unedemi*faeure, le canot parvint à accoster l-arcfae 
de refuge ; et la première créature humaine qui trouva un asile à bord 
de la Cumbria^ fut le fils du major Mao-Gregor, enfant de quelquea se» 
maines, qui fut pris d*entre les bras de sa mère, et élevé jusqu'au brick 
par M. Thomson , quatrième lieutenant du Kent , i qui le commande- 
ment du canot avait été confié. 

Nos embarcations , après leur premier vayage , ayant essayé en vain 
d'accoster le KenthorA à bord, il fàllnt prendre le parti de descendre les 
femmes et les enfants du haut de la poupe, au moyen d*un cordage au^ 
quel on les attachait deux à deux. Mais , en raison de la violence du 
tangage et de Textrème difficulté de saisir le moment précis où un car- 
net se trouvait aur-dessous de la corde , on ne put éviter que plgsieups 
de ces malheureuses créatures ne fussent plongées dans la mer à divei^ 
ses reprises. S*il est consolant pour Thumanité de savoir qu'aucune 
femme ne périt dans ces tentatives , là perte d'un grand nombre d'en- 
fants était aussi cruelle à voir qu'impossible à empêcher. En effet , les 
moyens violents , qui réduisaient les^méres k un étfit d'épuisement ou 
d'insensibilité, éteignaient la dernière étincelle de vie chei ces pauvres 
petites créatures qui étaient attachées à la même corde. 

Deux ou trois soldats , pour soulager leurs femmes , sautèrent à la 
mer avec leurs enfants , et périrent en s*efforçant de les sauver. Une 
jeune femme ayant absolument refusé de quitter son père , que le de- 
voir retenait à son poste , faillit devenir victime de son dévouement 
filial ; elle ne fut recueillie dans un canot qu'après avoir plongé cinq 
ou six fois. Un homme , réduit à l'affreuse alternative de peidre 
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f^l^ fut ftdUYéo î maiti, h^^ ! $e$ quatre enfante pé^ir^t, Un soldai, 
fort bel baoïpoe , qyi p'avait pii feipmf) ni enf^Qts , laaU q^i t^i^ 
gnait le plus grand intérêt pour les enfa^t^ dq $es ei^marades , en fit 
^ttK^her trois (autour de son corps , çt plongea aipsi dan^ I<| ixiet : il 
échoua dans ses eiTorts pour gagner Ift G^nQt« çt qu I^ hissa de nouv^^a^ 
à bqrd ; mais d^à deux des pauvres enfants avaient ce^é de vÎTre. IJn 
homme tQipha dans Técoutille, et fut à Tinst^nt dévoré par le$ flamipeii; 
un autre eut Tépine du dos si complètement briséçt , qu'il fut plié on 
deui^ par la violence du coup. Le dap^er n ét£|it pa$ moindre h T^rriv^ 
qu'au départ. Uq homme qui glissa entre la chaloupe et le ]^riçk| out t«t 
iéte écrasée , et quelques aut|*es périrent eu essayifnt de grimper à 
bord. 

L^ précautions à prendre pour les femmes et les enfauts oonsfumaie^t 
un temps précieux , dont une partie aurait pu être coq^acrée à $9UVtf 
Ip reste dp Téquipage. On dqnqa ordre d'admettre dansi le$ bat^ux 
quelques soldats en sus des femmes ; mais cette permission devint fa- 
tiile à plusieurs d'entre eux , qui x dans leur empr^^n^ent d'en profi- 
tar, s$^ulérent à la mer 9t furi^nt engIouti9» 

Pu pauvre çpldat , entre autres , avait déjl atteint l» cauôt » et levait 

la maiu pour saisir le plat-bprdi lors^quei par m tangage subit» »a tAte 

heurta contre le bonsoir, et il disparut à Tinstaut. 

}jà jour tirait h »a fîq, et le^ flammes allaient to\ijoura crâis8aut« l^e 
cQ^nel Fearon et le capitaine Cobb se niontraiept de plu9 eo plus ein- 
prêtés à sauver le reste des braves gens qui leur étaient confiés, Pour 
leur offrir un. moyen plus facile de quitter le vaigseau, on fit auipen- 
dre, à rextrémité du gui de brigantine, un cordage le long duquel les 
hommes devaient $e laisser glisser dans les canots* ]tf ois i en gisant 

cette m<^n<¥uvre , on courait grand risque d'être Lalane^ en Tair pen- 
dant quelqueiemps, et d'Être ensuite, ou plongé dans Teau k pluaievs 
reprise^ « OU brisé contre le plat-t^ord des canots » ear la violeuee ^s 
laqies et le tangage du bâtiment xeqdaient impossible au^ embaiW- 
tiops de ce maintenir en place. Aussi plusieurs de oeuifr qni n'étaient pas 
du métier préféraient-ils sauter à la mer par les fenêtres de poupe , et 
tenter Teutreprise plps chanceuse de gagner les canots h la nage. Qn 
construisit des radeaux avec des planches^ des cages à poulets, et tous 
le§ matériaux qua Ton put employer, pour que Ton eût un dernier re- 



— 168 — 

fuge si les flammes nous obligeaient à abandonner tout-à-fait le bâti- 
ment; et en même temps chaque homme eut ordre de se mettre uae 
corde autour du corps y afin de pouvoir s'amarrer aux radeaux si Ton 
était contraint d'y avoir recours. 

' Les officiers commencèrent alors à quitter le bfttiment , et leur départ 
fut marqué par la discipline la plus rigide, comme par la plus grande 
intrépidité. Personne ne Gt parade de cette vaine bravoure qui, en pareille 
circonstance, est plutôt un indice de timidité secrète que de véritable 
force d*âme. Nul ne trahit, par son impatience à gagner les canot8,-des ^ 
sentiments indignes d'un soldat -, tous, au contraire, se comportèrent 
en hommesqui, sans contempler la mort avec une insouciance profonde, 
conservent en présence du danger la pleine disposition de leurs facultés. 
Nous étions environnés depuis quelque temps des ombres de la 
nuit, lorsque je descendis dans la grande chambre pour y chercher une 
couverture, afin de me garantir du froid qui devenait très-intense. Cette 
salle, qui, peu d'heures auparavant, avait été le théâtre d'une conver- 
sation amicale et d'une douce gatté , était presque déserte : on n'y 
voyait que quelques misérables dont quelques-uns étaient étendus sur 
le plancher dans un état d*ivresse brutale, tandis que les autres rô- 
daient comme des bêtes de proie en quête de pillage. Charmé de quit- 
ter ce spectacle dégoûtant qui devenait plus triste encore par la fumée 
qui commençait à se faire jour à travers le plancher, je retournai sur la 
dunette où je retrouvai, parmi le petit nombre d'officiers qui restaient 
à bord , le capitaine Cobb, le colonel Fearon et les lieutenants Buxton, 
Aooth et Ëvans, qui dirigeaient avec un zèle infatigable le départ de nos 
malheureux camarades, dont le nombre commençait à diminuer rapi- 
dement. 

Coipme il s'écoulait près de trois quarts d'heure entre le dé^rt des 
chaloupes et leur retour, et que pendant cet intervalle les hommes qui 
restaient à bord étaient nécessairement réduits à Tina'ction, j*eu8 de 
fréquentes occasions de connaître les sentiments de plusieurs des mal- 
heureux qui m*entouraient. J*en voyais qui, après être restés quelque 
temps absorbés dans de mornes réflexions, semblaient tout à coup 
comme réveillés d'un rêve terrible par une réaMté plus effrayante encore, 
et se ré[Jandaient en longues lamentations pour retomber bientôt après 
dans le silence du désespoir. 
Toutefois, vers la fin de cette scène tragique , on lemarqua que les 
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malheureux qui restaient encore à bord, loin de manifester Timpatience 
de partir, témoignaient au contraire une répugnance invincible à adop- 
ter le moyen périlleux , mais unique, qui leur était offert pour se sau- 
Ter. Le capitaine Gobb se vit donc obligé de renouveler, ayec prières 
et avec menaces, Tordre de ne pas perdre un seul instant ; et un des of- 
ficiers du 31*, qui avait exprimé Tintention de rester jusqu*à la fin, fut 
également contraint de déclarer que, passé tel délai, qu'il fixa à haute 
voix, il quitterait le bâtiment, et abandonnerait à leur malheureux sort 
œux dont l'irrésolution compromettait la vie des autres aussi bien que 
la leur. 

Dix heures du soir approchaient, et quelques individus continuaient 
à perdre dans Thésitation les moments les plus précieux , tandis que 
d'autres faisaient la demande inadmissible qu'on les descendit dans les 
bateaux comme les femmes. Avertis par les matelots à bord des ca- 
nots que notre bâtiment, qui s'était déjà enfoncé de neuf à dix pieds au- 
dessous de la ligne de flottaison , venait eticore de^baisser de deux pieds 
pendant le dernier voyage-, calculant d'ailleurs que les deux embarca- 
tions qui étaient alors sous la poupe, jointes à celle qu'à la lueur des 
flammes on voyait revenir du brick, suffisaient pour contenir tous ceux 
qui étaient en état d'être transportés, les trois derniers ofliciers du 3t«. 
songèrent sérieusement à faire leur retraite. 

Comme je ne saurais mieux donner l'idée de la situation des autres 
qu'en décrivant la mienne, je ne fais point scrupule de raconter en dé- 
tail la manière dont j'échappai ; mon histoire sera celle de plusieurs 
centainesd'individus qui m'avaient précédé. 

Le guidebrigantine d'un vaisseau de la grandeur du Kent^ qui dé- 
passe la poupe de quinze à dix-sept pieds en ligne horizonfale, «e trouve 
dans sa position naturelle à dix-huit ou vingt pieds au-dessus de la 
mer ; mais alors, vu la hauteur des vagues et la violence du tangage, 
il était souvent élevé jusqu'à la hauteur de trente à quarante pieds. 

Atteindre la corde suspendue à l'extrémité du gui était donc une 
manœuvre qui exigeait à la fois une main adroite et des nerfs assurés. 
L'embarras de se traîner le long de ce mât horizontal, et l'extrême dif- 
ficulté de saisir la corde et de se laisser glisser, avait déjà coûté la vie 
à bien des personnes qui n'avaient pu se résoudre à tenter ce moyen de 
salut. Mais ce n'était là que la. moindre partie de ce que nous avions à 
redouter -^ car le bateau qui était quelquefois immédiatement au-des- 
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^o^f^u ipii , ^ tcoQYsit rmM à'mèi ygl^ltM 4 <|WBte «% Tiil|l 

bça^ses ^ ta par la force dej vogues, y meiUeuçç çl^ancç qp'eiiit alorç 
le roalheureui (^^i VQjfail t()ii(fs sç; pfiîf4mliqDS <lé«ie«, élaît de feç- 
ter suspendu pendant ()uelqi|e teitips an- dessus de la n^qf \ (pais ordi- 
nairement il était plongé 4 plusieurs pied^ sm^ l^u» oa heurlé li?^ 
Tiolence contre les bordage; du l)9t?9.u <)Ui v^^it 4 $on secoure , «t 
trop souYopt même il était obligé de Ijicher priiiç. Ççpendaqt^ coiiiine 
il ne paraissait puisqu'il y ^ût {|*«i|tern^tive, je B'Wçitai p.?i8 à nue çnet- 
tre 4 obeval sur ce b^ton glisjumt^ malgré mop inej^périence et lua vm\^ 
adresse en pareille situation. 

Vn officier qqi me précédait, Ç* WOJ-méUlft apprQcJwofjj ifi T W|ré- 
mité du gui, lorsqu'un grain yiolent m^lé 4^ pluie vifit nous ass^lU?, 
et PQUS çoutraignit à nous tenir prampouqéç de tput^es nos fqrçç^ à ce 
bâtop, sur lequel nous élious ep équilibre. Nous crt)imes alox? qu'il 
fçiudrait repopcer à tout çspojr d atteindre la corde ^ mais i| ep arriya 
autrepieut que pous uo craigpiops. Après quelques minutes d'ifuux)* 
bjUté, mon compagnon parvipt a se saisir de la corde et à desr 
ç^n^re daps. le c^po.t , oC» il fut recueilli , apr^s^ aw toutefois été 
plongé une ou i^n fois, dans Toau* Je me préparai à le suivre; 
ipais au lieu de me laisser glisser, coiume plusieurs Tayaieut fait im- 
prudemment, dans le momeptoù le bateau était au-^^^V^s d'eu^i et 
d'arriver pur cona^quept au bas de la corde lorsque l? y^gue rivait 
déjà entraîné plus }oip, je cfilculaj qu'il fallait comipepcer à descendre 
dans le moment même ou le bateau s^éloignait, parce qu'il était prot^- 
ble que, pendant le temps que je mettrais h arriver çp bas, le retoqr 
dçlf) vague je r^u^ener^it à sa pl^c^ au-deissop^ de la^orde. Qj^e k 
cette précautjop, je fus, je CT^î^t l^ ^eul officier ou poU^t qui atteigu^t 
le bateau san^ avoir été plongé à la [uor ou avoir rççu de graves cop- 

tUSJQPS. 

Mon ami, |e colonel FearpU) avait été moins bi^r^ui^-, car, iipr^s 
^yoir été balancé en Tair pepc|ant quelque temp9, pui^ heurté h diver- 
ses reprises contre le plat-bord du canot , et eptrsftpé jnème jusqye 
sops la quille, il se sentit si épuisé qu'il allait lâcber prise et disparaître 
lorsqu'up des hommes du canot le sai^t par le^ cheveu^ et 1^ tira à 
bord presque sans connaissance. 

Lecapitaipe Gobb était Irrévqcablemept décidé ^ pour peu que c^ 
iiit posf ible, à Mre le (lerpîer (t quitter «oi) bord j ft^^i, 4aiui w f^ 



rtttie M4lK3iîiid^ pour 1% yW d^ iquii m^ qui &\m$ wwiM* & Ml^sQMMii 
ftld^M-ril do gngaer les eii|b<ir«9tioD« liviiiit d'^YOïr (ait depMYWHI 
efibjris pour triompher de rirré^olutiQa d'un {leiit iicmi^e d'I^miiilfi 
que lu frayeur airaii prh^ d^ la parole et du qaaM'vaft^l, ^m ayant 
éçboué dan» toutes sas ptuppKçalioua, ^t eoleiida^ lea 0im>Qfi dc^tt Iff 
{lalana ^ia»t eoupés par les flammaa tomber Ym aj^ Ta^tr^daQi ia 
cale et y faire eiipiosioo, ce brave officier, a{urëfi s'être ooMaoïept oor 
eupédp salut des autres avec une persévé^auce, un eouiage et uo^ 
)iabilelé dout il y a bien peu d'exemples, crut euGv) devoii ^oi^ger ^ sa 
fMTopre sûreté. Il saisit la balauciue d'artimon, et» se lai«N|ut glisiçr le 
Joug de ee cordage par^ess^s la tète des. màlheureui^ qili resUient im?- 
mobiles sans oser fajr^ i|u pas en av^t ou e« arrière , il atteignit TexT 
trémité du gui , d'Qù il ^ laissa tomber dans la imt et gagm te ca^ 
»pt h la nage, 

Toutefois, dans ce moment même ^t long-(emp^ erMH^re après» on 
pe ae lassa pas d'offrir à ces pauvres gens un deiruier moyei^ de se mn^ 
ver. Malgré Tinutilité des supplications qu'on n'avait ce<|sé ie l^r 
adresser» un des bateaux resta en station au*4essous de la poupoijus^ 
qu'au mom^t oà les flamn^es qui s'échappaient avça viqlawa 4ag ft- 
nétrea de la chambra du conseil rendirent impossible de j^ mmtmf 
dans cette position. 

Quittant pour un moment le vaisiaau embrasé^ je voudrais rendra 
eompte de ce qui se passait abord du brick, mais je ne saurais douncr 
l'idée des sentiments de orainte et d'espérance qui se succédaient^ comme 
des flots agités, dans le cœur des malheureuses femmes, pendant l^js 
longues heures d'atteiiite et de tourment oA elles restaient incertainas 
du sort de leurs maris. Il me serait encore plus impossible de voqs 
pmndre la joie eraintive, ou la douleur délirante à laquelle ^'abandon- 
naient ces pauvres créatures, quand on venait leur dire que leurs en- 
fants étaient sans père et elles sans époux, ^ou quand au contraire las 
êtres chéris qu'elles croyaient perdus poitti jamais, venaient toutrArOOup 
se précipiter dans leurs bras. 

Mais bientôt tous les sentiments restèrent comme suspendus, tant 
l'attention fut absorbée par la catastrophe de cette longue tragédie. 
Après Tarrivée du dernier bateau, les flammes qui avalent gagné le 
pont supérieur et la dunette , montèrent avec la rapidité de l'éclair jus^ 
qu'au haut de la mâture, Tout le bâtiment ne fprma plus alors qu'une 
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seule masse de feu aont le ciel semblait embrasé, et qui se réfléchissait 
sur tous les objets à bord de la Cambria. Les pavillons de détresse que 
nous avions hissés le matin, continuèrent à flotter aii milieu des flam- 
mes, jusqu'au moment où les mâts auxquels ils étaient attachés s'é* 
croulèrent comme des clochers majestueux. Enfin, à environ une heure 
et demie du matin, Télément dévorant ayant gagqé le magasin à pou- 
dre, fexplosion long-temps redoutée eut lieu, et les débris enflammés 
de notre bâtiment, naguère Tun des plus beaux de l'Angleterre, furent 
lancés dans les airs comme autant de fusées. L'obscurité qui succéda à 
cet éclat funèbre nous laissa dans une sorte de stupeur, et tous les sou- 
venirs de cette lugubre journée semblèrent flotter dans notre esprit 
comme le rêve d'un malade tourmenté de la fièvre. 

Cependant le brick , qui graduellement avait fait de la voile, fila 
bientôt neuf à dix nœuds à Theure, et mit le cap sur l'Angleterre. Ici 
je voudrais offrir mon humble tribut d'admiration et de reconnaissance 
au brave et généreux marin qui , sous la main de la Pravidence, a été le 
principal instrument de notre délivrance; je me bornerai à dire que 
ses héroïques eflbrts ont obtenu des témoignages plus dignes de lui. 
Toutefois on ne doit pak oublier que les intentions généreuses du capi* 
naine Cook auraient été insufiisantes pour sauver la vie à taiit de monde, 
si elles n^avaient été constamment secondées par son équipage et par 
les passagers à bord de son brick. Tandis que les matelots de la Cam-^ 
bria , qui n'étaient qu'au nombre de huit , étaient occupés à manœuvrer 
le bâtiment , les mineurs de Gornouailles et les fondeurs de Yorkshire, 
à l'approche des différents bateaux , s'établirent sur les porte-haubans 
dans la position la plus périlleuse , et là ils déployèrent leur prodi- 
giei^se force musculaire, en saisissant avec adresse, à chaque retour de 
la vague , quelqu'une des victimes du naufrage , et en la traînant jus- 
que sur le pont. Leur bonté n'en resta pas là ; eux et leurs chefs ouvri- 
rent avec joie leur ample magasin de vêtements et de vivres , et les 
distribuèrent d'une main Ubilrale à ceux qui souffraient du froid et de 
la faim. Ils cédèrent leurs lits aux femnies et aux enfants ^ et, en un mot, 
pendant tout le cours de notre traversée , ils ne parurent avoir d'autre 
plaisir que de subvenir à tous nos besoins. 

Pendant la première nuit nous n'éprouvâmes pas toutes les alar- 
mes que devaient nous inspirer les souffrances et les dangers auxquels 
nous étions encore exposés, entassés comme nous l'étions pendant upe 
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iempète, au nombre déplus de six cents, sut un petit navire de 2Q0 
tonneaux , et à plusieurs ceptaines de milles de tout port accessible. 
Notre petite chambre , qui n'était disposée que pour huit ou dix per- 
sonnes , fut obligée d'en recevoir près de quatre-vingts , dont plusieurs 
manquaient de place pour s'asseoir : quelques femmes même n'en 
avaient pas assez pour se coucher. Gomme la violence du vent ne dimi- 
nuait pas y et qu'une des lisses du brick avait été enfoncée la veille, les 
lames passaient à chaque instant par-dessus le pont , et nous fiïmes ob- 
ligés de fermer les écoutilles. On ne les entr*ouvrait que dans Tinter- 
valle d'une vague à l'autre pour empêcher qu'on ne fut suffoqué dans 
l'entre-pont où les hommes étaient entassés à un tel point , que la va- 
peur de leur haleine fît craindre un instant que le vaisseau ne fût en 
feu , tandis que Timpureté de l'air y était si forte que la flamme d'une 
bougie s'y éteignait à Tinstànt. La condition de ceux dont la foule en- 
combrait le pont n'était pas moins malheureuse , car ils étaient obligés 
de rester nuit et jourdans l'eau jusqu'à la cheville du pied , à moitié nus 
et transis de froid et d'humidité. Quelques femmes et quelques-uns 
des enfants les plus âgés tombèrent en convulsions, tandis que les 
pauvres enfants à la mamelle demandaient par leurs cris déchirants le 
lait que le sein de leurs mères ne pouvait plus leur offrir. 

Un retard, de quelques jours en mer aurait infailliblement amené 
parmi nous la famine , des maladies pestilentielles et une complication 
des maux les plus horribles. Notre seul espoir était donc que la même 
bonté miséricordieuse qui était intervenue si merveilleusement en no- 
tre faveur , ne permettrait pas que le vent tombât ou changeât de direc- 
tion avant que nous eussions atteint un port de refuge. Notre attente ne 
fut point déçue. Le vent continua et augmenta même de violence , et 
notre habile capitaine, mettant toutes voiles dehors, aU risque de 
rompre ses mâts, pressa tellement la marche de son vaisseau, que, 
dès raprès-midi du jeudi 3, nous entendîmes partir du haut de la hune 
le cri joyeux de: Tetre à C avant! Dans la soirée nous eûmes connais- 
sance des Sorlingues ; et, longeant rapidement la côte de Gornouailles, 
nous jetâmes l'ancre à minuit et demi dans le port de Falmouth. 

Le lendemain , les femmes, toujours destinées à former notre avant- 
garde , débarquèrent les premières , et furent accueillies par une foule 
immense qui était attirée sur la plage, moins par la curiosité que par 
un désir ardent de soulager leurs souffrances. 
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Veftftieiit «DMile le* mktiaê «I i^ soMats traiMte de froid «t d'iMWH 
dite ) d à moitié m» ; lears ^eox hagards et la bigarrure de leur ac- 
toQtrenieiit formaietit Tasseinblage à la fois le plus triste et le plus gro- 
feÉque qu*il soit possible de conoeToir. 

Les habitants de Falmoulh se montrèretit si empressés à nous se- 
DOttrir f qu^ayant même que nous eussions quitté le point de débarque- 
ment , on vint nous offrir des soutiers , des ehapeaui: et d'autres objets 
lie première nécessité. Dans le eours de la journée , plusieurs des offi- 
ciera et des soldats et presque toutes les femmes furent répartis dans les 
maisens parliculièfes , et y jouirent de Thospilalité la plus l%érale. 
Mais ces mouvements de compassion et de iHenfsisance ne se bornèrent 
pas à rimpression du premier moment. Les habitants se réunkenten 
assemblées; on nomma un comité, et des souscriptions eo argent et en 
effets d*habi1iemenl furent recueillies pour une yaleur considérable» 
Les femmes et les entants , dont Jes besoins étaient les plus argents à 
soulager , furent pourvus de vêtements d^auds ;1es pauvres veuves et 
les t>rplidms reçurent des habits de deuil. 

Lts d&naîicfae après neutre arrivée , le colonel Fearon , à la tête de 
son régiment, accompagnédu capitaine éoob , de ses ofitders et dès 
passagers qui étaient & bord du Ktrà , alla se prosterner au ^ed du 
trAne de nnsêrioorde pour y rendre des actions de gràees an Tuut- 
puissant* j 
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fttlIi^VB dClfiHTIPIâVS. 



l>Èa>CVEBÏES. D*BË]t8CH£Li. 

l'arrhéé à tondrez àe s\t Herscheîl Tient d'être saïttée par tout te 
que î* Angleterre compte dé savants et de navîgate?urs télèbres. Ttmt le 
monde sait que depuis deux ans ce grand astrotiome , ^ de celui qui 
découvrit la planète & laquelle il donna sou nom , était allé au cap dé 
Bonne-Ëspérance pour observer les magnificences du ciel austral. Gelt^ 
étude lui a fait reconnaître que Vautre îiémîsphère est plus riche que te 
nôtre en étoiles et surtout en nébuleuses. 

n a aussi porté son attention sur tes étoiles doubles , ces intéressants 
systèmes composés de deux soleils tournants l'un autour Je l'autre , si 
long-temps confondus en un seul, el dont tes révolutions mit permis aux 
astronomes de s'assurer que les lois delà gravitation, flécouvertes par 
"Netvlon, réagissent sur ces corpB placés à des distances inco^mensu^ 
râbles comme sur les planètes de notre système. A Taide de ces mou- 
vements signalés depuis peu dans le ciel, on doit penser que notre soleil 
n'est lui-même qu^une étoile exécutant en une tongue série de siècles sa 
révolution autour d*une autre avec laquelle il compose une étoile 
double. 

Sir Jobri Herschell a vu deà nébuleuses colorées en rouge^ en jauue, 
en vert, etc., il a pu observer les deux seuls satellites d'tiranus, et non 
six qu'on lui donne souvent, et mesurer leur révolution. 11 a suivi 
les étonnants progrès de l'une des éto^ formant ta Consteftatiou 
d'Argus , et dont Téelat augmente laTec tme leSlo rapidité qu*en moins 
de quatre mois elle a passé de la seconde à la première grandeur. 

Il paraîtrait que cet accroissement n'a pas une date fort ancienne , 
car Fétoile dont nous parlons ne se trouve pas dans le catalogue de 
Ptolémée, qui renferme cependaut les constellations de la Croix et du 
Centaure visibles à Alexandrie. Elle n'existe point non plus sur les 
cartes de Bayer» et dans le catalogue d*Halley elle ne figure que parmi 
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les étoiles de la quatrième grandeur. L'énorme télescope à miroir dont 
Herscbell s'est servi pour ses observations ne pouvait^tre employé plus 
de quatre nuits de suite. Après ce temps, il était nécesssmre de le re- 
polir. 

Dans le livre que vient de publier M. Herscbell , une curiosité vul- 
gaire ne trouvera pas les histoires merveilleuses qu'une revue améri- 
caine publia sous le nom d'Herschell il y a trois ans. Les habitants de 
la lune, ou Sélénites^ sont encore un mystère pour l'astronome anglais; 
il ne les a pas plus aperçus du cap de Bonne-Espérance que des obser^ 
vatoires de TEurope. Les constructions que le docteur Gruithuysende 
Munich disait être leur ouvrage y et qu'il annonçait avoir reconnues en 
1824, ont aussi perdu toute leur importance, depuis les nouvelles re- 
cherches de M. Madier, professeur à l'Université de Berlin. A Taide 
d*un réfracteur de treize pieds qui donne une amplification de cinq à 
six cents fois avec une netteté parfaite d'images, H. Madier a examiné 
le point spécial où Gruithuysen avait vu des digues et des fortifications 
semblables à celles de nos places de guerre. Il a trouvé que ces couvres 
artificielles étaient tout simplement de petites montagnes dont la plus 
élevée n'a que 390 toises de hauteur ; les autres ont lôotois^, la 
plupart sont au-dessous de 100. Elles forment des vallées fermées et 
égales en grandeur ^ et occupent une étendue de 12,493 lieues de 
France. 

Cette région n'est pas la seule où les rainures se montrent parallèles 
entre elles^les alentours de Jutes César, Aristoie^ Ukret et Capella prou- 
vent que ces hautes montagnes sont disposées de la même manière. 
M. Madier se propose de faire usage de la grande lunette de Frauenho- 
fer, que possède Tobservaloire de Berlin, pour perfectionner la topo- 
graphie de la lune; il compte dessiner en une suite de projections les 
contrées lunaires les plus remarquables, en employant toute la force 
des grossissements, et étudier les cratères, les crevasses et surtout ces 
bandes lumineuses qui parcourent sans interruption les montagnes et 
les plaines. 
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MAGNETISHE ANIMAt. 



La question du> magnétisme , inutilement débattue tant do fois , est 
. en ce moment portée devant un haut tribunal , T Académie de Médecine 
de Paris : mais ce n'est plus par des discussions que cette doctrine toute 
de mystères et de merveilles peut avancer ; Aevant qui nie le mouve- 
ment , il faut marcher ; ceux qui contestent les phénomènes magnéti- 
:; ques y il faut les magnétiser eux-mêmes , si faire se peut , ou tout au 
moins pratiquer devant eux des expérimentations décrsivcs. Si les par- 
tisans du mesmérisme se contentent de procéder par voie d^assertions 
dans Texposé de leurs œuvres , les incrédules riposteront par des asser- 
tions contraires , et dans ce combat sans fin il n'y aura jamais ni vain- 
queurs ni vaincus. , 

Si le magnétisme veirt prendre place dans la science (et il en a le 
droit), s'il veut être plus qu'un amusenient ponr les oisifs, un appftt 
pour les esprits crédules ,. et trop souvent une marchandise pour les in- 
dustriels, qu'il agisse au grand jour, en face de ses ennemis, plutôt 
qu'au milieu de ses amis-, au lieu de s'adresser à la foule, qu'il ose 
frapi^r à la porte des savants et réclamer hautement justice. 

Il est un autre moyen de favoriser les progrès du magnétisme. Le 
pari est pour notre siècle positif ce que Tépreuve du feu ou le jugement 
de Dieu étaient au moyen-àge : un honorable membre de l'Académie 
de Médecine , M. Burdiu, Ta parfaitement compris. L'année dernière, 
Jas de ces querelles sans cesse renaissantes , étonné d'entendre le plus 
compétent des tribunaux prononcer tour à tour des arrêts contradic- 
toires , déclarer d'abord, par la voix puissante de Bailly, qu'il y a men- 
songe et danger dans le mesmérisme , confesser en 1831 les prodiges de 
cette découverte , puis, en 1837, ajourner indéfiniment la question^ 
M. Burdin se dévoua pour fermer rabtnle du doute et des contesta- 
lions ^ désireux de choisir entre les poétiques merveilles des magnéti- 
seurs et la froide incrédulité des sceptiques , ami de la vérité jusqu'à la 
bourse , il risqua en faveur d'une croyance un bel enjeu de mille écus , 
qu'il déposa prosaïquementxihez un notaire. <( A celui ou celle qui lira 
sans le secours des yeux , par l'occiput , l'estomac ou le gros orteil, au 
choix, mille écos! » Accourez tous, somnambules de profession, et 
TOUS sortoot , admirable merveille, qui avez su voir de Paris à Arcis^- 
m. 13 
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sur- Aube ! Il ne s*agît plus de pénétrer de l'œil à travers la dislance 
qui nous sépare de la Cfi^mpâgn^ ; 9 ne s*agit plus de rivaliser avec 
les télescopes de Chevallier; voyez seulement devant vous, lisez, et les 
mille éeus sont à vous. Pour noire part , nous crûmes qu'en moins de 
quinze jours Taventureux académicien sérail vaincu et dépouillé , et 
franchement nous n*aucions pas osé parier pour lui. Mais je ne sais 
conunent se fit Tafiaire ; les somnambules , qui ne manquent pas dans 
la capitale ^ et qui servent le miracle demandé pour la somme de trois à 
vingt francs , suivant les fortunes , ne se dérangèrent pas pour la baga- 
telle de trois mille francs : pur désintéressement , sans doute ! 

Aiyourd'hui , à qui la faute s*il surgit des difficultés au moment 
même où le problème approchait de la solution ? D'où vient que les 
parties contractantes ne peuvent s'entendre, que les parieurs hésitent, 
que Tun semble ne pas vouloir perdre , où l'autre parait hésiter à ga- 
gner? Expliquons cette situation bizarre. Voici ce que dit la chro** 
nique : 

M. Hgeaire est à Paris avec sa fille : or^ tout le monde sait déjà que 
M. Pigeaire, médecin honorable de Montpellier, dont on n*a aucune 
raison de suspecter la loyauté , a fait exprès son voyage pour venir co&- 
vaincre les incrédules et accepter la gag^re de M. Burdin^ B^uis 
assez long-temps il est en pourparlers avec TAcadémie de Médedne , 
et la conférence n'avance pas plud que s'il s'agissait de protocoles : le 
public soupire en vain après rexpérience promise i sa curiosité. Dés 
qu'elle aiura eu ikm ^ iious en roidrous compte & nos lecteurs. 
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UTTÉRÂTURË. 



E* tûafêTêKA Vép^que «duelte A oeHeit ^ai tW précédée , tA 
riNMTvtnt queUe phis jgr «ode ^ânfiiité d'boniines cultivent de nos jours 
les letti» et \m iiis, imi «it étonné ée ne voir qu'un granrf nombre 
db pmdilctkHif tnédîoeres et éptiéinère« » «tTon se éraMtode pourquoi 
il aê s*âàf6 pdnt d'«i?nM totM , grandes , ^pitules , et dignes de 
r«dniraiioa des iîMes (ttUn-s. Le mal , eert^M , ne peut pas être dans 
fe notnlm tie eeax qui eultiT^mt les arté él kn lettre, mais dans la 
■mièr« 4Mit lis fes edtivent. 

De nMÎouni,o« wm liiit ^i<« et t»eawx)ap , on teut que la science 
' nmm mm élKKte, qttela «èMbrfté devance le travail. On ne rencoirtre 
ffai da isen hmmm Mbènenx , patients, qui consacrent à h rdraite 
aHe MttBffisse tlMMUne , qm > tein u énerver leur xaient p'^^ une crssi— 
patiM yréioace, le foirtiSent , le nourrissent m secret, et ne parais- 
ai*t«M j«nd«tnniiie^*afeck|ilèni(^ et la «onscience de leur 
force. 

On M «' <to nn e ra )^, éprès^eea réflexioiia, 4e noua voir faire un 
tMK( aévéve pami les fluMioalfions féeenihSB dort nons fendrons 



PiaUsTt tU^iragfsdk en dmt oùM^ par M* Àndraud. 

iBsURh-^ Yo!lfii tin tragédie en cinq actes et len vers , ce qu^on appelle 
tme tctgèdie <^ssique. Cest un événement auïbëâtre-Français, livré 
depuis si hmg-temps aux drames romantiques. 

Le sujet de la pièce de M. Andraud est d*une grande simplicité. 
Philippe m , fils et successeur d^ saint Louis , est un prince faible , 
gouverné par un homme de rien dont il a fait son premier ministre. 
Cet homme rêve la couronne \ et, pour mieux Tarracher à son maître, 

12. 
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il veut avilir le front qui la porte. Il trahit Philippe , livre ses secrets 
à l'étranger, et le fait vaincre. Un obstacle existe entre cet homme et 
le trône : c*est le fils du roi , c'est la reine, belle-mère de cet enfant. II 
veut les perdre du même coup, empoisonne le prince , et fait accuser la 
Tçine de ce crime. La reine n'a d'autre défenseur que son frère , le due 
de Brabant, qui demande le jugement de Dieu. Le ministre, qui redoute 
cette épreuve , fait assassiner l'accusateur, et répand le bruit que c'est 
le duc qui a commis ce crime -, la reine est condamnée , lorsqu'une let- 
tre , imprudemment confiée à un moine par ce ministre , vient le trahir, 
éclaire le roi et sauve la reine. Le roi , furieux en véritable prince de 
mélodrame , se fait justice lui-même et tue son indigne favori. 

Cette tragédie , quoique généralement écrite avec talent et vigueur, 
n'est point une bonne tragédie ; aucun intérêt réd n'y réside. Il n'y a 
franchement qu'un rôle, celui du. roi, composé poCTr Taliha, et dont 
ce grand écteur eût sans doute fait une admirable création', et que 
Beauvalet a rendu au reste d'une manière très-remarquable. Le mi- 
nistre ou chambellan Labrosse , quoiqu'il charge sans cesse sa con- 
science d'une infinité de crimes, ne produit aucun ^t sur le spec- 
tateur. La reine et son frère , un ministre, une comtesse qui prennent 
part à l'action , ne sont que des personnages absolument accessoires , 
y compris deux prieurs d'abbayes rivales qui viennent se disputer le 
corps du jeune prince empoisonné. Cette scène de sacristie, toute bis- 
torique qu'elle est , a paru déplacée. 

Cette pièce , conçue et présentée sous la restauration , est empreinte 
du libéralisme de l'époque. C'est une de ces moralités avec lesqûdies 
les auteurs dramatiques s'imaginent remplir de terreur le codur des 
rois en les forçant à réfléchir sur l'instabilité des choses humaines. 
^ L'auteur, fatigué des épreuves qu'il avait eues à subir avant de faire 
recevoir sa pièce, et des lenteurs du Théâtre-Français à la faire repré- 
senter, eu avait porté le deuil. Occupant en province un emploi hono- 
rable, il avait renoncé aux séductions de la gloire. Après quinze an- 
nées d'oubli , réveiller chez lui cette poétique exaltation de la jeunesse 
pourrait être regardé comme un mauvais tour qu'on a voulu lui 
jouer. 
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ITArigleierrey ^ù le jeu du vhist a été inventé ^ possède un grand 
ûondbre d'ouvrages sur ce jeu difficile et savant. 

Nous avons dej^ donné des extraits des traités d'Hoyle^de Paine ^ 
de Matbews et du major A. Dans nos prochaine numéro^ , nous ferons 
conhattre à nos lectei^rs un petit ouvrage , publié il y a peu de temps ^ 
sur le whist y par Famiral Bumey. Il renferme plusieurs choses neuve£{ 
et curieuses, . 



OAMBIT nu CAPITAINE EVANS. 

L'invention de ee nouveau gambit est due à un officier de la ma- 
rine anglaise, le capitaine Evans de Milfort, Fun des plus forts joueurs 
d'échecs de ta Crrande-Bretagne. , 

M. W. Lewis, dans ses Leçons progressives, a, le preDiier, fait 
conmdtre cetingénieux début. 

Le sacrifice du pion du cavalier de la dame fait au quatrième coup 
par celui qui a eu le trait , constitue le gambit Evans. Ce sacrifice 
présente trois avantages : 

l"" Il permet de gagner un temps à celui qui donne ce gambil en 
poussant un pion sur une pièce ; 

â® n permet au fou de la dame de se dégager plus prompte** 
ment. 

3^ Il place le fou de Tadversaire dans une position mauvaise. 

Ce début , cependant , est loin de. donner le gain de la partie à celui 
qui fait le sacrifice ^ certes, il y a un grand nombre de fautes à faire 
pour la défense; mais nous pensons , et nous espérons le démoàtrer 
ici , que celui qui prend le pion du gambit Evans et le défend bien doit 
gagner. 

Nous allons examiner d'abord Tattaque que donne ce sacrifice , et 
les fautes que Ton peut faire. Nous examinerons ensuite la défense. 
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ATTAQUÏÎ. 



?BEl||E|l l^lftUT^ 



BtÀNCS. 

5LeFduRàk4c.(faiFdeUD. 

4 Le P da C de la I> 9 c. (a), 
tf Le ? d(t P de la Dtme e. 
Ç.La b à la 5 c. de son C. 

7 Le P de la D a c. 

5 La D à la 4 c. de sa T. 
9 La D prend le C. 

10 Le F de la D prend le G {d). 



9LeGdè)tI>àMtfe#Mir. 

SU Fdu&ik4 e.da F <iUUa 
4 Le F du R prend le P (6), 

5LeFda R âlaSe. diiR (c). 
6LeGdaRàla5c. demi*. 

7 LeG de laDà la4 c desaT. 

8 Le G de la D prend le F. 

9 Le P prend le P. 
10 Le P prend le F. 



11 Le P prend le P. 

Dans cette position, les blancs ont Tavantage, ils ont denx pions bien placée 
^n centre et lei^r D sortie , et les noirs ont tin pion iatAlé sans valenr. 



ociqauaix lubor. 



BLANCS. 

ILePddRfie. 

2 Le G da Râ laSc.^e son F. 

&L8F du R à ki4e. du F cte tlD. 

4LePduGdetaD9e. 



V0IR5* 

lLePdaR«c. 
âL#Cdtl«Elél«ieLâeMnF. 
flr L»F d«R à $t4 1. dtilF dèh D. 
4L«FduRprendleP. 



(à) Sacrifice qui constitue le gambit du capitaine £tan$. 

(è) Silei«oirSA?ale«lpritl»PaffeeleC'^ les Manca aut aieM dA petttaev un ms 
le P du F de la D, le G serait retourné à la 5 e. de se» F de la D, ié» hia»B ilsri 
auraient dtl reouçr^» et k position aurait été absolument semblée à ^eUe du 
deuxième début. Lorsque les noirs prennent le P avec le G , les blancs doivent se 
garder de prendre atee leur Gié P du R, ce serait une faute qui compromettrait 
leur partie: les eéiipisitifttits font le éénotttrer. - 



VLkVCS, 

4LeFditCdelaD9e« 
Ifr i^CdnRprciidleP»^ 
Pente. 



ÎTOIRS. 

4 LeGdela B prend le F. 
&Iiili>àla$^,diiFdai|« 



(c) Mauvais coup ; c*est rentrer une pièce sortie. Le F à la 4 c. de la T é» Ui H 
était le coup Ju8^« 

(d) Bon coup qui double un ^lon à la bande^ ce qui est fort désavantageui. 
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BLANCS. 

5 Le P da F de la D un^ C. 

6 Le R roqae. 

TLePdekPac. 

8 Le P prend le P. 

9 Le P du R une c. 

10 Le P de la D une c. 

11 Le F de laD à la5 <?, duC du R. 

12 Le P prend le P 
15 Le P de la D une c. 

14 La D à la 2 c. du R; Échec. 

15 La D prend le G. 

16 Le GdelaDàlaSc. de son F. 



r 



NOIRS. 

5Le F duR^st^c. duF.de la D 

6 Le G du R à Ta 5 e, de sçn F (è). 

7 Le P preiul !e P. 
8LeFàla5c.duCdelaD (c). 
9 Le G du R à sa c. (d). 

10 Le G de la ly à la 4 c. de im T. 

11 Le P du F du R une c. 

12 Le G du R prend le P. 
15 Le G de hl> prend le F. 
14 Le R à la c. de son F. 
ii U P {rend le P. 



Dans cette posUmi» les blancs, quoicpi'ayant deux pionad» BhDins, doivent 
gagner » Us ont toutca lem pièces, sorties et une belle attaque. Le jpa det noira 
n'est mHémeiit dégagée 



n<N»IÈlI< DÉBUT. 



BLANCS. 

lLePâuR2c. 
2 Le G du R à la 5 c. de son F. 
5LeFdHRàla4c. du F de la D. 
4LePduGdeIàD2ç. 
5 Le P du F de la D une c. 
6Le-R roque. 
7LePdeiaD2c. 
8 Le P prend le P. 
9Le F de la Dà la 2 c. dé son G (aj, 
lOLePdnRàlaïTc, du G de la D. 

11 LcTduR àla4 c. de la T de la D. 

12 Le P prend le P. 

15 Le G de la D à la 5 c d« fl^ F< 
14 Le G prend la D. 



NOIRS. 

lLéPduR2c. 

2 Le G de la D à ta 5 c. de son P. 

5 Le F du R à la 4 c. du F de la |>. 
4 Le F du R prend 1^ P. 
5LeFdaRàla4c. duFdehD. 

6 Le P de la D une c. 

7 Le P prend le P. 

8LeF duRàlaSc. duGdelaD. 
9LeFdelaDàIa9e.duGduR (^). 

10 Le P de la T de la D une c. 

11 Le P de la D une e. (e), 

12 Le D prend le P. 

, 15UFdelaDpreiMlloÇ. 
14 Le F prend la D. 



(a) Ce D*e8t pas le coup juste Je F 4 la 4 c. de la T de .la P était mieux |oué* 
(é) Ge eoQfi est mal 1^ at doU faû^ perdre. Le P de ^ D iwe c. étaU le coup juste 

(c) C'est encore ce qu*U y a de moins mauvais. 

(d) Si tes neira avftiaBt* joaé la Q du R &la 2 c, du R, les i^lapcs w^i^iil |«|Qé 
ei| poussant to P de la D une e, 

(a) L'en eoneerra tieUenaai que» sans le sicridee du P du C die la D^ les biMc» 
ne pourraient pas ]ouer ce F à cette case. Le F à cette case est le meiUeitr coup d'at- 
taque pour lea blana. 

(^)Faide, leCduR^aSe. de sonFétaitleeeupluste. 

(e) Cwaip nécessaire pour ne pas perdre une pièce. 
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BLANCS. 

itf Le G prend le F du R. 
16 La T de la D prend le F. 
±t Le P de la D nn^ c. 

18 Le P prend le G. 

19 Le P prend le P. 

dO La T du B donne 4chec. 
ai La T de la D donne échec. 



KOIRS. 

itf Le P prend le G. 

16 Le P du Fdu R nne c. 

17 Le second P dobblé nne c. 

18 Le P prend le F. 

19 La T de la D à la c. de son C. 
90 Le Rà la a c. de son F. 

ai Lé R à la 5 c. de sou C 



Le F de la Dàla5 c. de sa T. 

Dans cette position, les blancs gagnent faieUement. 



QUATRIÈME DÉ9VT. 



BLANCS. 

ILePduRac. 
aLeGdnRàlaSc. desonF. 
5 Le F du R à la i c. du F de la D. 
4LePduGdelaDac. 

5 Le P du F de la D nne c. 

6 Le R roque. 

7 Le G du R à la 5 c. 

8LePdu]FduRac. 
9 Le P du F dii R une c. 

10 Le P de la D une c. . 

11 Le F de la D. prend le P. 
laLeRàlac. desaX.^ 
15 La D à la c. de son R . 

14 Le P de la D prend le G. 

15 La D à la 4 c. de la T du R. 

16 Le F prend le F. 
ITLePduFduRunec. 

Les blancs ont une position meilleure que celle des noirs. 

(a) C'est la meilleure case pour retirer ce F, et Ton conçoit qa*à cette place H est 
momentanément dans une position peu avantageuse. 

(b) Ce coup est regardé avec raison conune mauvais , il donne une forte attaque 
aux blancs. 

' (c) Si les noirs, au lieu de pousser le P de la D, avaient poussé sur le G le P dé la 
Tdu R, les blancs auraient gagné la partie en sacrifiant leurs deux pièces pour la T 
et le Py puis en prenant le P du R avec le P du F de leur R et donnant Téchec de la 
D à la 5c. delà Tdu R. 

(d) Ce coup, qui, au premier abord, parait extraordinaire , est cependant le seul 
qui puisse sauver, pour le moment, les'taoirs. Sans ce conp les blancs auraient pu 
jouer la T du n à la 3 c. de son F, ppis à la S c. de la T dv^ R, et alors gagner I* 
partie. ' 



NOIRS^ 

1 Le P du R a c. 

a Le G de la D à la S c. de son F. 

5 Le F du R 4 la 4 c. du F de la D. 

4 Le F du R prend le P. 

5 Le FduRàla4 c. de laTdela 
D{a). 

6 Le G du R à la 5 c. de son F (^}, 

7 Le R roque. 

8 Le P de la D une c. (c). 
9LePdelaTduRunec. 

10 Le P prend le G. 

11 Le F du R donne échec, 
la LeG de la D à la 4 c. de sa T. 
15 Le G djila D prend le F. 

14 Le Pdu F de la D nne c. 

15 LeF du R àla 6c. du R (d). 

16 Le G du R à la ac.de la T do R. 



IW -^ 



plfcFEKSE. 



CINQUIEME MltIT< 



V 



BLÂKCS. 

iLePdiiRdc. 
SLeCduRi laftc.desoaF. 
5L6FdaRàla4o. duFdelaD. 
4UPdttCdeIaDSe. 
tf Le P da F de la D UQC c . 

6 Le R roque. > 

7 Le P de la D S c. 

8 Le P prend le P. . 

9 Le F de la D à la 3 G. du C de la 

iOLePdelaDune c. 

11 Le F prend le G. 

la Le P de la T du R une c. 

15LeCde la D à la 5 c. 4e son F. 

14 La D à sa Se. 



lions. 
ILePdaRfte. 
$ Le G de hiDàla 5e, de«Mi F. 
5LeFdaRàla4€.4ttFdetoD. 
4 Le F dn R prend le P. 
3LeFduRàla4c.delaTdeUD. 
6LeFduRàIa5e du G de la D 

7 Le P prend le P. 

8 Le P de la D une c. 

9 LeGduR à la 5 c. de son F. 

10 Le G de la D à fa ac/du R [c), 

11 Le P prend le F. 
léLeGàlaSc! duGduR. 

15 Le F de la Dà la S c. de h JD. 
14 Le D à la a c. de son R. * 



Dans Cjrtte position , nous préférons le jeu des noirs à celui ànn blancs , ils 
ont toujours conservé leur P qu'il leur sera facile de dédoiri»Ier, et en roquant 
avec U J df la D, ilf amont une lotie nttaipie sur le R averse. 



BLAIICS. 

iLePduRac. 

SLe GduRà k 5c. deson F. 

5 Le F du R à k 4 c. du F. de la D. 
4LePdnGdelaDSe. 

8 Le P du.F de laD une c. 

6 Le R roque. 

7 Le G du Rasa 5 c. 
8LePdnFduR9c. / 
9LePduR|N*end}êP. 

lOLe Fde laD à la 5 e. 4e sa T (a). 

11 LaTduRprendleG. 

12 La T du R à lac. de son F. 



NOIRS. 

iLePduRSe. 

fiLcGde laDàlaSC.defo^F. 

5LeFduRàla4c.duFde^lAD. 

4LeFduRprettdleE 

5LeFduRàla4c.dBfaiTdeliD« 

6 Le G duR à la 5 c. de son F. 

7 Ls R roque. 
8Le,PdelaD9c. 
9LeGduRpn^lleP. 

10 Le G du RprendlePdu F.duR, 

llLaD9réndleG. 

i% Le F du R donne échec. 



(a) G*ett le meilleur coup de défense. 

(b) Ces I le coup d*attaque le plus daogereui. 

(cjCela vaut mîeuiquede le jouer à le 4 c. delà T delà D, où il est Ipul^e 
pendant presque toute la partie. 
(a) ]h|auTaîs coup , le P de la P 8 c. était préfér«b|ç, 



1 
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BLAKCS. 

iSLeRàlac. delaT. 

14 Le F prend la T. 

15 Le F delaDà la5 c. de la T« 



Noias. 
|%UC delaDà Ia4e. desaT. 
t4 Le G prend le F. 
IS Le F de la D à la 5 c. de «m R. 



Xes noirs, dans cette position , ont deux pions de plus et nne position sa- 
perbe, ils doivent ppMr. 

La dér^ise contenofrtlAiia iie sWtoe débat vient d'être puhMÉft tm Afe^k-t 
terre. O l Hee v elle ait fêtiboantsl tm perte au siplièine eei^k mi G * ai dth 
4pÉMaM ease^ malt mm h eroyea» ddbclMnae si Ton n^jeiie pat ee eaap 
( vojr. la Tariante fpii sait), none prélérqns celle contenue èim le 1^ 4MM» 

' Favî(mitt au septième coup. 

NOM. 



BLANCS. 

TLeJPdelaDSCv 
S Le P prend l<i t^ 

9LaP|«mdiaD* 

10 UC frend le Pt fea»(iiMt 109 P 
et une forte poaitim^ les noirs pe 
ponranl prendi;^^ le P dnR fans 
s'fqoier i voir plaeer l^^T à la c« 
du R. 



7 Le P delaD nn«ç« (fk\. 

«UPpi^ndteP. 
9 Le G prend la D. 






1 Le R à la fi C. dn F de la D. 

aLaFdoRoaee. 

5 L#F vm c. 

4 U P une o. Ml D. 

»Udàli«c.dii.RMlédieeil 



lLeRàla5c. dnP^ 
9LeR«la4e.delaD« 
9URàltie. énV» 
4LeRàlà4ft.debO. 



^ XTin. 



1 Le G à la 4 e. a« F. Éeliee 
ftLeFàla4e.âiiR, 
5LeFàla7c.diiGdelai). 
4 Le P une • 
ff Le P une c. 

6LeFâla6c.duFdelap. Échec 
et mat. 

(a) Les blanci ne peuTent prendre le P Mns eenprometfre la partie , las talaûca 
|K>usieraleiit sur le G et anrflcnt une fiitaque trèf ferte. 



iLeRàla^e.dètoT. 

9LeRàlft4Q.âuG. 
5LeRàIa4e.diiF^ 

4LeRàh4e.d«C. 
8 Le R à la 5 c. de la T. 



IW — 



Î^Xtt. 



I LeCdelaDM^'c. det^l?. 
S Le P ime e. 
5LeGdelaiyâfal4e. 

4 Le R à la c. du G. 

5 Le G de laD^à fe <t. e. dd P. fehec. 

6 Le P fait échee et niat 



lUîliil^c^delaT. 
tL6Râla0.diiC, 
5LeH,4la<5. de UT. 
4 te K I la e. do Ç, 

SteRàlae.delaT* 



N^ XX- 



iLeRàlarcdetonF. 

SLePimte. 

5LeFàki6ç.clelaD. 

4LeFà]ac. AiF. A4veise. 

5 Le Fà 1*7 c. 4tt C du R. £cbec. 

• Le P fait éel|«e et mat, 



ILeRàlaSc. delaT. 

8LeRà)a(|.4akT. 

5LeRik|3e.dtIaT. 

4LeRàla4i.4«l%T. 

5LeRàlade.4ahT^ 



N» xxr. 



1 LaDàlac.delaTdeUl^Ail^ 

verse. Échec. 
slLaBpreftdlaP* 
5 Le G à la 5c. delà T. 

4 Le G à la 2 €. da ]F da R. 

5 Le G à la 4 G du R. 
6LeRàla2c. deson G. 
7LeGàla5c. 

a 1/ Q donQf 4cbee et mt^ 



iLeDilac. d^icmC 

2 Le F prend la D. 

5 Le F à sa 5 e. 

4 LeF à la5 c. de la Tdii R. 
^LeFàlaSc. daFduR. 

6 Le F à la 5 c. delaD. 
7LeFàla!^c. duR. 



s. 

A 



N*X3m. 



iLeRàlaSc. desonC. 
dL»Fàla4e. deta D. - 

5 Le F à sa E( c. 
4 Le P une e. 
5LeFàU5e,4e40iiR, 

6 Le F àla 6 c. delaT dû R. 

7 Le F 4U7 c du C. Écbee. 

8 Le P une c. fait échec et ml. 



4 



iLeRàkc. de son G. 
ftUEàlàft.âeaftT. 
5 Le R à la c« de son G, 

4 Le R à la c. de sa T. 

5 Le R à la c. de son G. 

6 Le R à la e. de sa T. 
7LeRÀi^c*daa 






^» 
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N^XU1L 



t La DàU4 c. demi. Échec. 
SLeCde^laDàlarc.delaTdiiIi. 
5LaDàt«8c. desonC. 
4 La D à la 4 c. de son G. Échec. 
» Le C de la D à la 8 c. du G du H. 
8 La D à sa 6 c. Échec. 
7LeFàla7c.deUTdiiR. ' 
8 Le B Ciit échec et mat. 



1 Le R à la 7 e. du G de la D . 
â Le R à la 8 c. du F de la D. 
5LeRàla5.c.deiaD. 
4 Le R à sa 4 c. 
5LeRila5c desonP. 
8 Le R à la a ç. de son C. 
7 Le R à la €. de sa T. 



No XXIV. 



iLaTàla8. c dtiFdoR. 

sLeFàlatc daGdaR. 

5LeRàla4c. desod F. 

4LaTàlaBc.duFdaR. 

tf Le Rala5c.de sonF. 

8Le'Ràsatç. 

7 Le R à sa c. 

8LaTi£a4c.duF. 

9 LaT àla4c. de sa D. Êdiec. 
leLaDàlac.desaT. 
iiLaDisae» 
i5lLe F à sac. 



iLeRilattc. duFdelaD. 
S Le R à la 4 c. do F. 
5LeRà!a8c.daF. 

4 Le R à la 8 c de sa D. 

5 Le R à la é c. do F. 

6 Le P une e. 
7LeRàla8c.desaD. 
g Le P une c. 

9 Le R à sa 8 c. 

10 Le P une c. 

11 Le P une e. 

i% Le P une c. donne échec et mat, 



i 



Dans les planches qui suivent, les blancs ont toujours le trait. Les 
qofttre coups de jeu de dames sont de Blon4e. Dans ces quatre coups, 
les blancs gagnent. Les coups des n"' XLIX , L sont de Philtdor. Les 
n** LI et LU sont du gérant àe cette revue. 



scaMB 



mtBMt 



±aB 



Le rédacteur gérant , 

De la bourdonnais. 






xux. 



aWfitK'Wï^ni!. 



-^ 193 — 



JEUX £T DIVERTISSEMENTS 



0)33 ^sr^aassrs^ 



(Premier article.) 



COMBATS DE I.' AMPHITHEATRE. 



C'est aux Romains que nous devons l'invention des combats de 
Tamphithéâtre. La Grèce n'avait point connu les luttes barbares 
d'animaux et d'hommes tant qu'elle avait conservé sa liberté : dégé- 
nérée et tributaire de Rome , elle se laissa apprendre par Antio- 
chus à aimer ces sanglants spectacles , et des amphithéâtres s'élevèrent 
alors dans quelques-unes de ses villes ; mais les Athéniens , le peu- 
ple artiste par excellence , repoussèrent jusqu'au dernier jour avec 
dégoût la férocité de ces jeux romains. 

On attribue cependant à Ctésilaiis y sculpteur grec qui vécut posté-« 
rieurement au temps de Phidias, l'original en bronze de la statue du 
gladiateur mourant. La copie antique en marbre , que le temps a res- 
pectée , a été possédée par le musée Napoléon : à la chute de l'empire^ 
nous l'avons rendue à Rome. C'est elle qui a inspiré à Byron ces deux 
strophes: 

« Je vois le gladiateur renversé à terre : il s'appuie sur une main ; 
son front mâle consent à la mort, mais triomphe de l'agonie. Tandis 
que sa tète fléchit et insensiblement s'abaisse , de sa poitrine sanglante 
quelques dernières gouttes sortent avec lenteur et tombent de la plaie 
rougie, larges, pesantes, une à une, comme les premières gouttes 
d'une pluie d'orage. Mais déjà l'arène tremble et tourné sous son re- 
gard... il expire avant qu*ait encore expiré le cri de triomphe du mal^ 
heureux qui Ta tué* 

III. 13 
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u Ce cri insolent , il Ta entendu , mais sans y prendre garde. — Ses 
yeux étaient avec son cœur, et c'était loin de Tarène. Son rêve mourant 
ne s'est pas arrêté au regret de Içi xiq çu du prix, de la victoire. Il a 
yctUi d'u» trût tes& un» bulta sauwaffe taboid du Baoubt r là, il aiw 
sa jeune race barbare jouer et rire *, là , il a vu leur mère, sa compagne^ 
la forte femme Dace. . . Uleflr a vut, lui, leur maître, mis à mort comme 
un animal féroce pour faire une fête aux Romains ! — Et toute cette 
vision ruisselait avec son sang. — Sera-t-il mort , et sa mort restera- 
t-elle donc sans vengeance? — Levez-vous , dieux puissants, et faites 
tonner votre colère !... d 

Il y avait deux sortes de combats : 1<> les combats d'animaux entre 
eux , ou les combats d*hommes et d'animaux ^ 2^ les combats d'hom- 
mes , ou de gladiateurs à cheval ou à pied. 

L'amphithéâtre était qiielquaibia aussi destiné à df autres spectacles ^ 
par exemple à l'exécution de certains condamnés , livrés , soit au bour- 
reau*, 80ÎI' auxbètes féroces ; c'est ainsi qu'un grand nombre de pre- 
raieniohKétîena fur^t publiquement déchirés par les lions et par le» pan- 
thôres dana les amphithéàtce». -*- Aux Uom/ aux Uans les akrétietu !' 
sWiait le peuple avide de sang et superstitieux, chaque fois que 
Boom , menacée da toute» parts , descendait un nouveau degré de son 
anoiepne sfdendeur, el les empereurs , pour apaiser les cris et éoarler 
d'eux lee fureurs de la place publique , envoyaient chaque fois mourir 
dans l'arène quelques-uns de cet diaoiples du Christ , qui pouvai»ii 
d^à pieiBeulir. le moment oïl ils. seraient à l<nir tour lea mattses de 
Bomoi 

I»esf combats d^ffiaimauxs étaient aussi appelés àiaueè^ (venaiiones). 

Toua lea aniuiaux imaginables combattaient dan» FamphithéAtre ; 
on y voyait depuis lim dépkasts et lea U(Mis jusqu'aux hérisions et aux 
lièvres , depuis les vautours et les autruches jusqu'aux plus petits oi«« 
seaAix^ un jpurvaoïut l'empereur Probus, le pubUo entrant dans Tarn- 
phithéâtre,, vitrarène couverte d'une superbe tovèt d'arbres aivaché» 
aux.- envkonsde Rome et trttuqklantés pendant la nuit ^ il s'y livra des 
combats de toute espèee. Un. autre jour, on fil toujNi«<^ottp oonvei^tir 
I'e9<ae eu:la€ (eommeilsfmv-ait quelqudiQis pom^ les combats de 
vires ouiBoapmMÉm)^ el Toniit oombattre, entre autres animaux 
rina^ dtes cnscodiles. 

Sy lia et Scaurus ^ son geudt e > furent les premier» qà fiiMH «tfarOr 



dans Fatén^ (tes Kona ^t èts panthères fibres. Pbttipée fit combatfré 
yingt éléphants , quatre cent dh panthères et six cents liohis \ César, 
quatre cents IS6ns et qtiarante éléphants; Auguste , trois mille citiq 
cents bêles saurages. 

Suivant Eutrope, cinq mitlébëtes, et selon Dion, neuf nulle, péri- 
rent dans Tarènedu Colysée le jour de f ouverture de cet édifice ^ qui 
eut lieu Tan 80 dé notre ère. 

Sous Trajan , onze mille bètes furent mises à mort à roccasîon de h 
défaîte des Parthes. 

Volpinus f alerte (pie du temps â& Proh«$ , il parut à bt fois dans>^ 
Tamphithéàtre mille autruches , mille cerfs et mille sangliers. 

Les hommes qui coodiattaieiit contre les aniniauirf éCaiènt quelque^ 
lois désignés SMS le nom générai de gtculkM»r»f nùiis ils avaient àtis!li 
le fuom partiddier de betUairet. 

L Vigine des combats de gladiateurs parait avoii' été lé Sacrifice 
humain ati9t (Keux. L^usage religieux d'immoler tes prisonniers sur les 
tombeaux des guerriers , et les esclaves sui' les tombeaux de leurs 
maîtres, était général dans la haute antiquité. En Italie, les Etrusques, 
et, suivant quelques auteurs, les Gampaniens, donnèrent aux Romains 
l'exemple de ces jeux fiinèbres. Égorger des hommes qui ne se dé- 
fendaient pas , c'était une barbarie déplaisante poUr un peuple héroï- 
que ; on laissa les victimes (buêtuarlî) s'entre^tuer elles-mêmes autour 
des bâehers. J\ parait que les combats des gladiateurs aux funérailles 
illustres commencèrent à Rome vers Tan 490 de sa fondation. Insen- 
siblement les morts de moindre qualité eurent leurs holocaustes 
dliommes : ce genre de spectacle s*appelait munm , parce que c'était 
d^abord une sorte de devoir pieux , et ceini qui le donnait s^'appelait 
nitmercrius ou munerator. Gomme le peuple s'engoua d'une manière 
prodigieuse pour ces cérémonies sanglantes , on les détacha des funé- 
railles, et on les convertit en jeux publics qui eurent lieu d'abord dans , 
leFoniiii, dans une portion du cirque ^ et enfin dans les arophithéà^ 
très , qw leur furent spécialement consacrés. 

Oh croit que M. et D. Rrutus avaient montré les premiers six gla- 
diateurs , l'an 488„ à la mort de leur père. L'an 537, les trois fils 
d'Emilius Lépidius ^ augure , eb firent eoud^attre ome. paires dans le: 
Forum , et ec spectacle duira trois jours. L'an ô63, les trois fils de 

13. 
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Valerius Lavinus en firent combattre yingircinq paires. Depuis , le 
nombre s'en accrut d'une manière indéfinie. 

Sous Tempire , telle était . devenue la fureur de ces jeux , que l'on 
voyait des patriciens et jusqu'à des femmes des plus illustres famUles se 
mêler aux gladiateurs.. Auguste avait reodu successivement des édits 
qui défendaient aux sénateurs et aux cbevaliers de prendre part aux 
combats de Tarène. Mais plusieurs de ses successeurs , loin d'imiter 
son exemple , excitèrent ou contraignirent maintes fois la noblesse de 
Borne à lutter devant lé peuple. On rapporte que Néron fit un jour 
combattre dans Famphithéâtre quatre cents sénateurs et six cents che- 
valiers. Maro-Aurèle , au contraire , non^-seulement réduisit les dé- 
penses excessives de ces hideux spectacles , mais voulut qu'à l'avenir 
les gladiateurs ne se servissent plus que d armes à pointe et à tranchants 
émoussés. Son fils Commode fit revivre toute la cruauté ancienne , et 
souvent il mesura lui-même son adresse et ses forces lavec celle des gla- 
diateurs. L'influence croissante du christianisme parvint seule à abolir 
cette coutume. Constantin publia le premier édit qui défendit de verser 
le sang humain ^ il voulut que tout criminel condamné à mort ^ au lieu 
d'être réservé pour l'amphithéâtre , fût envoyé aux mines. Vers Tan 
404, il se passa un fait singulier que raconte Gibbon. L'empereur 
Honorius célébrait par des fêtes magnifiques la retraite des Goths et la 
délivrance de Rome. Un moiqe d'Asie , nommé Télémaque y eut un 
jjour l'audace de descendre dans l'arène et de séparer les combattants : 
le peuple, furieux de voir interrompre ses plaisirs, lapida sur-le-< 
champ Télémaque , mais bientôt , par un retour que la modification 
religieuse de l'esprit public expliquée , il eut repentir de ce crime pi ac- 
corda à Télémaque les honneurs dus aux martyrs , et se soumit sans 
murmure à la volonté d'Honorius , qui supprima les combats de l'am- 
phithéâtre. Toutefois , ce fut seulement sous Théodoric^ en l'année 
500, que la pratique en cessa tout-à-fait. 

Le nom de gladiateur est formé du mot gladium^ épée. Les gladia- 
teurs étaient, ou des prisonniers de guerre , ou des esclaves condamnéSi 
ou des hommes libres que la misère incitait à se louer pour l'arène , 
malgré le peu de chances qu'ils pouvaient espérer, d'échapper à la 
mort. 

Des entrepreneurs achetaient des prisonniers , des esclaves ou des 
hommes libres \ ils les entretenaient dans des maisons appelées ladL 
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GHaieni en général des hommes robustes et de belle taille; ils y étaient 
nourris avec soin. Des espèces de maîtres d'armes nommés lanUtœ les 
exerçaient par principes , et les préparaient aux solennités populaires , 
où presque tous devaient mourir. Les entrepreneurs louaient ou ven- 
daient ensuite leurs gladiateurs aux magistrats ou aux citoyens riches 
envieux de popularité. 

Pétrone cite un serment de gladiateurs ainsi conçu : k Nous jurons , 
» en répétant les paroles d*Eumolpus , de souffrir la mort dans le feu , 
» dans lès chaînes, sous le fouet ou par Fépée; nous jurons, en un 
x> mot , quelle que soit la volonté d*Eumolpus , de nous y soumettre en 
» vrais gladiateurs, corps et âmes. )> 

Les gladiateurs étaient divisés en un grand nombre de clauses , et 
recevaient divers noms , suivant les armes dont ils se servaient , et sui«- 
•vant leur manière de combattre. Les secuiorei avaient un casque, un 
bouclier et uno épée , ou une massue à bout plombé ; ils combattaient 
ordinairement avec les retiarii^ qui portaient un trident et un filet; 
lorsque les retiarii avaient jeté leurs fileis sans succès , ils étaient pour- 
suivis par les seciUares (sequi^ suivre). Les thraces avaient une dague , 
un poignard et le bouclier rond. Les mirmillons avaient une faux, un 
bouclier et un casque surmonté d'une figure de poisson ; on les appe* 
lait aussi GauloU^ et il y avait une chanson populaire , fort à la mode 
dans Tamphithéâtre, où se trouvaient ces mots : Non te peto^ pUcem 
peto; quid mefugU, Galle ? a Ce n'est pas à toi , c'est à ton poisson que 
j'en veux. Gaulois, pourquoi me fuis-tu? 

Les samnius ou hoplomachi (armés de pied en cap) portaient un 
baudrier, un bouclier d'argent ciselé, une botte à la jambe gauche, un 
casque à aigrette. Les essedarti combattaient sur des chariots, les an- 
dabates à cheval et les yeux bandés , les dimachères avec une épée dans 
chaque main , les laquearii avec un cordon. Indépendamment de ces 
noms , les gladiateurs en recevaient d'autres dans Tarène, suivant les 
circonstances : on les appelait meridiani lorsqu'ils étaient réservés pour 
r heure de midi , supposititii lorsqu'ils remplaçaient leurs camarades 
fatigués ou vaincus, postulai lorsqu'ils étaient spécialement deman- 
dés par le peuple, cateruarii lorsqu'ils combattaient par troupes, etc. 

Le courage et la force des gladiateurs , dont le nombre était considé* 
rable à Rome , furent quelquefois au service des mouvements politi- 
ques^Des citoyens puissants, sous prétexte de fournir aux amuseo^enis 
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jiopuiftirmi » ^tretenaîept ^famiUei de gladiateurs # suivgQt rexjHn- 
fion consacrée, et les tenaitnt prêtes h soutenir leurs préteutions daos 
les guerres civiles^ A roccasiou de la leutaUve de Gatilina, ou dut preo- 
dre des mesures pour empêcher les gladiateurs de se joindre au coa- 
spirateurs* La crainte qu'ils inspiraient à Cioéron et à ses amis dtait 
d'autant plus fondée , qu'on avait éprouvé leur valeur dans la guerre 
f(vec Spartaeus. A l'exemple de ce dernieri en l'année 281 , au triom- 
phe de Probus, quatre-vingts gladiateurs refusèrent d'entre dans Vtt- 
rêne et de s'égorger les uns les autres pour le plaisir de Borne : ils tud- 
f ent leurs gardiens, brisèrent les portes, et se répandirent dans la vUIe» 
frappant de leurs armes tout ce qui s'opposait à leur passage» U fallut 
faire marcher contre eux les troupes régulières , qui à la fin, non sans 
peine, les taillèrent en pièces, 

M, de Qarac a vu, sur un mur de Pompéi, une affidie d'ampUlbéâ** 
tre ainsi conçue : « La troupe de gladiateurs de Numerius Festus Am^- 
» pliattts eombattra pour la seconde fois. Combats, Puisses, voile (dans 
X» î'ampbitliéfttre), le 16 des calendes de Juin. » 

Les afliches ordinairement indiquaient en outre les noms et les signes 
particuliers aux gladiateurs, le nombre de ceux qui devaient combattre,, 
et la durée de la r^résentation. Souvent aussi, comme les toiles peintes 
de nos bateleurs , elles représentaient les scènes principales qu'on ke 
proposait de donner au public. C'était YidUeur des jeux ou le viUicuk 
qui les faisait rédiger et publier. 

Au centre de Tarène s'élevait un autel consacré àDiane, àPItiton, ou 
à Jupiter Latiaris (protecteur duLatium). Sur cet autel, s'il faut croire 
quelques interprétations de passages anciens , la coutume dura long- 
temps d'immoler un be$tiaire au commencement des jeux. 

Les combattants entraient dans Parène en procession solennelle, par 
les extrémités de ^ellipse ^ ils étaient divisés par paires , ayant des ar^ 
mes différentes ou semblables, et ayant déjà fait preuve de force et d'a- 
dresse à peu près égales. Us passaient devant la loge de l'empereur, e% 
le saluaient avec leurs armes, en disant : (c Destinés & mourir, les gla- 
» diateurs te saluent (moritun te ialutant), » 

Les combattants préludaient avec le bâton {nuU$) , et des armes de . 
bois ou de fer émpussé (flrrm Iworid). Slais bientôt la trompette son- 
nait, et ils saisissaient 1^ nrmes meurtrières qui avaient é^ auparsi*- 



rwA tîiilèes «vee sumi ^^fin que les foh^ ^ le irmoheift en fassent 
paiCnlement acérés et aiguisés. 

Dès^tt'un |[làd{dleiir était blessé i s*fl oe tombait pâs ^ le peuple e'é-* 
crkil : S«a Aaée(7 (Il en tient l) Mon le malbëureul était forcé de bais- 
ser sieK araies ^il levait lé ^éigt |^our prier le pSa^ de lui feiffe glr&ée. 
S'il s'était TéiHaihiaent battu > a'il avait été trattfeusement frappé^ «Il 
cottâervatt une brave cûnteiiaiiee) eu lin mot ^ ls*tl avait eicité Un inté- 
rêt puissant f les spl^dsleurs bmssaient le pouce > et il était ou ttauvé 
fiour toujours Suivant sa couditiou , ou réservé pour un autre com- 
bat ; si les speetateurs étaient à son égard dans une disposition d'esprit 
iMKrénte ^ si leur amoOr du sang était plus fortement excité , ils fer- 
teaient la main et levaient le pouce en le tournant vers les tk)mbattants; 
aussitôt le gladiateur vainqueur égorgeait le vaiâtu > qui souv^t s'é- 
tudiait comme un tragédien A mourir avec grâce , pour entendre du 
moins i son dernier soupir quelques applaudissements de la multitude* 
Cic^n proposé les gladiateurs mourants dans Tarène comme des 
modèles de constance et de courage. Qu'aurait-il dit s'il y avait vu 
plus tard mourir les jëilties filles chrétiennes ? 

L'ràtfée inopinée de rempereut daiâ l'amphithéfttre) au milieu des 
combats, valait de droit grâce de vie aut gladiateurs qui eu eô moment 
étaiedt blessés* Quelquefois aussi le droit de faire grâce appart^ 
naît aux vestales ou à cdm qui donnait la représentation à ses frais, 
Yédiieur, 

Dès qu'un gladiateur était mis à tnort ^ des esclaves accouraient et 
entraînaient son cadavre avec un crochet de fer par la porté de la mort 
(libitinensis) pour le conduire m-speUarium^ lieu où il était dépouillé de 
Ées armés. 

Le vainqueur recevait une récompense : c'était soit une somme d'ar- 
gent) soit une branche ou une guirlande de laurier ornée de rubans de 
couleur ^ soit le bâton nommé fudis ^ qui rendait la liberté an gladia- 
teur s'il ti'était pas esclave» et qui^ dans le cas contraire, le dégageait 
seulement de l'obligation de combattre à l'avenir dans l'arène^ 

Hercule était le dieu particulier des gladiateurs : les rudiairet, c'est- 
à-dire ceux qui étaient rendus à la liberté , suspendaient leurs arnies 
dans son temple. 

Millin , qui croit que les statues du Gladiateur mourant $ du GkuUa^ 
teur Borghè^e , par Agasios , et du QMkHur ryMaire ^ n6 sont dtltre 
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chose que des statues de guerriers , ne cite comme des représentations 
certaines de gladiateurs que les antiques suivants : — Le gladiateur 
Botofty si célèbre sous Caracalla que ce prince lui fit de magnifiques 
funérailles. On yoit sa figure sur un cippe sépulcral de ia villa Pam- 
phili ; il n'est pas nu ; il a sur la poitrine plusieurs bandes de métal; ses 
jambes en sont aussi couvertes; il a un collier. — Sur des mosaïques 
de la ville Albani, on voit un rétiaire appelé Astyanax , et un mirmilloa 
appelé Calendius ; ils ont les jambes garnies de plaques , et sont vêtus 
d'une tunique (attachée avec une ceinture; auprès est le lanisia^ qiû 
tient un bâton , signe de son ministère , et les excite à combattre; sur 
une autre mosaïque du même musée , des gladiateurs sont vêtus de 
même *, un d'eux a sur la tète de grandes ailes qui rappellent le grand 
panache que les gladiateurs avaient emprunté des Samnites. 

A Gometo , dans un tombeau étrusque découvert depuis peu d'an- 
nées , on voit une peinture représentant un combat de gladiateurs dans 
un amphithéâtre dont les gradins sont soutenus par des échafaudages 
en charpente. 

La caricature trouvée sur un mur â Pompéi fait allusion â une que- 
relle des habitants de Pompéi et de ceux de Nuceria ^ qui eut lieu 
l'an 59 de J.-C, à l'occasion d'une représentation dans l'amphithéâtre. 
Les Pompéiens furent vainqueurs; mais Néron les condamna à être en- 
tièrement privés de spectacles et de jeux publics pendant dix années : 
c'était à cette époque une terrible sentence. — La caricature semble 
l'œuvre de plusieurs Pompéiens. Le gladiateur qui descend dans Tarène, 
la visière baissée et portant une palme dans sa main droite, est plus ha- 
bilement dessiné que les deux autres personnages , dont l'un semble en- 
traîner d'une échelle sur un lieu élevé un Nucérien prisonnier. — Il 
eût été , au reste , difficile de s'expliquer cette curieuse composition si 
l'artiste ou plutèt si les artistes h* avaient eu la complaisance d'écrire 
ces mots dans un coin du tableau : « Campant Victoria una cum Nuce^ 
fini» peristi» » , c'est-à-dire , si nous comprenons : « Gampaniens, voua 
avez péri dans la victoire aussi bien que les Nucériens. » 

Le mot amphithéâtre; composé des mots grecs amphi et théâtroi 
(théâtre de côté et d'autre), désigne un bâtiment composé de deux 
théâtres ou demi-cercles réunis, d'où les spectateurs, rangés circulai- 
rement , voyaient également bien ce qui se passait dans un espace du 
milieu ou du Qsntre nommé arène. 
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Les amphithéâtres ne furent d*abord qu*un vaste fossé cceusé en 
terre : les spectateurs étaient assis autour sur les bancs de gazon. 

On croit que le premier qui fut construit à Rome fut celui de Galus 
Scribonius Gurio. Il se composait réellement de deux théâtres en bois 
adossés Tun à l'autre , et qui tournaient , après la représentation théa- 
traie, avec les spectateurs qui y étaient placés, de sorte qu'en étant les 
scènes^ ces deux théâtres formaient un seul amphithéâtre. 

D'autres amphithéâtres furent ensuite construits en bois dans le 
Champ de Mars. Statilius Taurus, ami d'Auguste, en bâtit un en pierre 
à Rome, l'an 725 de sa fondation. Cet édifice fut incendié sous Néron, 
restauré ensuite , et enfin entièrement détruit. Les autres amphithéâ- 
tres de Rome, que Ton connattpar les souvenirs ou par leurs ruines, 
sont : l'amphithéâtre castreme , bâti sur la colline des Esquilies ; le Co^ 
b/êée ou amphithéâtre de Flavien, encore existant, etqueRenottXIV, 
pour le soustraire à des dégradations continuelles , plaça sous la pro- 
tection de la mémoire des Martyrs ^ enfin Famphithéâtre bâti par Tra- 
jan dans le Champ de Mars, et détruit par Adrien. 

L'arène y vide de spectateurs, était la partie de l'amphithéâtre dans la- 
quelle se donnaient les combats d'animaux et de gladiateurs , et quel- 
ques autres jeux. On peut aisément se représenter cet espace sous la 
forme de deux orchestres du théâtre ancien , réunis et alongés de ina- 
nière â offrir un ovale au lieu d'un cercle. L'arène était couvert de sa- 
ble (arena) pour absorber et cacher le sang des animaux et des hom- 
mes, et aussi pour affermir le sol sous les pieds des combattants. Quel- 
quefois , au lieu de sable , on le semait de couperose , du rouge brillant 
du^cinabre, et même de paillettes d'or. 

En certaines occasions , l'arène recevait des décorations naturelles , 
comme des arbres , ou se remplissait d'eau pour des jeux de naïades , 
de sirènes, pour des combats de navires ou de poissons. Les décorations 
sortaient de trappes ouvertes dans Tarèneet conduisant à des construc- 
tions souterraines. L'eau sortait d'ouvertures latérales pratiquées dans 
la direction des caveœ. 

Autour de l'arène étaient pratiquées les loges ou voûtes qui renfer- 
maient les bêtes destinées au combat. 

Les portes des caveœ étaient prises dans un mur qui entourait l'a- 
rëue , et sur ce mur était pratiquée une avance , en forme de quai ou 
promenoir^ appelé podium. Entre le podium , élevé de douze à quinze 



|Ndb, et Vtettftkt^ fi y tfàîi oNiMÀreMut 4ei fMril >)|jiii 4*«M ou 
etcrt/yet pour rec«Mr Je$ bètai à doKiMB^ «p«clt(«im% 1km Vimpem^ 
4tt Iteu je fawés il y vnit seu fanim t des rets de tnitlit H ûm trogcii de 
1k)îi, Le podium élait ohié do ookmiies «t do bulusttades, souvent aussi 
-do peiotuires à fresipio. On y dispoiaift^ «vtut la reptéseolattoii, es mt/^ 
f^ktt . siège impériai eouvort , lonsqu'il n'y atait pas onoore de toge 
spécialement coustruitOt «t tes chaises «uruleB ou bkHU ^ t'était h rang 
où siégeaient pour Tempereur les ooftsuis> les Iteatauii^ les ambMa- 
deurs, les yenlales, les magistrat!, Téditeur des jeui. 

Au*de8ius du podium s*éloTaieot des gradins en retraite les uns sur 
4es autres, divisés en étages et en eoins (oanat), au mojen d'esoaKers 
et de galerie (pn^ctnoffonei). Les spaatateon y parvenaient dta deh nts 
au moyen d'ouvertures pratiquées mx diverses priemoii$m^ et i^oi'* 
mâes pomitoria* 

Derrière les sénateurs , d«is les deux premiers ordres ou ptédne^ 
4iotUy étaient placés les collèges de prêtres, les chevaliers^ lea tribuns 
civils et militaires , et les citoyens romains. Le peuple ipoftularia) était 
assis aU^eisus, divisé en tribus. Les femmes étaient toutes raùgées 
dans une galerie *, les esclaves occupaient la galerie la plus élevée. Au* 
guste assigna en outre des places diffiàrelitea aux hommes mariés, aux 
célibataires, aux jeunes gens et à leurs pédagogues. 

Un archéologue , pour donner Tidde de l'ensemUe du bAtiment pris 
à vue d'oiseau, le compare à un cratère dont la cavité va en diminuant 
de haut en bas. 

Les ampbithéAtres contenaient ordinurement de trente & cinquante 
mille spectateurs. Le Golysée, d'après les recherches de Fontana) pou- 
vait contenir aux représentations extraordinaires, et avec Taddition des 
sièges portatifs, plus de cent neuf mille personnes : c'est peu de chose 
en comparaison de la vaste étendue des cifqueê consacrés aux courses 
de chars, qui contenaient jusqu'à trois cent mille spectateurs. 

La^direction générale de l'amphithéâtre appartenait à un officier , 
qui avait le titre de villicus amphitheatri. D'autres officiers subalternes, 
nommés cunearii et hcarii^ veillaient au plaeeihent des spectateurs. 

La façade extérieure des amphithéâtres était partagée en étdges or- 
nés d'arcades, de colonnes, de pilastres en plus ou moins grand nom- 
bre> et quelquefois de statues. Le Golysée a quatre étages» 

L'usage des voiles tendue» gu^-demu des spcclat^un ^ p«to ks dé^ 



(bii4r« ixmtre râMkHir dti soleO iMt fes injures de la pluie, n*a été ihU^- 
d«Mt que dans les derniers teoips de la rèpubKque romàtnd, 

Quîftiua Gaiuhis k voulatit imiter le luxe de Gapoue » , disetit plu-^ 
f kmrd auteurs^ fit déployer en l'air le premier, ft Rome, des Yoilea de 
]M>i|i^r« ^ lorsqu'à Tinauguralion du Capitole rétabli il donna de» jeux 
au peuple. Lentaiui Spintlier, contemporain de Qcéron, dana les jeut 
qu'il fil eéj^et en l'honneur d' ApoHon ^ fit tendre sur le théâfre des 
toiles de Ja plus grande finesse^ Jules*Gésar , ft la grande admiration 
des Romains > «ouvrit d'une yoile tout le forum et la Voie Sacrée , de^ 
puis sa maison jusqu'au Capitole. Néron fit enrichir de broderies d'or 
une voile de pourpre; il était lui-même représenté au milieu en ApoU 
Ion eonduisant le char du soleil : des étoiles d'or brillaient autour de 
lui. Cette voile splendide fut employée dans la célèbre journée tTor où 
cet empereur voulut fêter Tiridates , auquel il avait donné le royaume 
d'Arménie^ Toute la scène , toutes les décorations étaient dorées -, les 
acteurs mêmes parurent vêtus de tissus d'or, et de la poussière d'or fut 
aemée dans l'orchestre ; c'était un luxe de barbarie qui aurait soulevé 
le dédain des Grecs. Nous avons déjà dit que des secrets conduits éle^ 
valent et faisaient retomber du haut des statues et du vehrium une fine 
rosée odorante sur les spectateurs. 

Lucrèce décrit les modifications de lumière qui résultaient de l'usage 
du vebuiwn^ dans le quatrième livre de son poème : « C'est l'effet que 
j» produisent ces voiles jaunes, rouges ou noires, suspendues par des 
)» poutres aux colonnes de nos théâtres, et flottants au gré de l'air dans 
» leur vaste enceinte : l'éclat de ces voiles se réfléchit sur tous les spec« 
» tateurs. La scène en est frappée. Les sénateurs , les dames , les sta- 
» tues des dieux sont teints d'une lumière mobile, et cet agréable reflet 
» a d'autant plus de charmes pour les yeux , que le .théâtre est plus 
n exactement fermé et laisse moins d'accès au jour (1). » 

De grands mâts qui s'élevaient de l'orchestre et étaient retenus par 
des anneaux aux murs d'enceinte , servaient à fixer le velarium. On 
voit encore de ces anneaux aux ruines des théâtres d'Orange et de 
Pompéi. 

£n quelques théâtres ou amphithéâtres , c'étaient les matelots qui 
gravissaient à ces mâts pour attacher les voiles ou les détacher. On 

(1) Tradttctton de LsgrftDge, ^ 
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rapporte qQ*uD jour l'empereur Galigula leur ordonna d'eolever subi-* 
tement le velarium, afin de se procurer le plaisir de voir le solàl tomber 
tout- à-coup d'aplomb sur les têtes découvertes des spectateurs. L'as- 
semblée, d'abord stupéfaite, voulut quitter Tamphithéâtre; mais l'em- 
pereur, dit Suétone , fit fermer les portes , et défendit qu'aucune per- 
sonne abandonnât sa place avant la fin de la représentation. On se 
rappelle aussi que Commode, qui se mêlait parfois aux combats de gla« 
diateurs, croyant entendre le peuple huer Sa Majesté, o^i^onnaanx 
matelots , alors occupés à tendre les voiles, de tuer les mécontents. 

Ceux qui savent par expérience combien il est difiicile de maintenir 
étendues de larges toiles, surtout lorsqu'on ne peut donner au centre un 
point d'appui , regretteront que les auteurs latins n'aient pas laissé de 
description plus satisfaisante des moyens mécaniques employés par les 
anciens. Fontana propose un plan d'un velatium d'amphithéâtre, mais 
sans explication. 

Outre le Golysée ou amphithéâtre Flavien à Rome, voici, d'après 
M. Quatremére de Quincy, les principaux amphithéâtres dont les rui- 
nes sont assez conservées pour être étudiées avec utilité. 

A Àlbe, petite ville du Latium, on reconnaît les traces d'un amphi- 
théâtre près du couvent des Capucins , — il en existe un près du Ti- 
bre à Otricoli, ville de TOmbrie, — un près du Garigliano, autrefois le 
fleuve Lyrb, il était bâti en briques, — un â Pouzzol, dont il reste en- 
core une partie d'arcades, et les loges où l'on enfermait les bêtes féro- 
ces, — un de construction étrusque à Sutrium; — un à Gapoue , — 
un à Vérone, — un au pied du MontrCassin , dans le voisinage de la 
maison de Yarron, — unà Pœstum, — un à Syracuse, — un à Agrigente, 
— un à Catane, — un â Argos, — un à Corinthe, — un magnifique â 
Islrie , — un très-grand à Hipella , en Espagne ; — la France en 
compte un à Arles , un à Autun , un à Fréjus , un â Nîmes , que l'on 
nomme les ArèneSy un à Saintes, que l'on nomme les Arcs. 
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MÉMOIRES DE DÀHID LE COSAQUE. 



(Fragment traduit du Rosse.) 



J'avais à peine vingt ans , lorsque le cbef spirituel de uotfe district 
me porta comme candidat à un emploi de diacre. Plein d'affection 
pour notre famille , il uattendait que l'occasion pour me faire un ec- 
clésiastique distingué et me doter d'un bon revenu. 

Mais de fatales vacances renversèrent ce beau plan , et me firent un 
employé administratif de neuvième classe > condamné à cette fonction 
pendant toute ma vie. 

Je m'étais assis sur les bancs de l'école de théologie. Mes examens 
du mois de juin s'étaient heureusement terminés , et je me réjouissais 
à la seule pensée de revoir le village natal de Krochaliew , dans l'U- 
kraine , dont mon père était pasteur. 

Il y avait à Krocbaliew, outre un grand nombre de Cosaques et 
de paysans , beaucoup de nobles , petits propriétaires fonciers. Plus de 
trente étaient dans le village seulement. Mon père , Kalistrate Slas- 
tina , joubsait de la considération générale : il faisait même partie de 
la noblesse , Uen qu'il fût le premier de sa race \ et indépendam- 
ment de ses revenus ecclésiastiques ^ il possédait beaucoup de terres 
laboivables et un bois d'une jolie étendue. Nous avions aussi im ver- 
ger très-spacieux. Certainement , sous le rapport des économies , 
Kalistrate Slastina non-seuiement pouvait aller de pair avec nos gen- 
tilshommes de Krochaliew, mais il les dépassait de beaucoup. La plu- 
part d'entre eux lui devaient même de bonnes sommes. Lorsque les 
jours de dimanche ou de fêtes il se promenait dans le village avec son 
vêtement violet et son jonc d'Espagne à pomme d'or, grands et petits 
s'inclinaient et témoign<|ient leur respect. Pour lui f il savais toujours 



se tenir dans les limites du décorum , et conservait en toute occasion 
la dignité de son état^ il buvait modérément dans les festins -, il ne 
faisait pas trop payer les actes de son ministère , et n'exigeait point un 
salaire etdriilant pdur le» mariaget et lea enterrements. À l'égKse , 
il lisait toujours les prières distinctement, et se montrait toujours so- 
lennel dans ses discours. Mais la j[eunesse de Krochaliew n'était pas 
très-contente de lui , parce qu'il prolongeait journellement davantage 
le service religieux et qu'il censurait vivement les folies et les désordres 
des mauvais sujets. 

Mats cet homme , qui dominait sur toute la congrégation y ne com- 
mandait guère chez lui. Ma mère s'y prenait bien pour rester maîtresse 
au logis : quand elle remarquait qtie mon père était de joyeuse humeur, 
eHe lut prédeataft sa requête , et s'it h rejetait , elle avait Tart de céder 
et de ^ réserver poar ua autre moment. Bile répMait (^eUe itianœù vre 
jusqu'à en qu'dle eût rencontré l^instant favorable : eiûA la goutte 
d^eau vient à bout de oreuser une pierre. Dans son intérieur, le bon 
Kaiistrate ^ sans s'en douter, agissait ôon^ presque toujours d'après 
des ia^iratiouft contraires à ses idées personnelles. Il est vrai que ma 
prudente mère n'abusait jamais de son pouvoir, et qu'elle savait se 
borner. £Be ne {Mrenait que la seconde place aux yeux des habitants* 
B'ailleurs c'était une ménagère intelligente et laborieuse ^ elie prépa** 
rait pi^faitieiiieat bien les frmts confits , et son hydromel doux et spi- 
ritueux était renommé dans tous les environs. Mais parlons mainte-* 
tenait de moi. 

J'éÊais prêt à partir. J'avais en main le bâton , car c'était à pied 
que je dsveis parcourir tout le chemin qui s'étend entre le siège de 
l'Eparokie et le viUage de Krochalievir : heureusement je rencontrai 
sur la place du marché une des ouailles de mon père; c*était un Co- 
saque vet>u à la ville avec trok paires de bœufs pour y vendre de 
la eire^ et surtout de l'huile de Nn; ce commerce lucratif avait 
eçriehi son père et son gtand^fère. Ce compatriote me reconnut 
tont^de suite ^ et rae salua très^i vilement. Il repartait le lendemain 
poul^ le village^ et il m'ofirit, sursonehariot, une place que j'accep- 
Um* Bieu d-extracurdinaire ne marqua notre voyage. Seulèm^t , le soir, 
en traversai une v^aste for^ de sapins , nous entendîmes avec effroi 
les oris sÎMStiies des hiboux : rhotnme aux huiles et son valet pré- 

imÉiipibqfUft c^étJBdt^k w^ 
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UeiiHUHiiiié* Uitpi^plu Ua^ ee tepent de iiou;«eH«»t6»FeQTg^) el/ pour 
h aoBp Ban» trenbUoraft de tow nos m^nbreB : d'éoiataBts Mom de* 
fcu ètinodâicnt mw nea tMes , ^ Boua y yeyfaips d«» dragon» enflafm^ 
nàk le M saîff imf> ee ^pie e^étaitréeHeaieiity eai^^iMia éàm mott 
éo^y oiK B^a agile 1» fuealjet àe âéeidev ee qm c^l que ces- 

Le troisième jour^ vers midi, nous découvrîmes enfin leibi^een 
leax vfflagtt de KrochaKew. A h vue dtt ctaobe*, mon corar baltit 
aivee lîoleDce; Et , saiBisamt k fuel , je imitai la maveke paresseuse à& 
BQslMMib^ tooleo^fiimii iiiea>i»igfirdasuiàQf dpaisae fomée^î »'éle^' 
tait d'uBSL diatSlaiie. Mat deux Gosa^ai, en voj^hI mon extase , 
»'inia^teent que- je cécilai» BBntsdeineflt dés patenôtres. Ite 6lèrent 
pienaBBieiit leur» bonBeta* et ae' sigoàreBl* Cependant mon émotion 
aHaift toqoiun eroissaBt , et je me secaia presque étoncà du haut du 
chariot. lÊaàn noufrentvéimea dana le vittage , et je oourui à la maison ; 
j'y fus Feçtt. à liras eravertew Après le premier moment, mon père m^n- 
teiTQgea aur mes examens. Ma mâro, au con^aire , parla mariage. A 
ce mot, je vessiMilîa une vague temear, comme lorsqu'on m penche ' 
sur un prànpâee. 

ie hasard iiinta& aide à ma bonnemèna dans se» projets. Une noce 
se fit dans le village. il était venuen télé à un greffier dé la petite ville' 
voiame de.praufa» pour feamie^ une de» ^»me» fille» que la bénédiction 
du ciel avait népanduea dans notre hameau , comme les fruits dan» 
le \&tgdt de mon pèi;e, oÀ les branche» pliaient sous leur poid». On 
s*en apeveevait là soir, en voyant sur le seuil de chaque maison des 
groupe» de sq>t ou huit belle» à marien. Mon père n'était pas dans 
Tuaage d'aaaister aui^ noce»» mâia Tinvîtation vint nous chercher ma 
mère etinoiy avec toute la polite»»» d'usage ; an bous priait de ne 
pat vefoaer le pain et le sel» Ma mène savait temr son rang , elle ae- 
cueiUit rinvitation avec de» forme» o^eémoniease», et fit entendre que^ 
sa poaîtîoa lui interdisait de ae Mvrer aux joie» mondainea. lerépon-- 
di» aussi par un refu». Mai» ma mète ma représenta qu'un jeune 
homme bien élevé ne devait pa» rejeter bs délasaemmito honnêtes ^ 
qne fi ïk'étm qu» le Sis d*un pi^ètre et c^ j'appartenais epoore au 
monde. Je me hwaai voloi4ieff» per^iader, bien ai»e d'avoir oeca- 
sioa d'oJÉKiavecds peè» de» Ut^ qne^n-avai» eueowvueaqua de 
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Ma mère me fit comprendre que ma d<mble qualité d'étadiant et 
d'habitant de la capitale de la province m^asaignerait nécessairement 
une place honorable ^ puisque les nobles réunis pour la fête avai^t 
tous la tôte assez yide , et que la plupart des magistrats campagnards 
invités par Tépoux étaient des idiots qui ne connaissaient pas le monde; 
qu'ainsi il me serait facile de briller par mes belles manières et par ma 
théologie. 

Le jour désiré arriva , et dès le grand matin je me mis à faire ma 
toilette. Mes bottes en veau étairat un peu usées, je les amollis 
d'abord dans Teau , puis je les couvris d'une composition d'huile et de 
sel qui leur donna une teinte noire inaccoutumée. Mon habit d'étoffe 
grise un peu râpé fut si bien brossé qu'il était impossible d'y aperce- 
voir le plus léger duvet. Je mis une veste rouge dont j'attachai 
jusque sous le menton les boutons dorés qui devaient faire grand effet 
sur les belles de la noce. Ma mère me prêta , pour mettre à mon cou , 
un mouchoir de soie dont le fond jaune était rehaussé par une bordure 
aux couleurs de l'arc^n-ciel , et dont les angles étaient brodés eo 
argent*) puis je lissai soigneusement mes cheveux avec du beurre frais. 
Ainsi paré , je m'extasiai devant un miroir. Ma mère fut transportée 
d'admiration ; elle préférait ma mise à tous ces habits bariolés des cita- 
dins ] habits si larges qu'ils flottent sur les épaules. 

J'entrai chez le père de l'épousée à onze heures ^nnantes. La mai-* 
son était remplie d'une foule de conviés : des femmes jeunes et vieilles, 
parées suivant la mode de Krochaliew, restaient gravement assises en 
cerilé, ou tournaient autour de la chambre comme des moucherons. 
Les gens de la ville , les uns en habit bourgeois , les autres dans 
l'uniforme dé leurs emplois , prirent à mon arrivée un air fort peu 
bienveillant ; mais, en jetant un coup d'œil sur ma parure , je demeu- 
rai persuadé que c'était par envie. La matlresse de la maison parut , 
et offrit elle-même aux invités des verres d'eau~de-vie ^ je m'appro- 
chai, mais par malheur avec trop de vivacité, et l'eau^de-vie se ré- 
pendit sur sa robe : on rit de tous côtés , et moi je me hâtais de me 
retirer après avoir baisé la main de la dame. Celle-ci par politesse 
s'inclina pour me baiser au front, mais ma tète en se. relevant lui 
heurta le visage avec violence , et elle poussa involontairement un cri. 
Je fus sur le point de m'évanoilir de honte et de dépit , et sans qud- 
ques mots bienveillants de h dame , j'aurais fui Ji l'instant cette makiH 
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contrease maison. J'étais confus; j'avais le vertige; j'entendais des 
éclats de joie insultants ; je supportais les railleries interminables d'un 
vieux mercier parent de l'époux. Cependant les mattres de la maison ^ 
qui devaient de l'argent à mon père, voulurent me ménager, et bientôt 
il n'y eut plus que les jeunes personnes qui chuchotèrent en riant k 
mes dépens. I3ne seule entre toutes me regardait avec compassion et 
semblait affligée de la gatté moqueuse des autres. Lorsque je lui fus 
présenté à mon tour^ elle rougit légèrement, et me demanda des nou- 
velles de ma mère. Elle me parut ravissante de beauté ; ses yeux de 
couleur d'azur brillaient d'un feu doux ; ils exprimaient une grande 
bonté et promettaient un vrai paradis sur terre. Représentez-vous de 
plus une pudeur, une modestie délicieuse qui se montrait dans tous 
ses traits ; des traits réguliers , une taille peu élevée , mais pleine de 
grâce , et la fraîcheur d'une villageoise. 

Cependant lé moment du diner arriva; et je ne sais comment il se 
fit qu'à table je me trouvai en face de la compatissante blonde , et 
que le mercier railleur s'assit à ma gauche. J'étais justement dans la 
position des âmes lorsqu'au sortir de la vie elles paraissent devant le 
tribunal suprême : dans le lointain elles découvrent le paradis , et le 
gouffre béant de l'enfer est à leur gauche. 

Cependant je devins assez gai ; mes regards rencontraient ceux de 
ma charmante voisine , qui semblait de son côté ne pas me voir sans , 
déplaisir. On nous excita à boire ; ma tète s'échauffa , et à la fin da 
repas , je devins plus expansif. Le mercier, qui avait été fort moqueur, 
faisait maintenant tous ses efforts pour effacer par ses prévenances la 
fâcheuse impression de ses premières paroles : il remarqua les regard» 
de feu que je lançais de l'autre côté de la table ^ et me dit à demi-voix : 
€( C'est vraiment une charmante fille ; c'est une rose qui attend la 
main qui doit la cueillir. A qui appartiendra-t-elle ? Elle a seize ans 
et demi ; elle est jolie, sa taille est gracieuse ; et en outre est elle fille 
unique. Sa mère la garde comme la prunelle de ses yeux ; la petite , 
d'ailleurs, aura aussi du bien: elle possède une belle métairie, une 
distillerie , etc. Personne ne sait mieux cela que votre père : la dame 
Jachimowna lui doit sans doute quelque chose pour des grains fournis 
à sa distillerie , et je pense qu'elle mordrait à l'hameçon , si on lui 
offrait d'éteindre cette dette au moyen d'une alliance. Quant aux né^ 
gpçiatioDs matrimoBifiles, je puisdixe^ mds me vanter, que person^ 
m. 14 



BeUenie&t j'en ai aimié plus d'une à bdtme firt » lorsqu'il atuit été piéa^ 
labkmeiit réglé que Inès peiné» aéraient réconipeuiéeii Ghacub titde 
son travail • à 

Pendant le diflcours de ce ba?ard « j*étaia sur ka charlKnis , ttaais il 
ne m'échappa pas un aeul mot^ Cependant la lable atatt été enlevée $ 
et dek verres que Ton remplisiait toujours circulaient inoenNinitnent ^ 
cMIme pour boiileverser toutes les cervelles. Je (us du nombre des 
victtraeS *, je ni*étais ééfk si iargemenl abreuvé^ que bientôt ma pauvte 
tète commença A eoArir ks champs : je distribuais des embrassades & 
tàttt le monde I et jé lançais de tous côtés des proverbes et des maitimes 
aîxrfasttques. Enfin nous vîmes entrer deux violons et tin harpiste ^ qui 
arrivaient de la ville sur Tordre du mariée Aussitôt mes pieds s'agitèrent ; 
|é ooâi^tais danseT) itoais au lieu de nos airs natiotiaui , ces musicienB 
ne donnèrent que des contredanses allemandes ou françaises, dont, 
malgré tous mes eflk^rts^ je me tirai au plus maL Enfin je tr<èu<;hai 
et ro^ilai ^ar terre avec ma danseuse ^ qui se releva en pleurant de 
lionte^ et ae réfugia dam une chambre voisine^ pour moi, je n'aVais 
fias la force de me remettre sur mes pieds. Quelques gentiishommes 
thé firent conduire dans une pièce écartée , et étendra sur Un Kt. 

Je me réveillai le lendemain de bonne heure. Dans là maison l'on 
étendait encore les invités ronfler sur tous les tons. Ma lèie était 
lom*dè) je me rappdai tristement ce qui m'était arrivé la véifle t je 
fll'lid)mai à la hMe, et^ sans regarder autour de moi , je eoUrus au lo* 
^-. J'y fus aoeileOli par ma mère avec une tendre compan^n; inon 
fère^ au contraire ^ me reçltt d'un air plein de aévérilé. Il Mitoa mon 
llitttiqpérahce > qui^ diaait^tl ^ ne cravenait ni è mon tge ni à mes 
fonctions futures^ Ma mère àUégùa que teii choses ne ae passeiit jamais 
flfutrement dans une nocei <t Si DamÛl , dieait^lle > n'avait pas bU aVoc 
isèle&la prospérité des mariés M de toute la (iimiUe , ôh aurait pria sa 
rSterve peur ime offense, n 

Plein de reconimsscmeiè pour cette bonne mère » je m^empreasai de 
aatisfaire aa curiosité ^ et je lui racontai toul dé point eh point. Surtout 
je hii peigria avec chaleur la beauté aut yeuit Meus qui m'avait tè^ 
Ihoigtté dé l'inlérét» -^ D'après fft âescMp^on^ dit tua mère, je devine 
qûeUe est cette jeuhe peraonuéi C'est certâinehièht Nastuseha Opa^^ 
«téwna, fiUe de luaehimoi^a» «^ VoiiA jiistemeht comme Ta immmèe 
U iMraar>«ouflien «-iMMM Mi MrtitH» ptttHè? IMM ratticr 



— «Il — 

dîstiugue tféi-èiaii k ookHnbe qui lui eit dartimée. «^ CJoimiittit desti*- 
née? m'écriai-je plein de joie et de âtirinrile, que timlei-VMi dire? 
— Oaii cdâ me tieni au oœdr depuis long^tempai J'en ai lotttetit parlé 
è Nafttuaeha c fl n'y a que ia mère à qui je n'ai énoore rien dit* C'est 
une feeune un peu orgueiitoiae , qui regaide iroiontierB les gens du 
lunit de sa grandeur. AUis que la tolonté de Dieu seit taile! du resie^ 
oa ne peut rien tenter id que p&t un intormédiaire» 

Il fut bienfèt trouté. Quelques jours après , les Sonnettes Se firëttt 
^tàeÊÊin dans la rue ; elles m se turent que devant tiMre maison, le 
tis éeseendre d'une vottitfe maMie LateKui Demente^tseh Peresipt^ 
tobeoi»^. C'est la coutume, dans notre paetlqoe Ukraine, que tout ce 
qui s'appelait «apitaine de cercle , assesseur, juge , en un mot homme 
unpiiee^ louleeipH appartient é une des {«niÂlésauxqtsdles ees places 
nont dévolues i tout ce qni leur est aliié on se vante de Tètre ; ou 
ttènie qaieonqM a me doÂelte etiacb^ trouve des gens 

^a^^essés à lui fournir é^ dievaux et des gnides. Ds n'ont pas besoin 
di^ posséder des chevanx, et peuvent aller sans payer de viBage en vH^ 
lage et même de cercle ^ eerde» 

Au moment de la visitedont je parte, j'étais assis dans ma chambre, 
Mcupé à m Sermon que , d'après le eonsdl de mon père , je devais 
tifon(Aieer ie dîMliche suivant, sermon qui devait mecouvrir de gloire 
«ut yeux des faabitanis de Krœhriteir, et leur donner une haute idée 
de mon talent et de ma science. Mais dès que j'eus aperçu le seigneur 
Lavelius, le sermon, la science, r^^uence furent oubliés. Mon père 
iraquait ntt ftmctions de son ministère ; ma mère était sortie , je de- 
iFiéBdone recevoir mo^-mème lliéte qui venait de nous arriver. 

% Tetre servitenr, très^onoré et frès-chet Damid , s'écria eeluî- 
mi en entniid;. le viens pottî de Irés^tmportanteit affaires, qni concer- 
nent la bdle Kastus(^a Vetrona Opatiewna* Mais , afin qne votre 
père ne se dende pas qne je veut le ctrconvetiir, j'ai quelques autres 
ufiMres è lui pitifposer i je veut acheter du miel et de lat^re , ei lui 
indi^er Mi homtne sûr qui cherche à emprunter quelques centaines 
4*éms dofft il hii pmera un bon intérêt, d 

Que ponvais-je répoudi^? En repM!»dtrt; cette entremise , j'aurais 
«noistré de l'iiidiffèrenoe peur la i^iHe Kastusdia ^ et donné occasion 
é rilitrigant mercier de M chercher partout un autre mari. Bu reste , 
'iMMre Lâ^fdiiiB iMefprëttit ifte'tt •itetMeoiimie'8 couvèniAàsesvttes*; 

14. 
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il y vit une approbation , et , aussitôt changeant de conversation , il me 
raconta les caquetages de la ville. 

Ma mère rentra enfin, et vint me tirer de cet océan de paroles où j'al- 
lais me noydr. UaSaire se traita à la satisfaction des deux parties; et 
il resta convenu que Tadroit agent parlerait du mariage à mon père 
avec indifférence, et comme d'une pensée qui lui était v^iue par 
hasard. Ainsi fut fait* Mon père , après avoir vendu avantageusement 
son miel et sa cire , se montra d'humeur accommodante -, et bien 
qu'une alliance avec la famille de. Jachimowna n'eût pas semblé d'a- 
bord lui sourire , il finit par se rendre à Téloquence du négociateur. 
Le dîner vint , el^ les dernières difficultés furent levées le verre à la 
main. ' 

Mon sort était donc décidé : il m'était permis d'aspirer à la main de 
l'aimable Nastuscha. On convint que le seigneur Lavelius reviendrait 
la semaine suivante , et amènerait un autre négociateur, avec lequel 
il irait trouver la dame Jacbimowna. Pour moi , afin de modérer l'agi- 
tation de mes pensées et de mes désirs , je travaillai avec ardeur à 
l'achèvement de mon sermon , et je le prononçai avec succès. 

Le jour tant désiré arriva enfin. Le jeudi , vers dix heures , les son- 
nettes de la poste retentirent une seconde fois sur la route , et ne ces- 
sèrent qu'en face de notre maison. Un moment après, maître Lave- 
lius entrait, accompagné d'un «utre personnage petit , épais ^ haut en 
couleur. Tous deux semblaient venir d'une noce. Sans perdre de 
temps, l'on s'assit pour le déjeuner, qui me parut bien long. Enfin, 
nos deux négociateurs se levèrent ayant la langue épaisse et la tète 
lourde, et ils furent conduits dans une chambre pour y prendre quel- 
que repos. J'employais ce. temps^ ma toilette ; mais cette fois sans 
la veste rouge et la cravate jaune. Au bout de deux heures, les deux 
arrivants étaient debout \ et , après avoir reçu la bénédiction de mon 
père, je me rendis avec eux à la demeure de ma bien-aimée. 

Une servante les pieds nus , les cheveux èpars , nous reçut et nous 
pria d'attendre un peu.^ Une demi-heure se passa; puis une heure; 
personne ne paraissait. Mais m revanche on entendait dame Jacbi- 
mowna querellant ses domestiques. Je commençais à perdre patience ; 
mais mes deux guides plaisantaient ; ils trouvaient ample . matière à 
rire. Enfin , la matrone vint à. nous. C'était une grande et grosse 
fenmie au nez retroussé, aux joues gonflèeei ; ses sourcils froncés, an* 



nonçaient son humeur. Elle portait sur la tète un moudiûir de soie 
noué par devant , et aux pieds des bas de laine ^bleue; le reste de sa 
parure se composait d*une robe semée de fleurs d'une couleur claire , 
et d'un mouchoir de laine qui lui couvrait le cou. Du reste, ime grande 
dame, entourée de tout Téclat d'une illustre naissance et d'une brillante 
fortune , ne nous aurait pas reçus avec plus de fierté que dame Jacbi* 
mowna dans cet accoutrement. 

Lavelius ^ le plus âgé de mes introducteurs , après une longue al-* 
locution, vint ei^n , par de longs détours, à conclure dans les termes 
suivants : a Ce que Dieu a décidé , ne Je contrarions pas ! La vieillesse 
se fane , et la jeunesse fleurit : comme une rose , votre fille vient de 
s'épanouir. Que sa mère la marie donc puisqu'elle le peut. Un bijou 
si précieux ne doit pas rester plus long-temps enseveli dans la re- 
traite. Voyez : nous amenons un chaland , et nous réclamons votre 
bienveillance. » 

Jachimowna se prit à sourire d'une manière équivoque ; elle nous 
montra des sièges sans mot dire; puis, au bout de quelques minutes, 
lorsqu'elle eut mis de l'ordre dans ses pensées , elle s'exprima ainsi , 
d'une voix lente et avec de nombreuses poses : a II n'y a vériteUement 
rien à dire ni contre les entremetteurs ni contre le prétendant.... Les 
entremetteurs sont des personnes respectables qui ont rempli des 
charges. — Leur médiation ne peut être un déshonneur pour personne. 
T— Le postulant est un jeune homme agréable. — Il a une belle voix et 
une rare éloquence^ comme j'en ai pu juger dimanche. — Il appartient 
à une riche maison, dont il sera l'unique héritier. — Jldais est-il con- 
venable que ma fille devienne l'épouse d'un prêtre? 

— Et pourquoi cela ne serait-il pas convenable? reprit d'un air 
modeste et grave à la fois mattre Lavelius. 

— C'est un cas très-grave, monsieur. Le grand-père de Nastuscha 
servit dans l'administration d'un régiment; son père tint les registres 
de l'administration de la province; enfin, moi-même je ne suis pas 
d'une famille vulgaire : mes ancêtres appartiennent à la noblesse de- 
puis que le monde est monde. Et Nastucha serait la femme d'un prê- 
tre ? cela ne se peut ! 

— Mais le sacerdoce est une profession très-honorable , digne Ja- 
chimoWna : réfléchissez-y ^ depuis des siècles les chefs de familles ont 
sans difficulté marié leurs filles à des ecclésiastiques. Ainsi , Laban , 
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ceHefi, un tréHJirand Meneur, dootM pourUoit sM dmtx Mh à Jaeob, 
qui était patriftrob^, et Mnséquemmeiit eoolè8î«itiqtte« 

— Et moi je ?oiiÉi âmqoB À le pitriarohe de Sttôt«P4t«nboiirg lut" 
^i^e me demandait m« jBHe, je ne la loi donneraii pai. 

m» Mais permettoMiKii d'ajooter^ vénérabie dame, que le pér« du 
prMemtatit eit im Kalbtrate ^ qti*aiaii il eat geotilbomme* 

— Gentilhomme ! lui qui ne peut poiMBdder dei lerfs, QueUe eipèee 
4p aeignemie esl-ee là? 

•-^Pourtant, voyons un peu y toua dame Jaohimowna ^ voi» a?iea 
cinq ou six aerfi ; deux le aont éehappés , un troiaième eit mort , le 
quatrième eat devenu aoldat ; et maintenant, en comptant les petits en- 
fants, TOUS possédez boit personnes. Le respectable Kalistrate n'a 
rien de pareil. Mais la bénédiction du ciel se manifeste d'une autre 
manière ; et » s'il le voulait , il pourrai acquérir une seigneurie à cin* 
quaute serfs, 

— Il le pourrait s'il ne destinait pas son fils à Téglise, et s'il renrô- 
lait plutdt au service de Tétat, dans quelque emploi administratif, alors 
il aurait pu être quelque chose de ce mariage. Mais autrement, excu-« 
sez-moi, mon refus est formeL 

— Eh bien! si cela est votre dernier mot , il n'y faut plus penser, 
Kous ferons bien tous nos efforts pour déterminer Kalistrate à per- 
mettre que son fils renonce à la théologie et qu'il entre dans les 
charges civiles ; mais nous n'avons aucun espoir de réussir. Promet- 
tez-nous cependant, très-honorée dame, de ne point marier votre fille 
avant que notre client ait obtenu un emploi. ' 

— Je vous le promets , si jusque-là il ne se présente pas de préten-* 
dant. 

— Nous voudrions une promesse sans restriction. 

— Eh bien ! soit. Ma fille et moi nous attendrons jusqu'à ce que 
Damid ait atteint le premier degré de Téchelle des honneurs. 

le gardais cependant un profond silence, lorsque tout-^à^soop dame 
Jachimoivna se tournant vers la porte , dit à haute voix : « Fais pré-- 
parer le thé. i> J'espérai voir Nastuscha; vain espoir! Au bout d'une 
demi-heure, ce fut la servante aux pieds nus, qui apporta le thé, tout 
versé, dans les tasses. Mes patrons sourirent à la 'vue d'un flacon 
d'eau-de-vie. La matrone daigna verser dle-même de i'eau-de-vie 

dans mon thé. Je dis thé, quoique ce brenvaiEe formé d'une infusion de 
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sarran et de je ne sais quelle autre plante n'en méritât pas le nom, 

Nous restâmes long-temps attablés ; et mes négociateurs vidèrent 
un nombre prodigieux de tasses. Enfin nous nous levâmes , et nous 
regagnâmes h Oiat^Pil« J'ètakl plain 4^i«t^. 

Mon père accueillit fort mal les conditions de Jachimowna. Que 
devais-je faire ? je sentais mon amour augmenter^ et mon père était in-^ 
flexible. Le chagrin me mina in sea i ibl ement. Je ne songeais plus ni 4 
Tétude , ni aux examens qui s'approchaient , ni â la place de diacre 
qui m'attendait. 

J'errais dans les lieux les plus solitaires , et souvent dans un bois 
Tbitin du jardin de la matrone. Un jour» je me glissai jùsqH -à U haie } 
mon œil franchit cette barrière, et je vis ma chère Nastaseha, qui, elio 
aussi, se promenait sous les arbres, en chantant un air mèiftneolique, 
A sa vue mon cœur s*émut. ^ C'est vous, dit*^lle en m'apercevant* 
Que faites-vous là ? — Moi , je voulais me reposer. «— ^ Gela n'est pas 
croyable, me dit-elle en souriant. Allons, parlez-moi franchement, "^ 
Je ne pus dissimuler, et la vérité m'échappa. Je voulais vous voir , 

dis-je. -<-* Moi , dit-elle avec un sourire *-* Ah! Nastuseba, las 

yeux sont où est le cœur. < — Elle ne répondit rien. Nous pénétrlmei 
dans le bois. Et lorsque Vépi^ feuillage nous eut dérobé la vue du 
jardin, Nastuscha s'arrêta \ et d'une voix pleine de douceur i esl"C0 
bien vrai , dit-elle , que vous m'aimes ? Pourquoi done ne p^ vous 
rendre aux exigences de ma mère ? elle ne veut pas que je sois l'é- 
pouse d'un pasteur. Pour moi, il m'est indifférent de vous voir vêtu 
de l'habit, de la robe ou de l'uniforme. — Que voulez-vous dire? que 
je vous serai toujours indifférent P «^ Oh ! non , non ! songei seules 
ment â persuader votre péré ; et ne vous inquiète? pas du reste. 

Plein d'un trouble délicieux , j'exprimai à ma bimi-aimée ma re<« 
connaissance. Elle rougit, promena ses regards sur le gaeon, puis me 
sourit délicieusement. Dans Tivresse de mon bonheur, il me semblait 
voir le ciel ouvert. Nous nous promenions ainsi, quand tout^-à^^coup 
Nastuscha s'écria que sa mère allait venir la chercher au jardin, et ék^ 
parut avec la rapidité d'une flèche. — Peu de temps après elle fut ma 
femme -, mais au lieu d'une bonne cure, je n'eus qu'un cbétif emploi 
d'administration, d'où je n'ai jamais pu sortir. 



— 816 — 



LE VILLAGE DES ÉCHECS. 



Une destinée bien glorieuBe peur les échecs et que ce jeu partage 
avec les villes , les royaumes et les nations les plus célèbres de Tuid- 
vers , est que Thistoire de leur origine et de leur enfance se perd dans 
les ténèbres de l'antiquité la plus reculée. L'invention des échecs pré- 
cède toutes les époques de l'histoire profane et remonte jusqu'aux siè- 
cles fabuleux. 

Depuis plus de cinq siècles , le jeu des échecs , connu en Europe , y 
est universellement accueilli et estimé , il y a eu , comme les sciences , 
ses propres écrivains *, il a donné matière à des dissertations , des traités 
et des essais dans toutes les langues vivantes , et , d'après les faits his- 
toriques qui nous sont transmis, on voit qu'il n'a souffert depuis 
celte époque que de faibles changements et de légères variations. 

Mais un phénomène mémorable dans l'histoire des échecs, et qui 
mérite d'être cité comme un exemple unique dans son, genre , est un 
sÎBiple village d'Allemagne , situé à deux lieues d'Halberstadt, qui n'a 
pour habitants que des joueurs d'échecs. Tous les membres de cette 
commune , jeunes gens , hommes fails et vieillards , dont le nombre 
peut monter à trois cents hommes , jouent les échecs avec un zèle qui 
ne se dément point depuis au moins trois siècles. Deux célèbres joueurs 
d'échecs de notre époque ont visité Stroebeck , et lutté avec ses plus 
fortsjoueurs^l'unestM. Silbetschmidt , l'autre est M. W. Lewis, 
auteur de la relation qui suit. 
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PAR W« LEWIS, 



PendaotrëtéderanBéelSSly dans un voyage que je fis en Aile- 
nvagne, je m'arrêtai quelques jours à Ualberstadt, Non loin de cette 
Yille f on rencontre un petit village nommé Stroebeck , dont les habi- 
tants, depuis plusieurs siècles , passent pour d'excellents joueurs d'é- 
checs. Quelques historiens ont avancé que ce village perdrait son in- 
dépendance , s*il arrivait i l'un de ses habitants de se montrer inférieur 
à ce jeu , et on ajoute que, pour cette raison, jamais aucun des joueurs 
de Stroebeck ne consentit à terminer une partie contre un étranger. 
Mais c'est une erreur. Je tiens des anciens de ce village ce que je vais 
raconter, touchant l'origine du jeu d'échecs à Stroebeck. ' 

Un dignitaire de la cathédrale d'Halberstadt fut exilé à Stroebeck. 
Sa disgrâce , selon l'usage, ayant éloigné de lui la foule de ses amis , 
ce prélat , pour adoucir les ennuis de l'exil , se mit en tète d'enseigner 
les échecs aux habitants de ce village , qu'il avait pris en grande af- 
fection. U les trouva très-disposés à profiler de ses leçons , et bientôt 
même il les vit avec joie faire de rapides progrès* Ses soins furent cou- 
ronnés d'un double succès , car non-seulement il fit de ses élèves de 
bons joueurs d'échecs , mais il sut encore habilement profiter de ses 
leçons pour former leur esprit et leur cœur, et , dans leurs relations 
ayec leurs voisins , il fut facile de s'apercevoir d'une grande amélio- 
ration dans leurs mœurs. Après un assez long exil , ce prélat fut rap- 
pelé et promu à l'évêché d'Halberstadt, mais sa nouvelle dignité ne 
lui fit pas oublier son Stroebeck , comme il avait coutume de le dési- 
gner. U continua à visiter souvent ses anciens élèves , et parmi les bien- 
faits que ces derniers durent à son bon souvenir, on compte la fonda-- 



tiop d'une école publique gratuite, — Tebsont les rengeignemeolsqae 
je reoueilli» de la bouche dei babitantg de ce village. 

Situé entre Halber»tadt et Brunswick, Stroebeck (aucieniieineQt 
Stroepkô) Ht éloigné de six millei environ de la première de ees deux 
villen; Cette distance peut être abrégée d'un nulle en passant à travers 
champs, A un quart-d'heure de mansho d'Halberstadt, on distingue 
le clocher de son église. Ce village est assis dans un bas-fond , à uo 
mille & peu près de la grande route , et compte environ cent vingt feux. 
Profitant d'une belle journée , je me rendis à Stroebeck» un vendredi, 
dans l'après-midi ; je frappai à la porte du pasteur, qui me reçut aveo 
l'aisance et les manières d'un homme bien élevé. — a Vous n'avexpas 
» été heureux , me dit-il , vous avez mal choisi votre jour *, la beauté da 
» temps a engagé tous les habitants à se rendre aux champs pour va^ 
» quer aux travaux de la moisson, et moi je n'entends rien aux échecs; 
» mais , ajouta-t-il , dimanche prochain , donnez-vous la peine de re« 
» venir, et bien certainement vous trouverez à qui parler. » — Il 
m'apprit que les échecs étaient toujours en grande faveur, et qae 
Stroebeck comptait plusieurs joueurs remarquables. Quoique lui» 
même fût étranger à ce jeu , il était cependant si coavaincu de l'avan- 
tage que peut procurer l'étude des échecs, qu'il exhortait les enfants, 
qui fréquentaient l'école publique, à employer leurs moments de loi- 
sir à s'en bien pénétrer ; il avait même réussi à obtenir de la commune 
une somme annuelle pour l'achat de six échiquiers garnis de leurs 
pièces, destinés k récompenser les six meilleurs joueurs parmi les élé* 
ves , dont le nombre s'élevait à quarante-huit. Voici le moyen qu'on 
employait pour arriver à juger oeux qui avaient mérité les prix du 
concours. On faisait deux paquets de bulletins ; chaque paquet en oon- 
tenait vingt-quatre , numérotés de 1 à 34. Les enfants , partagés éga- 
lement en deux bandes , de vingt-quatre chacune , tiraient , chacun de 
son côté , et tour à tour, un bulletin de chaque paquet. Ceux qui ame- 
naient le numéro 1 jouaient l'un oontre l'autre , le numéro 1 contre le 
numéros, et ainsi de suite. Les vaincus se retiraient, et les vingt- 
quatre joueurs restants en appelaient encore au sort, eu suivant le 
même ordre , jusqu'à ce qu'il ne restftt plus que six gagnants , aux- 
quels étaient donnés les six échiquiers. — C'est à tort que l'on a pré- 
tendu que les professeurs étaient obligés de donner aux élèves des le« 
çons d'échos* 
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Je pra congé du pasteur et me dirigeti verg Taoberge du village* 
L*bôte m'engagea à revenir le dimanche suivant , si j^avaia le désir d« 
f!iife une partie avec l'un des habitués. L'auberge a pour enseigne un 
éehiquier grossièrement taillé en pierre ; dans la salle de réunion 
étaient aussi suspendu^ contre le mur trois échiquiers ^ dont Vun était 
réebiquier ordinaire, et les deux autres, d'une plus grande dimenaion, 
à l'usage des joueurs, 

Le dimanche suivant , dans raiNrès*-midi , je dirigeai ma promenade 
vers Stroebeok. Une fois arrivé , je m'empressai de me rendre ches le 
syndic du village , qui m'oflirit trës-graoieusement de m*accompagner 
h l'auberge où les joueurs avaient l'habitude de se rendre. Là , il me 
fit voir leur antique échiquier avec toutes ses pièces , soigneusement 
tenu sous dé. Cet échiquier est d'une grande dimension , il a plus de 
deux pieds carrés , compris l'encadrement , large environ de quatre 
pouces (1). Autour de Téchiquier , et sur l'encadrement même, on a 
représenté le village de Stropeke (c'est ainsi qu'on doit prononcer ); 
mais ce n'est point un bas-relief, comme le prétend M. Silbersohmidt, 
mais bien une grossière mosaïque. S'il en faut croire cet échiquier , il 
paraîtrait qu'à Stroebeck , lorsqu'on exécuta ce dessin , il existait 
trois tours ou clochers ; mais aujourd'hui il n'en reste plus que deux, 
le troisième ayant été démoli -, à sa place s'élève une scierie. L'iuscrip^ 
tion gravée sur cet échiquier nous apprend que le 13 mars 1651 , Té- 
lecteur de Brandebourg en fit don au village de Stroebeck (î). La s^ 
coude face est divisée en 96 cases ( 19 par-S ). Ce côté sert à la partie 
du Courrier, qui se joue avec les pièces ordinaires du jeu d'èchecs; seu* 
lement chaque joueur prend en plus quatre pions, deux (murrier»^ une 
pièce et un fou ; ces deux derniers portent maintenant le nom de con- 
seillers d'état. 

Stroebeck reçut encore du même électeur deux jeux complets : l'un 
en ivoire , qui servit à jouer les parties décrites plus bas *, l'autre en ar<^ 

(1) Pieds et pouces anglais. 

(9) Voici la traducUon littérale de cette inscription : Son Altesse Sérénissime , 
l*électeur de Brandebourg et prince d'HaUierstadt , TiUiistre seigneur Frédérie 
Guillaume a, par grâce spéciale, le 13 mai 1655, fait présent au bourg de Stroe- 
beck de ce jeu des Échecs et des Courriers, et promis gracieusement de le proté- 
ger dans ses priTiléges } lacpielle faveur est consignée ici pour une éternelle mé- 
moire» 
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gent, doni moitié des pièces étaient dorées. Ce dernier n^exisle plus; 
on Tavait prêté au doyen da chapitre d'Halberstadt , qui oublia de le 
rendre. Cette perte , après tout, paraît déjà dater de loin, aucun des 
habitants existants de nos jours ne se souvenant d'avoir vu ces pièces 
remarquables. Celles en ivoire sont trop petites pour la dimension de 
Téchiquier *, mais elles sont assez bien conservées » et , pour la forme, ne 
s'éloignent pas trop de celles actuellement en usage. La partie supé- 
rieure de la pièce nommée éiféque (l\ au lieu d'avoir la forme d'une 
mitre » ressemble plutôt à une écope ou à un baquet renveni. Le club ne 
possède que deux ouvrages traitant des Échecs ; Tun est une copie 
incorrecte de Gmlave Selenm^ le second est le Codex der Schachspietkimit 
de Kochj en deux volumes. Depuis long-temps le premier de ces deux 
ouvrages est connu à Stroebeck ; mais il n'y a que quelques années que 
ses habitants doivent le second à l'amitié de leur digne pasteur. 

Après avoir examiné toutes leurs richesses , je proposai à l'un des 
assistants de jouer une partie , ce qu il accepta sans se faire prier. Je 
crois qu'anciennement leur règlement prescrivait de ne jouer avec les 
étrangers que de Fargent ; en conséquence , je m'attendais à ce qu'ils 
fixeraient le taux de l'enjeu : mais il n'en fut pas ainsi , et notre partie 
fut entièrement désintéressée. Je ne sais pas si cette infraction à leurs 
usages avait pour cause quelque perte récente ; je serais cependant as- 
sez disposé à le croire, M. Silberschmidtm'ayant souvent affirmé qu'ils 
ne jouaient pas moins de dix frédérics d'or la partie. 

On m'a assuré qu'il y avait & Stroebeck plusieurs joueurs remarqua* 
blés; je ne puis dire si mon adversaire avait l'honneur d'être compté 
au nombre de ces derniers ; mais , pour moi , je l'ai trouvé vraiment 
très-faible. Les remarques que j'ai été d'ailleurs à même de faire en 
causant avec ces messieurs , me font fortement soupçonner qu'un 
joueur de première force rendrait sans peine le cavalier au premier 
venu de ces amateurs. 

Actuellement, à Stroebeck, on ne joue plus que rarement la partie 
du Courrier.GtMUivus Selenus donne comme une certitude qu'elle y a été 
jouée de temps immémorial, et que même die a donné naissance au jeu 
d'Échecs tel que nous le connaissons aujourd'hui. A cette partie , le 

(i) En françato le fou. On sait qa*en Angleterre le fou , aux Éçbecs , porte une. 
mitre ou bonnet d*évè<^ue. 
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trait da fou était limité à trois cases ; par exemple : un fou , piMé à la 
4« c. du roi , ne pouvait être joué que seulement aux cases suivantes , 
savoir : la 2"" du cavalier du roi, la seconde du fou de la dame^ la 6« du 
cavalier du roi» et la 6'' du îbu de la dame. Le fou ne pouvait envahir 
la case du milieu; mais il pouvait , comme le fait un cavalier, sauter 
par*dessus cette case, qu'elle fût occupée par une pièce de sa couleur 
ou par une de celle de son adversaire. — La puissance de la reine était 
encore plus restreinte ; il ne lui était permis de faire, soit en avant, soit 
en arriére, qu'un pas à la fois, en continuant toujours à marcher sur la 
même couleur. Cependant, pour le premier trait, elle avait le privilège 
de faire un tant défaveur (l), c'est-à-dire qu'elle pouvait d'un seul coup 
se placer sur la troisième case. A cette partie du Courrier ^ les trois 
premiers traits étaient toujours exécutés par les pions des deux tours 
et celui de la dame , chaque trait de deux cases seulement. 

D'après Gustavus Selenus , un échiquier figare dans les armes de la 
ville d' Ascherleben , située dans la même province que Stroebeck. Le 
duc d'Anhalt porte aussi , dans son écusson , un échiquier brisé*, et 
comme Ascherleben et Stroebeck sont tous deux dans le duché d' An- 
halt , on est porté à croire que , sans compter Stroebeck , les Échecs 
étaient en honneur dans plusieurs autres villes de ce duché. 

Voici en quoi la méthode de jouer aux Échecs , suivie maintenant a 
Stroebeck, diffère de celle assez généralement adoptée. 

Les pièces placées dans Tordre accoutumé, chaque joueur est obligé 
de faire avancer de deux cases son pion de la tour du roi, celui de la 
tour de la dame , et enfin le pion de la dame. Cette dernière se porte 
à sa troisième case. Aucun autre pion ne peut franchir deux cases i 
la fois. 

Le roi ne peut roquer. (Cependant un habitant de Stroebeck m'a dit 
que, tout nouvellement, quelques joueurs avaient accordé ce privilège 
au roi.) 

Lorsqu'un pion a atteint la dernière ligne de Téchiquier, il n'arrive 
pas immédiatement au rang de la dame ou de toute autre pièce; mais 
auparavant il est obligé de faire trois muU défaveur (freudeosprûog) de 
deux cases à la fois, jusqu'à ce qu'il soit revenu de nouveau à la case 

(1) Le texte dit : ioyoM leap ; mot à mot : saut joyeux, £n altommid : fieu* 
densprung. 



qu'il ooeupêtt dans Torife où lont rabg«es les {Méces m oommençant. 
Exemple : Supposons que votre pion ait atteiiil hi eaâe de la tour du 
roi de votre adversaire ; dam ee cas, sa première enjamkée devra le 
porter sur la (Meatede la tour de votre roi; la seconde sur la 4*c. de 
la tour de votre roi \ et enfin la troisième sur la a* e. de la tour de 
votre roi. Arrivé là , il acquiert toute la force d'une dame. Il estbeb 
aussi de remarquer que votre pion^ tant qu'il reste sur la case de la toar 
du roi de votre adversaire^ ne peut être pris, mais qu^il perd ce privi- 
lège du moment qu'il en est sorti. Il faut dire encore que le j^nnedoit 
sauter par^^essus aucune pièce ni pion^ et ne peut Jamais rétrograder. 
De là viem qu'à Stroebed^ , nombre de parties sont nulles qui pour- 
raient ailleurs être gagnées. Exemple i 



p. B. 
Koi à la 6 c. de la dame. 
Koh à la 6 c. du cavalier. 
Pion & la 5 c. du cavalier. 



p. N. 

Rot à la case de U tour du roi de 
votre adversaire. 



Dans cette position) la partie est nécessairement nulle, puisque votre 
pion le plus avancé ne pourra jamais devenir dame , et cda parce que 
le pion qui le suit immédiatement l'empêchera forcément d'exécuter 
]fli trois sauts de rîgilettr . Lors même que vous auriez encore Un cava- 
lier ou un fou ^ il ne vous serait pas possiUe de gagner la partie , i 
motns de pouvoir forcer votre adversaire à prendre un de vos pions 
avec son roi. 

Dans les ptfties qui suivent , H. Lewis jouait avec les piècss 
Diancnes» 

IPRËiiifcitfe: t'AMlK. 



BLANCS. 

iLePdelaXdaRttCi 
SLePdeiaDâc. 

5 Le P de la T de la D â Ci 
4LàDà9a5c. 

K Le C de la De la« e; de son F. 

6 Le G du R à la 5 c. de son F. 

7 Le P du G du R une c. 
SLaDèsac. 

9 LeFde laDàla4c.duFduR. 



NOIRS. 

ILePdelaTdttRse. 
aLePdelaDâc. 

5 Le P de la T de la D 2 c. 
4 La Dà sa 5c. 

6 Le P da F de k Dune c. 

6 Le P du G du R une c. 

7 Le F de la D à la 4 c. du F duR. 

8 Le€ duR àla 5c. de son F. 
9LaDàla5c. duR. 
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BLANCS. 

iO Le P da R une c. 
11 Le G du R à sa 5 c. 
la Le G prend It D. 

15 Le G à là ^ c. dû F de lab. Édi«c. 
14 Le G prend lA t. 
ISLaTdelaDàsaSe. 

16 Le F prend le F. 

17 Le F de ht D dottfié échec. 

18 Le F pr^iid \t P de la î de ta t). 

19 La T de la à sa C. 
ao Le G é fa 6 «. du G dé là D. 
ai Le F prend le G. 
aa Le G prend le G. 
aft Le R à to a c. 
a4 Le P de la T de la D une t. 
as La T du R à h e . du F de la D. 
ae Le P de la T de la D une c. 
ar Le P p«5lid le P. 
as La T prend la T. 
29 La T à la c. de la T de la D. Adverse. 

50 LaTàlac. de la D. Adverse. Échec 

51 La T prend le F. Édhcc. 
5aLePàlac.diiGdelaD. Adverse. 

55 Le F à sa 5 c. 
54 Le P à la6 c. du G de la D. 
55LeRàlaac.deéaD. 

56 Le R à la c. du F de sa D. 
57LcPduFduRunee. 

58 Le P prend Je P. 

59 Le P du R une t, 

40 Le P prend le P. 

41 Le P du G de là D à sa 4 c. 
4a Le P de la fi une e. 
45LePàlaBc. delaD. 

44 Le P de la D à la 7 c. de sa B. 

45 Le P de la D à là 8 e. de sa D. 
46LePdelaDèia6e;âesaD. 

47 Le R à la é. de Sa D. 

48 Le R à la c. dts F de la D. 
49LeRàlaac. dèsaD. 

50 Le P prend le P. 

51 Le P de la fi à la 4 c. de sa D. 
5a Le R ^feiAd le P. 
ft5LePde!afialaac.desaD. ^h 

une dame et|(ag^e1ftfir)le« 



NOIAS. 

iO Le Gâe la D à laa c. de sa D. 
11 Le F prend le P du F de la D. 
la Le F prend la D» 
15LeRàlac. delà fi. 
14LeFdelaDàla6e. duCdelafi. 

15 LeFdelaDàsa5e. 

16 Le P prend le F. 
17LèRaiae. duF. 

18 Le P du R tine c. 

19 Le R à la e. du G. 
ao Le G prend te G. 
aiLeGà la4c.de la D. 

aa Le P du F de laDprend lé G. 
asLeRàlae'dtaF. 

a4LeFàla5e. de sa D. 
a5 Le R à la a c. de la D. 
aeLaTduRàlae. delaTdelafi. 
a7 La T prettd la T. 

as LeFdu R à la c. du C de la D. 
39LeFàIa5c. delaD. 

50 Le R à la5 c. du F de la t). 

51 Le R prend la T. 

5a Le Râla 5c. du F delaD. 

55 Le R à la 4c. du G de la D. 
54LeRàIa5c. delaTdelafi. 
55LeRà la6c.dt!tGdelafi. 

56 Le P du F du R une c. 

57 Le P du F de la fi une c. 

58 Le R prend le P. 

59 Le P prend te P. 

40 LeR à la 6 c. duG delà D. 
41LePdu)^duRunec. 
4a Le P du F du R prend h P. 
45LePàla6c. duR. 

44 Le P à la r c. du R. 

45 Lé P à la c. du R. Adverse; 
46LePduRèla4c.duR. 

47 Le P à la 6 c. de sonR. 

48 Le P du G du R unec. 

49 Le P prend le P. 

50 Le P a la 5 c. de ^un R. 

51 LeRala ^ c. duG delafi. 
5aLeRaia6e^.dHG.delafi< 
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DEUXIÈME PARTIE. 



BLANCS. 

ILePdelaTdaRao. 

SLePdelaDac. 

5LePdelaTdelaDac. 

4 La D à sa 5 c. 

5 Le C de la D à la 5 c. de son F. 

6 LeC du R à la 5 c. de son F. 

7 Le C de la D à sa 8 c. 

8 LePduFdelaDunec. 

9 Le G de la D prend le P du F de 
la D. Échec. 

10 Le C de la D prend la T. 
liLaDàlaSc. desonC 
12 Le P prend la D. 
15LeFdelaDàla4c. du F du R. 
14 Le F de la D donne échec. 
18 J.e C prend le P du C de la D. 
Échec. 

16 Le G prend le G. 

17 La T de la D prend le P. 

18 La T à la c. de la T de la D. 
Adverse. 

19 La T prend la T. 

90 Le P du R unec. 

91 LeP à la 5 c. du G de la D. 

92 Le P du F de la D une c. \ 

95 Le P prend le P. 

94 Le F du R à la 5 c. de laD. 

98 Le F prend le G. 

96 Le Râla 9 c. delaD. 

97 Le P prend le F. 

98Le Rà la 5 c. du Fdela D. 

99 La T à la c. du G de la D. 

50 Le P du F de la D donne échec. 

51 LaTàlac. delaX delaD. 
59 La T donne échec. 

55 LeP du G de la D une c. 
54 Li T prend le F. 

58 Le P du G de la D une c. 

56 LeP du G de la Dàla 8 c. 

57 LeP du GdelaDà8a6 c. 

58 Le P du R une c. 

59 Le P de h D une c. 



NOIRS. 

iLePdelaTduR9c. 
9 Le P de la D S c. 

5 Le P de la T de la D 2 c. 
4 La D à sa 5 c. 

8 Le P du G de la D une c. 

6 Le P du G du R une c. 

7 La D donne échec. 

8 La D à la 6 c. de son G. 

9 Le R à la c. de la D. 

10 Le F de la D àla 4 c. du F du R. 

11 La D prend la D. 
12LeGde la Dàla9c. desaD. 

15 Le G du R à la 5 c. de son F. 
14 Le R à la c. du F de la D. 

18 Le R prend le F. 

16 Le R prend le G. 

17 Le P du R une pas. 

18 Le F du R àla 9 c. du G du R. 

19 Le F prend la T. 

20 Le Rà la 2 c. du F de la D. 

91 LeR à la 5 c. du G de la D. 

92 Le P prend le P. 

95 Le G à la 8 c. du R. 
94LeFduRàsa5c. 

98 Le F prend le F. 

96 Le F prend le G. 
97LeFàla9c.duR. 
98LePduFduRunec. 

99 Le P du G du R une c. 

50 Le R à la 9c. du F de la D. 

51 Le P prend le P. 
59 Le R à la c. de la D. 

55 Le P de la T du R une c. 
54 Le R prend la T. 
58 Le Râla 9c. delaD. 
56LeRàla5c. duFdelaD. 

57 Le R à la 4 c. du G de la D. 

58 Le P de la T du R une c. 

59 Le P prend le P. 



J 
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BULNCS. 

40 Le P prend le P. 

41 Le P de la D une c. 

42 Le P de la D une c. 
45 Le P de la D une c. 

44 Le P de la D àsa 6 c. de laD. 

45 LePdelaDàla4c.delaD. 

46 LePdelaD àsa2c. FaituneD. < 
47LeRàla4c. dùFdelaD. 

48 LaD à la 2 c. de son R. 

49 La D fait échec et mat. 



NOIRS. 

40 Le P de la T du R à sa 8 c; 

41 Le P du F du R une c. 

42 Le P du F du R une c. 

43 Le P delà T du R à sa 5c. 

44 Le P de la T du R à sa 6 c. 

45 Le P de la T du R à sa 7 c. 
46LeRà.la5G. de la T de la D. 

47 Le Râla 6c. de la T de la D. 

48 Le Râla 5 c. de la T. 



TROISIÈME PARTIE. 



BLANCS. 

iLePdelaTduRâc. 
2 Le P de la D 2 c. 
5LePdelaTdelaD2c. 

4 La D à sa 5 c. 

5 Le P du G du R une c. 

6 Le F de la D àla4 c. du F du R. 

7 Le G de la D à la 5 c. de son F. 

8 La T de la D à lac. du G delà D. 

9 Le G de la D à sa 5 c. 

10 Le G de la D prend le P du F de la 
D. Échec. 

11 La D à la 5 c. de son G. 

12 Le G prend la T. 

15 Le P du F du R 1 c. 

14 La T 4e la D prend le F. 
15LeRàla2c. desonF. 

16 Le P du R une c. 

17 Le F du R à la 2 c. du R. 

18 Le G du R à la 5 c. de la T. 

19 Le P prend le P. 

20 Le F delaDà la 5 c. du G du R. 

21 Le F de la D prend le G. Échec. 

22 Le G à la 5 c. du G du R. 
25 LeG àla 7 c. du F de la D. 

24 Le G prend le P de la D. Échec. 

25 La D prend le P du G de la D. 

26 La D prend le G. Échec. 

27 Lé F du Rà la 5 c. du Gde la D. 

28 Le P prend la D. 

29 J^ T à la c. du F de la D. 

m. 



Noms. 
lLePdelaTdttR2c. 
2LePdelaD2c. 
5 Le P de la T dclaD2c. 

4 La D à sa 5 c 

5 Le P du c du R une c. 
.6 La D donne échec. 

7 La D prend le P du G de la D. 

8 LaD à la 6 G de sa T. 
9LaDàla7c. desaT. 

lOLeRàlac.desaD. 

11 Le G de la D à la 5 1;. de son F. 

12 Le P du R une c. 

15 Le F du R donne échec. 

14 Le P prend la T. 

15 Le G duR à la 2 c. de son R. 
IGLaDprendlePduFdelaD.Échec. 
17LePduFduRunec. 

18 Le P du R une c. 

19 Le P prend le P. 

20LeTàlac.duFduR. 

21 Le R prend le F. 

22 Le F de la D à la 5 c. du G du R. 
25 Le P du R une c. 

24 Le R à sa c. 

25 Le P prend le P, 

26 La D prend la D. 

27 La D prend le F. 
28LeRàla2c. de laD. 
29 Le P du G de laD une c. 

15 
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BLANCS* 

50 La T dotme échec. 

51 Le P du R une o. 

52 Le R à sa 5 c. 
55LeRàla4c.delaD. 
54 Le P fait éckec. 
55LeCà]a7c. du F du R. Échee. 

56 LaTàbr c. duR. Échec. 

57 Le G làil échec el mat. 



NOUS. 

50LeRàla5c. delaD. 
51 Le P du G de kD une c. 
5a Le P du F du RuofiG. 
55 La T à la c. dtt R. 

54 LaTpre&dleP. 

55 Le R à sa 5 c. 
66L«Ràia4c.dilF. 



Kous empruntons à M. SîU^erscbniidt le» détails suivants sur le 
village des échecs. 

J'avais , dit M« Silberschmidt » entendu beaucoup vatter la force 
aux échecs des habitants de Stroebeck. Curieux d'en juger par 
moi-même, je quittai Brunswick le 11 juin 1825; et, après avoir 
fait treize mortelles lieues à cheval , j'arrivai à Stroebeck le soir même 
du jour de mon départ. Le lendemain , je rendis ma visite au s^yndie 
du village , qui me reçut avec beaucoup de poKlesse et me nadt en rap-» 
port avec les tneilleurs joueiprs. 

Depuis plusieurs années, le village de Stroebeck était visité par 
des étrangers^ awatewst d'éobeeft. Seahabîtaots, ^fuant. faôlemeot 
les visiteurs , avaient trouvé fort agréable de tirer parti de leur su- 
périorité : ils ne consentaient à jouer avec les étrangers que moyen* 
nant 10 fréd^rics d'or la partie. Leur manière de débuter, les régies 
qui leur sont paiiiqijdiéres y, rendaient la luttç fort ^avantageuse pour 
eux^et il&avaîeiàt jusqu'à ce jour toijgours été vainqueurs. Forcé d'ac« 
cept^ les conditions , je me promis de n'avoir aucun ménagement 
pour euXy et de leur doaner» s'U m'était possible , une bonne leçon. Je 
réussis dans mon projet, et je gagnai assez facilemetit tou/^ les plus forts 
joueurs de Stroebeck. Lorsqu'il fallut me payer, quelque» cKffieulféa 
s'élevèrent , les habitants voulant me faire une retenue sur la somme 
gagnée pour les pauvres et pour leur école. Je terminai promptement 
cette discussion , en apnonça^t que je n'étais^ pas venu poux ga^^f 
leur argent, mais pour noieaurer mes forces avecleurs meilleurs joueurs^ 
et que j'abandonnais ce que j'avais gagné aux pauvres du village, si 
l'on consentait & me donner une attestation constatant ma victoirci Ge« 
conditions, furei?it acceptées^ 
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Le lendemdiii, «tant mon dépatt , plusieurs halitants vinrent me 
•trouver ; as m'apportaient la somme entière que j^avais gagnée » me 
demandant à» leur rendre le certificat. le refusai et j/d quittai leur 
village. J'emportais arec moi qudqie chose de plus préeieux q|ue leurs 
frédérics d'or : c'était la pièce sumate : 

Les soussignés reconnaissent qu0 M. S. Vest présenté aujourcî^bui 
dans notre village , après avoir invité nos meilleurs joueur» à faire 
quelques parties avec lui , il a remporté la victoire sur tous. C'est: 
avec douleur que nou9 certifions ces faits conformes à la vérité* 

Stroebeck ^ le 11^ Jute mïï. 

{Suivent tés stgnatareB avçc te cachet de ta commune.) 

M. Silberschmidl doiiAe^ à la suite de sa relatSoo^ le» parties qtt'il 
a jouées : elles ne nous ont pas paru assez intéressanteii pour trouver 
place ici. 

Nous avons eu iPrance un village qui marche sur k& trace& de. 
Stroebeck , et dont dé}à la pli^^art des habitants jouent passaUemenl 
aux échecs : c'est le- vBIage de Bouvignie^ dans le déparlement du 
Nord. Cest M. Antony Tbouret, l'un de nos écrivains les plus dis- 
tingués , qui le {Nreoûer a 4onné et répandu le goftt des édieca chez 
les habitants de ce village. 

La partie suivante a été jouée, au commencement de cette aimée, 
par M. A. Thouret, , d'une part, et trois des plus, forts amateurs de 
Bouvignie, de l'autre. Ces derniers avaient les noirs, le traitetledonseil. 



NOIBS. 

i Le P du R 2 pasi 
2Le€duRàla5(i. daFduR. 

3 Le F duR à la 4 c. du F de la D. 

4 Le P de la D un pas. 

8 Le C du R à sa 5 c. 

6 Le R roque. 

7 Le P de la T de ta Dâ pas. 
SLePdelaTduRunpas. 

9 Le O de la D à la 5 c. de soùF. 
10 Le G de laD à la 5 c. dé la D. 
il Le G prend le P du F dé la D. 
lâLeGàUSCdesaD. 



fiLÀNCS« 

1 Le P du R a pas. 
a Le G de la D à la 5 C. du F de la î). 
5 Le F du R à la 4 C. du F de la D. 
4'Le P de la D un pas. 

5 Le G du Rala5c.de sa T. 

6 Le P de la T de la D un pas. 

7 La D à la 5 C. du F du R* 

8 Le R roque. 

9 La D à la 5 C. du G du R. 
lOLeFdelaDàlaâc.delaDi 
11 La T de la D à la c desonF> 
la Le R à la c de sa T. 

15. 
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NOIRS. 

15 Le P du F la D un pas. 

14 Le C du B à la 5 c. de«on F. 

15 Le Le G du R à la 4 c. de sa T. 

16 La D prend la D. 

17 Le P du G de h D 2 pas. 

18 Le P du G prend le F du R. 

19 Le P du F du R un pas. 
âO Le G de la D à sa 6 c. 
SI Le F prend le F. 
3aLeGde]aDàla7c.delaD. 
25 Le G du R à la 5 c de son F. 
24 Le P prend le G. 

28 Le G prend le P du F de la D. 
26LeFdelaDàla5c.delaTdelaD, 
27 Le P du F de la D un pas. 

28^ Le G prend le P de la T de la D. 

29 Le P du F de la D un pas. 

50 Le G prend le P. 

51 Le G à la 4 c. du R. 

52 Le G prend le P du FduR. . 
55LaT de la D à la c. de son G. 
54La Tde la D à la7 c. de son G. 

55 La T prend la T. 

56 La T du R à la c. du G de la D. 
57LeFdelaDàla7c. duR. 

58 Le G à la 5 c. de la T du R. 

Échec. 
59LePduCduR8c. 



BLANCS. 

15 Le P du F du R un pas. 

14 Le F prend le P de la T du R. 

15 La D à la 5 c. du G du R. 

16 Le F prend la D. 

17 Le P du G du R 2 pas. 

18 Le P prend le P. 
19LeFde1aDàla5c.dnR. 

20 La T de la D à la c du R. 

21 La T prend le F. 
22LaTàlac. duGduR. 
25 Le G prend le G. 
24LaTâ la5c.delaD. 

25 La Ta la 4c. delaD. 

26 Le P du G de la D un pas. 

27 La T à la c. de la D. 

28 La T .prend le P de la D. 

29 Le P prend le P. 
50LaTàla6c. duFdelaD. 
51LaTàla5c. du FdelaD. 

52 La T du R à la c. de laTde la D. 

55 La T de la D prend le P. 

54LaTdelaDàsa2c. 

55 Le G prend la T. 

56 La Tàla 5c. duFdelaD. 

57 Le R à la2 c. de son G. 

58 Le R à la 5 c. de sa T. 



Les blancs abandonnent la p^vûe. 

les adversaires de M^ A. Thouret étaient MM. Hottin, instituteur ; Louis 
beveux et Antoine MdiiOgae ^ cultivateurs. 



J 
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uttérature:. 



Goims m tmMMTVKB niANÇAiSE, par M. Villenuin. 

Tableau ia xviu* siècle» 1'* part., a toI. in-8<>. 

Sous la restauration , les leçons de M. Villemain , après avoir attiré 
un brillant concours d'auditeurs , étaient immédiatement reproduites 
par la presse. Les volumes publiés alors par M. Villemain embras- 
saient le tableau de la littérature pendant la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle. Les deux volumes qui paraissent aujourd'hui compren- 
nent la première moitié de ce siècle mémorable^ et peut-être inspire- 
ront-ils une curiosité plus vive que les précédents, s'il est posàible, par 
la nature même des sujets qui y sont traités. Cette période est en effet 
l'époque de création ; elle est remplie surtout par les travaux de quatre 
grands, génies , dont les noms effacent tous les autres : Yoltaire, Mon- 
tesquieuy J.-J. Rousseau et Buffon. Là on voit naître et grandir Tes^ 
prit philosophique, qui devint bientôt la première des puissances ; là se 
prépare l'influence décisive que la France exerça sur l'Europe par les 
idées. Et ce qui donne tant d'attrait à cette étude , c'est qu'en effet , 
eomme l'a fort bien montré M. Villemain, l'histoire de la littérature , 
à cette époque, contient Thbtoire de la société entière. 

Voltiûre , le plus puissant rénovateur des esprits depuis Luther, 
revient à chaque pas dans les leçons de M. Villemain. L'éloquent pro- 
fesseur suit ce génie flexible sous l'infinie variété de ses formes : poète , 
essayant tous les genres de poésie *, philosophe, historien, critique, etc. 
Nos lecteurs seront bien aises de trouver ici quelques-uns des traits par 
lesquels il est caractérisé dans l'ouvrage dont nous tâchons de leur 
donner une idée. 

a Voltaire , tout jeune encore , sorti d'un collée de jésuites , doté 
par un souvenir de la vieille Ninon , et accueilli dans les soupers du 
Temple, fut le héros de cel esprit français qui allait essayer tant de voies 
nouvelles et se plier à tant de formes. D'abord , il prendra du siècle 
dernier l'éclatante parure de son langs^e; il imitera les vers de R9- 
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cine, et croira m6me imiter les Grecs \ mais la hardiesse de Tesprit 
nouveau percera dans les sentences de sa première tragédie; puis, tout 
spirituel flatteur, tout emi ée$ grands qu'il pe«t être» comme sa YÎ\e 
nature est emportée par une ingouvernable malice , et par le courage 
de dire tout haut ce que pensait son siècle , il sera bientôt, du milieu de 
ses succès de cour et de théâtre, en guerre avec tous les pouvoirs de 
cette société ft^il é^mmml*KUQa$mi. MMgré «n gloii?e «t riiolàtrie 
qu'obtenait le talent , il sentira sous un ignoble outrage la profonde 
inégalité des rangs qui pesait sur la France, et qui, reniée par le sen-^ 
IJmnt fuiUkf s'étayait sur l'arbitraîne. 

» YiMmTt , k îeme at 0r«iid poMe, le Ciioii des fiicbelieH , des 
^SvHfv et, se eroy«ntleur caoïsKitde 4e plaisir^ hétooné un jour par les 
faleUd'un boomede m», €ai tiuia. du droit commua de rbaueiir, 
^eouM d'un privilège, puis mis à la Bastille, par précaotion eontre saa 
jHile rei^i^itimeDt. Sorti de Ji par {aveiur, 9 passe en Aiigletenre, où 
l'on élaîilSire, où ToDdiaaitkbieiiet le mal impunément» où Toa ae 
eraigiuit m les mimslres ni les maltsesses du jroi. Là» YaUiaire trcMh- 
Tak, sons ixeorgas I'% M 1796, le geuveniement parlementaire éta- 
hkj la Qooisro verse îHtmitée , la Utiér^tare aérieuse pmssaale sur ï&f^ 
mm, ou, paftageairt le pouvoir» îl tr^vait le pays tout fier et tout 
Adairé des immortelles déGOuyertesdeNev^ion; U put assister aux tf^ 
flÉiwVes de ce griNid Immiie, et voir Ms restes portée 
ter parles p1c1mierspersomm9es.de raristooratie mi£^aise » tandis ^ue 
le poète Thûmpsofi célébrait l'ioveoteur dueya(ème du moftdeea vera 
sublimes et popidairas <pie n a point surpassés l'épttie à Craiiie* 

t> Vottaimy possédé d'une înmtiahle andiîtioD de gloire et d'esprit , 
«'enivre de ce speotade de liberté, de graDdeur et d'inteUigeoce if u'ol^ 
irait alors t'Aiigletorre;fl vit «es savants , «es poètes 9 Ciadoa , Pope^ 
Gongrève , le vaporeux Young , qfÀ fan a&easa des vers. Jusipie4à, 
i«|ilatettr de Badae, il eonmit mt genre de tragédie noaveau, désor- 
donné, que le goût, <alors un peu françaiB, des faeani; esprits d'Angle^ 
terre , admirait médiocrement , mais qui semblait au jeune poète une 
mine de diamants bpils à poUn Pais, eette variété de sectes c^ de ckibs, 
ees mille originaux <pn naissaient du droit de toat faire, ravisaient son 
esprit fflocpieur , et lui fournissaient i la {6is la satire de l'indépeii- 
dance anglaise dans ses fantasques boutades , et de la serviUide fran- 
çaise sous les nuii«toii€i)A et éi ^^^niiw. )i 
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le n*«i pas la prétentioïi de passer «ki reVite tfoAs cet article la riche 
galerie des sujets traités par M. Yillemain. Je me contenterai die faire 
reinarqtier comment, apnËis avoir, daos la première partie de son cours , 
«finale l'imitation de la littérature françaisedu siècle dé Louis XIY par 
ies écrivains anglais au ten^ps de la reine ÂMe ^ il fait ressortir ici 
rinflUeneë nouvelle que les idées anglaisées exerceront à leur tour sur 
la Franeé^ Cette double action des deux pays l'un sur l'autre est ua 
des faits iés plus importants pour Thistoire de cette grande époque^ et 
un de ceux qpe le professeur a observés avec le scia Je plus curieux* 
Non-*sealement ces études de littérature comparée intéressent par des 
rapprochements inattendus ; mais Iqs effets de ce contact du génie de 
deux peuples si divers sont dignes de l'attention du philosophe ; et 
c'est uo phénomène vraiment remarquable de voir la puissance nou- 
velle que tes idées d'un pays acipiièrent , ea se transf (^maut et eft se 
naturalisant sur le sol d'un pays voisin. 

La France, après avoir emprunté A l' Ang^erre le^ doctrines scep- 
tiques de ses libres penseurs , les y reportait plus vives et plus popu- 
laires. Un échange d'idées philosophiques se renouvelle sans cesse cMus 
les deux nations, comme si l'une exploitait et polissait les produits de 
Tautre . La philosophie de la sensation , grave , drcouspecte ^ et encore 
\in peu cotofuse dans Locke, retourne eu Angleterre, vive, nette, auMh 
sante sous la plume de Voltaire ; impérieuse, hautaiuo, aSrmaâye danis; 
tes écrits de Diderot et d'Helvétlus. 

Bt)Ur comprendre avec quelle maturité hâtive les idées kKHivdlcB 
poussaient sur le sol de la France , il suiBt de se reporter è quelques 
années en arrière, lorsque Voltaire, revenant de Londres, en rappor- 
tait sa tragédie de Bruiue et ses Lettres phihsùpkiques. Qu'on m rap«- 
peUe de quels détours , de quels faux-^fuyants il lui fellut faire usage 
pour publier les observations .de sou voyage» Les idées exotiques œ 
pouvais passer qu'en contrebande. Lorsque , se faisant géomètre 
et calculateur pour penser impunémenti il veut donner à la France las 
ëéBomU de Newton , le cbano^ier d' Aguesseau refuse sou ma au 
système du monde. Le cardinal de Polignac , dans son Ai^lMetice^ 
combattait la découverte de Newton comme une réminisoenee dange*- 
rense de Démocrite et d'Ëpicure , taat la vérité , même géométri- 
que, a parfois de peine à s'établir. — Quelques années plus tard , Di^ 
derot et Voltaire luî-mème , sans parler d'Helvétius et de d'Holbach » 
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dépassaient de bien loin en hardiesse le soepticisme des libres penseurs 
anglais. 

De pareilles anecdotes , entremêlées aux études littéraires, peignent 
au naturel l'état moral d*un pays. C'est par cet art et cette heureuse 
yariété d'aperçus que M. Yillemab captivait son auditoire; et, ce qui 
rendait son enseignement à la fois si instructif et si agréable , c'était 
précisément le soin qu'il avait de mettre toujours en relief Thistoire de 
la société , en même temps qu'il donnait des leçons de goût par sa 
critique et ses appréciations ingénieuses des écrivains. 



MAGNÉTiSHE ANIMAL. — L' Académie de médecine a repoussé 
M. Pigeaire et ses expériences, et. le somnambulisme, non sans éclat , 
non sans colère, non sans injuresi. 

M. Pigeaire s'obstine à vouloir conserver le bandeau de sa composi^ 
tion. L'Académie déclare ce bandeau défectueux et en propose un 
autre que M. Pigeaire refuse comme changeant les conditions indispen-* 
sables à la production du phénomène. 

Nous prenons la liberté de penser que l'Académie de médecine n'a 
pas agi dans l'intérêt de la science , en dédaignant comme elle l'a fait 
les lumières que pouvaient lui fournir M. Pigeaire et sa jeune fille, 

LES SERPENTS AUX CHAMPS-ELYSEES. — Lcs restes des prépara** 
tifs faits aux Champs-Elysées pour la célébration des fêtes de juillet 
disparaissent successivement. C'est à peine s'il reste encore quelques 
pièces de charpentes, veuves de leurs toiles et de leurs peintures. 

Pourtant au milieu de cette démolition générale, une petite cabane 
a trouvé grÀce , et une énorme inscription vous apprend qu'elle ren- 
ferme des boas d'Afrique qui ont pondu 33 œufs en Europe ; il y avait 
là de quoi piquer la curiosité, et nous avons voulu voir. On nous a 
montré plus qu'on ne nous avait promis; car non-seulement il y a des 
œufs, mais déjà de petits serpents sont éclos. Les uns ayant dévoré 
toute la substance renfermée dans l'œuf en sont sortis tout-à-fait, et on 
les voit ramper autour de leur mère, beau serpent d'une douzaine de 
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.pîed9 de long Bur IS à 15 pouces de circonférence; les autres, encore 
repfermés dans leur coquille, ont cependant fait leur trou, par lequel 
Us passent leur tète sémillante, dardant la langue et faisant bientôt après 
retraite ; quelques cBufs sont encore intacts. C'est le premier ejtemple 
d'incubation donné en France par des serpents de cette espèce. 

Nous avons été témoins dans cette même cabane d'un fait fort cu« 
rieux, le repas d'un énorme boa de iringt pieds de longueur. 

Le maître du boa réclama , dans un discours plein d'éloquence , la 
plus scrupuleuse attention et surtout le plus religieux silence pour ne 
point troubler, durant son souper, le boadévoraleur. 

Cette chaude oraison se terminait ainsi : 

*— <r Messieurs et mesdames , enfants et militaires de tous grades, 
» vous allez donc voir le boa incomparable, rapporté des forêts yier- 
j» ges de l'Afrique , dont il fut dérobé au milieu de sa famille Agé & 
» peine de neuf mois. Ce boa , que j'ai élevé avec un zèle plus quepa- 
D temel , est de la plus belle espèce ; il ne mange que tous les mois 
» un lapin., deux pigeons, quatre cailles et douze moineaux; il pré- 
» fère généralement la qualité à la quantité. Si je réclame le silence de 
j» l'honorable société qui m'entoure et que je salue (le maître du boa 
j> 6te sa casquette de loutre) , c'est que la moindre distraction occa- 
» sionnerait une indigestion mortelle. — - Allez , musique. — Apportez 
» le lapm. *— Voici le boa. d 

Le boa (ut immédiatement étendu sur une table; à trois pas de lui 
on plaça son souper vivant. Le boa commença d'abord par tourner 
sa tète de droite et de gauche , jetant des regards obliques sur l'ho- 
ik>rable société; — puis il posa sa tète à plat en face du lapin, qui 
avait les deux oreilles collées sur son dos , et treinblait de tous ses 
membres : — on tremblerait à moins. Le reptile resta ainsi quelques 
minutes \ il ouvrit la bouche absolument comme s'il bâillait et fit 00-^ 
tendre un sifflement aigu . 

— Il sourit , messieurs et mesdapies , s'écria le maître avec enthou- 
siasme. 

— Vous voulez dire il siffle, dit une voix dans l'honorable société. 
•— C'est la manière de sourire du boa , reprit le maître. 

Et le silence se rétablit. 

La langue du serpent allait et venait dans sa gueule béante avec 
la rapidité de l'éclair ; — le pauvre lapin tremblait convulsivement , 



toù^ à te)m el glrne insensiMénvent jusqu'isu h^û, «^ Sagmnie» qui 
«embteraHeiiSttfigkiDléelftBl €He<^ t^Mige^ pr<^^ fo moitiéde TéiMiniri 
qu'elle Tfeat dévmr ; putê eb ttH instittil ^ Mis <^*il êoil ptmlbte 4*^%^ 
l^kpMt 06 pbètaomèiie vCritubleittetil piaH)^m^ifm ^ «ett» boi«^ s'é- 
largit et entotifè «domine un éertsle diê feu 1« vfetiwii abftdfbée^ el tout 

tm totjpd i^pftque ([limr k long 4m t^9» tortueux da rcplite^ tefêi 
tombe dans un asâK>Qptssenif6rt itasiaiilaiié. 



SDLCtIONS DES PROBLÈMES btl NUMÉRO PRËCÉtMSNt. 



Pour l'iAteBigeneè des dUfires cMessous^ il fâM noter les 60 cases 
likaobes du damier de la manière sUÎTaiite : la première ligne en haut 
du damier se composera de 1^ S^ 3^ 4 et 5 ; la seconde ligne qui Tient 
flprès> 6^ 7^6f 9^ 10» aiési du reste } ia dernière ligne sera aompoaèe 
des dyffrei 46^ 47, 48, 49 et 50. 



N^ I. 



BLANCS. 

1 De 49 à 57. 
^ Du 4« à 57 prend. 
5 De 47 à 39 prend; 
4 De 4 à 10. 
K De 10 à 5. 



Noms. 
1 De 19 à 41 prend, 
â De 51 à 43 pr^nd, 
SDe56à41. 
4 De 41 il 46 ou 47 à dame. 



La dame notre est enfermée et ne peut jouer sans être perdue. 
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N» II. 



i De 1(0 à 55, 
S De 55 à il, 
5 De li à 55. 

4 De 55 ^ ir. 

5 Deirà«. 
6De8«i%. 

7 De 12 II 54 prend. 

8 De 54 è 29. 

'Ô De 29 à 47 perdu. 
Si Ton joue de 18 à 25, il 

. alors que 

1 De 28 à 22. 
^ Dé57è51. 
5 De 4<( à 14. 

4 De50à25. 

5 De 58 à 52. 

6 De 49 à 45. 

7 De 25 à dame. 

1 De 24 à 20. 

2 De 4r à 4!i. 

5 De 27à 18 prend. 

4 De 42 à 58. 

5 De 58 à 55. 

6 De 45 à i prend 4. 



1 De 19 à 25. 

2 De 15 à 10. 
^ De 18 li 22, 

4 De 19 ^ 24, 

5 De 24 4 29. 

6 D0 25^2$. 

7 Dp 28 à 52. 
S pp 52 «i 57, 



faudra porter la datne â 15, Ton né pourra àvaucer 
de 15 à 18. Ea dame à 55 gagnera. 

• ni, 

1 De 27 à 18|yrend. 

2 De 56 à 27 prend. 

5 De 10 â Vd prend. 

4 De 19 à 50 prend. 

3 De ^ à 58 prend. 

6 De 58 à 29 pren4 X 
Perdu, 

ÏV. 

1 De 15 à 22 prend 5, 

2 De 18 à 29 prend. 

5 De 12 à 25 ptelrd. 

4 De 56 à 27 prend. 

5 De 29 à 58 prend. 
6De25à28, 

Perdu pour les noirs. 



N* XUX- 



BLANCS. 

i JLeRàHa&Ê. 

2 Le R à la 5 c. de son F. 

5 Le R à la 5 G. de son G. 

4 Le R à la 4 c. de son C. 

5 Le R à la 5 c. de son G. 

6 Le R à la 5 e. de «00 F* 



NOtKS. 

1 LeRà«a4c. 

2 Le R à la 4«. de sen F. 

5 Le Rasa 4 c. (a). 

4 Le R à la 5 c. de son F. 

5 Le R à sa 4 c. 

6 Le R à la 4 c. de son F. 



En suivant toujours la même marche, les noirs remettront la partie. Gette 
position «st fort eurteuse; si tod noirs avaient eu le trait , ils perdaient la 
partie. 

(a) Si les Dwrs avaient Joué leur R à la 3 c. de son F» les bUnes auraient gagné 
en attaquant tout de suite le P. ' 
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NoL. 



s Le R à sa 5 c. Perdu. 



Les noirs ayant le trait. 

I 



i LeP.de laTdaRuned 
2 LePduCdaRone g. 



Si les blancs araient eu le trait, ils auraient dû jouer le R à sa 5 c, il eût 
été à même d'arrêter les deux pions adverses , et les trois pions de la gaach^ 
fprperont facilement le gain de la partie. 



1 LeP du G de la D une c. 

S Le P du F de la D une c. 

5 Le P prend le P. 

4 Le P une c. 

{( Le P fait D échec et gagne. 



N^ LI. 



1 Le P de la T de la D prend le P. 
a Le P de la T prend le P. 
5 Le P de la T de la D une c. 
4 Le P de la T de la D une c. 



N« LU, 



1 Le R & la 3 c. de la D. 
S Le P du G du R une c. 



1 Le Rà la4 c. du F de la D. 
Perdu. 



Dans les planches qui suivent, les blancs ont toujours le trait. Les 
coups du jeu de dames, n*" Y et YI, sont dePhilidor, qui était presque 
de la même force aux dames qu'aux échecs. Les iv' YII et YIII sont 
de Blonde. Les coups du jeu des échecs sont de M* Sarrat, fort joueur 
anglais, mort il y a quelques années. 



Le rédacteur gérant , 

De i\ BOURDONNAIS, 



.IMPRIMKRII DI BHTHUIfS XT PLOZf , RUI DK TAUGIRAKD, 36. 



l^> Mon» gtgDeni. 
VI. 



Les blanci eagnent. 
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VU. 



jiaocs gagnem. 

\tn. 
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Lei noiri gagotot. 
LVI. 
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Une BAYADÊfiE. 



Les Bayadëres ont été représentées, par les voyageurs, sous les cou« 
leurs les plus différentes. Très-peu d*entre eux. ont su fidèlement re- 
tracer leurs mœurs. C'est dans la charmante élégie de Goethe que j'ai 
trouvé le plus de vérité. Ces femmes ignorent et cette coquetterie de 
Fesprit qui cherche des victimes sans trouver de plaisir, et cette ga- 
lanterie froide, vain mensonge de l'amour : la volupté, c'est leur culte^ 
et le malheur, mais non le tort de leur vie, c'est de changer l'amour eu 
métier, le plaisir en habitude. 

Dans rinde, ces femmes sont les prêtresses du plaisir, de la volupté^ 
de la musique , des grâces et des arts. Une danseuse attachée au ser-' 
vice d'une pagode est une devedassie ; on donne le nom de daatscherie 
k une danseuse qui voyage et qui promène ses talents et sa beauté dans 
les différentes contrées. 

Ces prêtresses se divisent en plusieurs classes : les deux première» 
jouissent dans l'Indostan de prérogatives presque aussi étendues que 
celles que les Romains avaient accordées à leurs vestales. Consacrée» 
aux autels de Yichnou et de Sieba , elles apprennent de bonne heure à 
lire , à écrire , à réciter les poèmes sacrés, à chanter des hymnes. Les^ 
poèmes de la religion indienne forment leur lecture. Des pundits les 
instruisent des règles de la versification de leur pays. Placées sous la 
sauvegarde publique, elles reçoivent le nom de béjaumées^ nom qui 
n^est donné qu'aux épouses des princes. Elles s'exercent entre elles à 
fornier les danses gracieuses qu'elles doivent répéter dans le temple et 
dans les cérémonies publiques. Leurs mains tressent les guirlandes des* 
tinées à parer les idoles. Ce sont elles qui chantent les victoires et les 
amours des divinités indiennes, qui purifient la \m^ des vêtements sa* 
m. 16 
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créSy qui entretieanent les lampes du temple, et qui allument le feu du 
sacrifice. 

Les devedassies de seconde classe, avec moins de privilèges, ont plus 
de liberté. Elles choisiisaiitfe tiau #ei^ar diifoeufe , et les prêtres exi- 
gent seulement qu'elles se trouvent réunies tous les jours en assez grand 
nombre pour le service du temple. On les voit, comme les danseuses de 
première classe, suivre les processions publiques. Souvent appelées aux 
festins des grands, elles y chantent fépMialame ; elles assistent aux fu- 
nérailles et récitent les hymnes de la mort. • 

II n'est point permis à ces deux classes de femmes de se livrer aux 
hommes qui sont regardés comme impurs, aux Européens, aux Maho- 
métans et aiix indigènes des classes inférieures : des peines horribles 
so&t prononcées par les saints livres contre la devedassie et son amant 
d'une dasse inférieure; mais H leur est permis de choisir dans les hautes 
éastes un amant de leur goût. 

Il y a beattcoup de grâce et d'flégance dans le costume des devedas-- 
aies 5 leurs cheveux noirs , baignés dans des parfums , forment une 
longue tresse, ornée de plaques d'or et terminée par une housse de soie 
et d'or filé. Un large disque d'or étincelle sur le sommet de leur tète ; 
partagée sur le front en deux parties égales , leur chevelure tombe le 
long des tempes et se cache derrière leurs oreilles , où elle est soute- 
Ém par ^quelques chaînettes d'or dont les bouts vont se perdre dans la 

stvnuc vsvsoxsh 

Sur le front est placé un petit cercle d'or attaché sur la peau par le 
feoye» d'une «spèee de gomme appelée Ucas. Leurs paupières, ordiaaî- 
Mtipe»! ^>ès-loBgues , sont teintes en noir avec une espèce de composî- 
fÊm ém\ l'anlimoine est la base ; cette teinture donne aux yeux une vi- 
vacité i^njgalièFe , et les laft paraître phis grands qu'ils ne le sont réelle- 
aaeat^ 

LwHf eo« est garni d'une chaîne d^or . tTn léger tissu de gaze couvre 
iM^gorg^ 61 ta eoolienl : il est lacé par devant; mais les deux bouts 
iofirkma «wl aftai^és par des boutons de peile^ au-dessous du sein. 
Au Uea èd.dé«r«it!e par ta baletoe et fe corset ce présent de la nature ^ 
l4ft hi#84HM I^vetoppent et te contiennent sans le comprimer ; quel- 
queé^iiiM», ^ soigaeiHes encore, l'enveloppent dans des formes à 
JMT, faîlt» d^m^ éooFo» 90cipte, auxquelles on donne la couleur de la 



lia pMièaloftétrott^ fail à''UM èto&: d« sde. Ua inoreeatt d*éto& «le 
Mnf auMwée kMagueuv anv «M^aaAeoaiiBe aiBeei desMAde la^e em- 
ii^oppie pkKrieitT» fMhi {liiik inlévieiMrftdte^ofp»^ Sttrpé »r lesbreÎBs^ 
il fonm par éafmà dtts»pUs nonbreux^ On Tallistehe mg tes kandie» 
wee me «)ttMli«i& é'arpat battu ^ qfà saisme au ffloyen; d'ua resatirl 
fiB cflraier ^ paff^hraiii^lacpii^ UwdMiMt te» bMiiS:S^iérieur4». de Félofie 

JJm mfie^ de Yoîla , Mgec et traattj^tffenl^eaKlie im peu Jetu? sém ^ 
IM0te.p«ri-4MSOftUBeâelem épairie$9.€Me flàlte av leuir doa oqmum 
iiiieèdi«if09^l€» deiixbMrt&¥Wiin^ dans la cQintar&«. Iiaa 

Bayadâffea' acf ch«rgettl lea bras , ka jaadMa» tow les doîgla dea nmim 
et des pieds d'anneaux et de bagues d'or. Elles se peigoml 1« boni desr 
oaglea d!iui0 cMlei^r rougir iifée d'une plmteu Mais kor» onl^- 
menl» k» pkia aîwiblea ^ ks pk» ordfaïaâra} aool d«s pùrhaidea^ de 
fleur»!. U eat nare fvC^ie» mardheDi sans-teiûr ou bouqjpiei à la maîa. 

Uae jraneel jok« B^iyadère, daoa tw(e sa parure , avec ses maii?e<-< 
mml^' ataés et sa diniaifdM uiolk et iégèff , est mie créature ewilieote^ 
resse et séduisante. Sa coiffure piquante et simple , une gof ge char* 
oaMte fui ae eaefae et se moutce à moitiièiy la beauté^ de.se» bras, ks 
pliaartiateitteDt disposé» d'une robe, qui indiqueirt d'h^feux eimtoMS 
saofrk&dèvoikr; k jet grackux et léger de sou àcbarpa , iom ses v^ 
t^meuts sout eu hearmonk avec sa beauté uaturelk» et eoulribueut ii la 
faire ressortir. Chacun de se» mouvements a une|;ràfie uouvelk^elia-* 
cuae de ses poses ia^e une volupté euivrantecittî m bksBO Jamais la 
pudeur. 

. Leurs genres de daivsea sont nombreux. Tantôt leitr ootpi , put daa 
mouvements dau&et vifs tour à tour, séduit TcbU sans l^étomoer^ taMiôt 
^ka boodiasent et parcourent , d'ajurèa ka rà^ preacritoa , ma vaste 
ei^pace de terrain^ mais elles triomphent surtout quaud il »'i#t, p«f 
une pantomime, de faire le récit muet d'une aventure, d'un eombat ^ 
d'un enlèvement, d'une intrigue : elles ue torturent peint leurs mem-^ 
bres , j^ais kur expression ne grimace ^ toutes lea attitudes db kur 
corps sont élégantes et gracieuses* 

Avant la danse, elles se tiennent en rond> couvcartea de leurs voiles. 
Un instrument , dont le son rappelle Jes notes monotones du basson • 
unAsortedebaulbois^ (|ui,dQun6 des toosmékocoli^ues ; uuaa^péce de 

16. 
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flûte 9 et des cymbales eomposées de deux bassins en enivre ; un pelit 
tambour 9 que I'ob frappe avec les mains» et une grosse caisse» qui ré- 
sonne sous deux baguettes , se font entendre tour à tour. Enfin, l'ou- 
verture est finie» et les devedassies, découvrant toutes à la fois leurs vi-' 
sages , s'avancent et se placent. Le maître » ou cheUmbikaren » marche 
après elles, et dirige, du geste et de la voix » leurs pas étudiés. 11 agite 
deux castagnettes d*acier et de cuivre , dont le son règle leurs mouve- 
ments. Elles se mêlent , se groupent » se séparent avec un goût et une 
gr&ce admirables. C'est ordinairement dans les assemblées secrètes , à 
Tombre de Taba , au milieu des jardins embaumés » qu'elles déploient 
tous leurs talents. L'odeur enchanteresse des fleurs et des parfums» le 
chant» la musique, la volupté de leurs attitudes^ captivent le cœur, em« 
brasent les sens. 

Ces prêtresses de la volupté sont modestes dans leur démarche » fi- 
dèles dans leurs amours. Plus d'une Bayadére s'est brûlée sur le corps 
de son amant. Rarement voit-on les aficctions de ces femmes» une fois 
payées de retour , changer d'objet. Si elles ont des enfants , ce qui est 
rare » leurs filles deviennent Bayadères » et leurs fils jantris ou musi** 
ciens. 

Les Bayadères de la première classe sont presque toujours attachées 
à des brahmes ; celles de la seconde ont pour amants des marchands ba-« 
nians et des seigneurs» Elles cherchent peu à tirer parti de leurs char- 
mes ; on ne les voit pas » après avoir ruiné celui qui les aimait » passer 
entre les bras d'un plus opulent possesseur. 

Les dernières classes même de ces femmes, celles qui voyagent à tra-* 
vers l'Indoustan , et que l'on désigne sous le nom de soutredharieê » ne 
connaissent point la monstrueuse alliance de la cupidité» de la fourberie 
et de la volupté, On les paie» il est vrai ; mais si l'amour leur est étran- 
^ger, elles portent dans ce genre même de vie une probité parfaite. Et si 
une fois elles aiment» ce sentiment seul les entraîne» la pensée d'un lu- 
cre leur est odieuse* 

Presque tous les voyageurs qui ont visité llnde ont parlé des Baya- 
dères. Mais Haafner » voyageur hollandais» a été le seul qui nous ait 
initiés dans le secret de ses amours avec Tune d'elles* 

, Nous allons extraire de son Voyage tout ce qui se rattache à cette 
passion d'un genre nouveau. 
« Le soleil était encore très-haut lorsque notis arrivâmes au tîllage 
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de P^istgchierlôd. lî no\l^e6t été facile de faire quatre ou cinq milles 
de plus ; mais la grande fatigue qu'éprouvait mon compagnon de 
^oyage, le capitaine Huau, et la beauté du village me déterminèrent i 
y passer la niiit. 

Deux chauderies étaient à notre disposition. Celle où nous entrâmes 
était fprt joKe et très-grande, et il ne s'y trouvait encore aucun voya-< 
genr* Suivant ma coutume , pendant que mes Coulis préparaient le re«- 
pas du soir, j'allai me promener dans le village. 

La soirée se trouvait embellie par les rayons du soleil couchant et la 
fraîcheur que nous amenait une petite brise. Tous les habitants du vil- 
laga étaient en activité : les uns étaient montés sur les palmiers et les 
cocotiers pour en extraire du vin *, d'autres mettaient en mouvement 
les puits à bascule, pour fournir l'eau nécessaire aux plantes ; partout 
Ton entendait les jardiniers égayer leurs travaux par des chansons. 

On dételait le buffle pesant des moulins à l'huile ; les blanchisseuses 
revenaient de Tétang , en pressant leurs ânes chargés; les tisserands , 
^i pendant la journée avaient travaillé à Tombre des arbres y retour- 
naient à leurs huttes , portant leurs métiers sur les épaules , tandis 
que leurs enfants marchaient en sautillant devant eux. Des brahmes 
sVmpressaient de se rendre vers Tétang pour s'y baigner et réciter 
leurs prières du soir. L'heure du repos avait sonné pour tous. 

Placé sur un monticule assez élevé, j'admirais les beaux jardins dont 
j'étais entouré, et que doraient les derniers rayons du soleil couchant. 

Les corneilles avaient cessé de faire entendre leurs cris, et s'étaient, 
avec les autres habitants de Tair, choisi une retraite pour la nuit. On 
n'apercevait, de temps en temps, que de longues troupes d'oies sauva- 
ges qui , d'un vol rapide , se rendaient au marais qu'elles avaient l'ha- 
bitude de fréquenter. J'entendais alors s'élever vers moi, du village où 
tout était en mouvement, les vOix claires et perçantes des femmes, celles 
plus graves des hommes, les cris joyeux des enfants, qui, joints à Ta- 
boiement des chiens et au tintement des clochettes des buffles qui reve- 
naient des champs, formaient un bruit confus qui tantét paraissait plus 
fort et tantôt plus faible , selon que le vent le dirigeait de mon côté ou 
)e dissipait dans le lointaii^: 

Je vous salue , ombrages délicieux ! Je vous salue , bosquets tou- 
jours verts de rindoustan , que j'ai fréquentés avec tant de plaisir lors- 
que j'étais dans la plénitude de ma jeunesse , et que mon cœur ignorait 



encote le chégrin rongeur «t les noirs iikqQiélO€UsHr4iiift) ^ifm§Êm «t 
jardins odoriférante! Bois oial^etix et paittUes di^t^ siknce o'ie^ » 
terrompu que par le obant jnélodîeux des ^oiseaux ! ÉifOffi dqpt 1^ 
eaux limpides réfléchissent les cimes des cocotiers qui .oinoEit ^qs 
iK>rds tandis que le )otu0ilève ^ fleur blanebeau milîtvtde vos^eaux ! 
Tous, humbles ohaumiôres que oou'ijrept de Ismm oaabces Ie;paliiii^ 
élancé et le siipc^be tamarin ! £t vous surtout , bons ^teptuaux Jiibfa- 
tants de ces paisibles demeures, recevez non^aijat idu paysjcônftain ^ap 
f babite aujourd'èui ! 

Hélas ! je ne ^ous i^verrai plas ! M^ ^ux a'admiceront jpbut ]a Aar 
ture dans toute sa {lorape orientale, et le spectade m towsbairf; de J« me 
simple et heureuse des Jiahitants de vos beHes et riches (Mmp^igBtgQmm 
touchera pbs ^on cceur4 

Je n'irai plusie âoir prendre JBion gîte 4ans une bQSpjtattoe /chiaiiéet 
rie, parmi les paisibles et compiaîsai^.Yoyi^urs. Los pétoms m me 
iexont pbis le rédt de leurs ayenUires et Ae^ choses memsUiff^^^s 
qu'ils ont vues dans les pays qu'ils ont paicottrus. Je p'admKejriâ fbfB 
les ruiAes des siècles passés. Je oe m'entretiendrai pbis, avec de lasf^Ai* 
tables viâllards et Ae savants brames , sur ke fondations de œs omtfr 
ques monuments, fie jeupes et beHes Bay^res ne yjfaftdrwt fim 
charmer wêb yeuf par leurs danses légères st y/)luptneasie^ , ni fiattar 
jBoes oreilles par leurs iGbânts iQélodienx. Je dm re»ewcer (mmit tou- 
jours à ces bains rafn^issants que j'aUlûs prendre le m^ 0t le sboir 
dans les eai^x lintpidês de ces vastes étangs entonr^ i» ^nfim ^Ires. 
Je ne goûterai [rius les fruits savourjeu:^ di@s vergers» ni Tappétisfi^t 
kir(^9, ui le vin du palmier, qui a la douceur Au pûel , m tçm 1|^ aj^tr^ 
biens de la nature dont la jouissanoe ^me fut ^i pbère ^ dont )q privfr 
tion m'est aujourd'hui si pénible* 

Plpsieurs fois j'avais prjs la résolution » renpnça^t à ip; patrie , 4e 
me retirer 49ns ^n de ces beaux vilUg^s de Vh^ pour y passer ep 
paix le reste de mes jours. Héi^ ! pourquoi u airjp pisis exécuté ceMe 
riésolutipn et suis-je revenu au milieu de9 b^bil^ts égoïstes et pqrrQnk- 
pus de l'Europe. 

Mais la soirée s'avançait ; il était temps^ riBtour|i|3r à )^ cbaifderie. 
Je la trpuvaî re^nplie de voyageur^ » iioni qiietquesH^if^ ét^iept déjà 
éti^ndus sur Ieur$ nattes pour $e rqpo^er, tandis que d'autres ne livr{|iei)t 
^ux appr^t^ du r.ep4ff du f oir* 9f ou fuui ^vw^ , pep<)AUt wm ^bf^^y 



fiât x6D^ )ÉMi IHMil 4M ité^ Wfm \mM mi»km%. MMfkMV^Jlla- 
^remplissait de plus en plus, et bientôt notre compagnie fut augyipit^ 

d'elles (elles étaient au nombre de six) se dirigea Yers moi , oir «piiàp 

fli'«y«eg7W^iim^ mM% mi ^eiiio^ ain« ^pHk mpo aiiMr^ji^u, 

un bouquet de fleurs ^imnm (jy^ÂniteAfe: ep^ fsOfm tmfKik» mwmM 
A peine eus-je dit que j'y consentais, quej^entendi4 9^|jS|.m|(>llf 

9a4içi I (gitan^pvMNw) , et 4'^t|«fl; a^l«^^|#>ii9* 4s^ çeM^^^ptaReu 
Ji^ v^^ffm^ AftlM aiu#itt^ f» Q|pu^Q9^nt ; c»r Vb?UPev8(» 

bonne place. Il nous arriva même d^ hiaUM^d'Wiyill^ga \oj|m> ft 

plus aui^ pwQi§ 4^ Bj^W* 

4)mQd t^t ^t pr4|^, pM «iAÎet W^iimskpsllPiM p\»p(i 4iW'I«fkma- 
\^\^ ^ Q)Ofi paJa^qçff. 

K[Q9i| 4\iQns 4^Yftnt noi^ WQ i¥mY«Up Jfllttp, à^pim^» rtt^^WM^ 
4'ilJl\Wef. W» cig«r«M0'eRt i^i^ «f^e a|t^ti# ««aimw f[tt«idlw8|, 
avec le cercle qui s'était formé autour de nous , Tarrivée des 4^uwsgvi^ 

tiçs, q\ii n^ tv^fW* PM * PM«i*r»%Nç Wm lH«* WftYf»i f un 
\i)ite, et les DRUsiciejM warckaient f^yv lf^« g^, 

^ $» sig^ie ç|e 1^ n^in qu'oq pçjftv^t pçiii«ww» *t «WWt^l. IP 

4^ivseusei, çt aux proffûers^sç^ des ^;q[ib|ale8 |# v^ 4i8ipwrwf«f * 
Alorç qous vlipes c|evaiflt qpi^ six jenn^ «:;iapl!l^9f Ww Wteft, «l 
<|aqs tout l'écla^ de leqr be^u|^. 1^ opA\^ ^'éla^t fait çateodue 
une seconde fois, les daatscheries se placèrent en haies , s'aya^çàfOiat 
vers Bp^s , et comme^f ept ^ se]^ leur ^utqin? » i^t mwk t^niftigner 
ïçur rçsp^ck^fn ivi^^ss^lq^Rl^ etf^ffîetlwt \^ vsm ^mX^^rMxiX 



ne Toug était pas indifférentA^ ?Ql|](C|Uoi vûM«'Ç«^llC'•fit-•il ktViliiè:jfQm 

. leiiep«sm'ea9Aob^4tiîreddi0!«»s^ 

tirent le plus tôt possible avantag!» 4t Iwr lwV(M«i9^.n'ipQcaj». pas 

A9isii (» dormir diwwf 4 A) li 4iii^ f Wtt sw! 1^^ 

fait contraire à celui qu'elle en attendait, et p« ^^(^it^n^;^ ^lui 
9é|mRdi8 qv'filê S9Vr«it fiiV ««tr«t«iwr w «uta% fui& «w du Tiopo- 
j09H^. d^ a^ impitle » «t^ ^'«Hfi a'a^H ^'ik 9^ i«ti«w w |iIma tât^ 
». JT^Yain ordonné A m«» «oii)isde'((€fnii: m'^v«iltor 49^bow^ b^ir^ ce 
iju'ils foQnt* l^ tour 6W«n«ii€«)t àpmdr^ ; tniit ^^ «ur pM diuv 
J4^ çJBiftudfFie^ ^ fi\mm s'appvétait k piftif « 

(.es^Sayi^^métaiflfrt wwd«|i»rkït««tio^ route» 

4l Ifsur bête de ^nma ^taît diSià ^gAe. SA^i ¥inre»t ^ Vw^ ^yr^y 
)'wii«(» prend«e «oi^ d^nioii» #g»epl4 Mania qui m parai pwiti> elip 
«9 tenait dmi r^oignement» tA^ivpuii ^y^q um de s»i im«ff^fpts».9m^ 

prendre garde à moi. Je l'appelai par son nom; elle leva aveq fierté 9a 
«t^i eim» regardu 4'w m qui e:spri«Mik. lo^Uk fe^l )e €^9l^ et 

)» mépris , p^^rtft eeawte 1% PMm mr sm ç^io^f ^ ^ 9mU^ p^ n^m ?' w- 
4Hipei df^ n)oi« 

: Cette aoQdfiîle md piqoft et ma plut i je m p'jf é<^ pot ettm^ , 
lit je (9on^& q^e)qm eftkMi pcHiur c^i». O ue f«t i|iC«^f s,, 4 la qlarMt da 
imr» <|ufi je m CK>eabàeR ^le <ftai( t^lle} le l«wèrQ4«i» lampes %mi 
nuU ^ attieibi. Wk m par«l bim p)w siéduisanki^^w H i^îvppIp 

robe de coton qui enveloppait en ce moment ses membres si b^ei^ deih 

svs^t qm k v^e daniim h9^t«4>ppaT«t, Que l^e \i(^ de^on ^i- 

8eg^ éteint beeu^^ ! qqel charité puissant r<^i^it s\ir tout eon corp^! 
son altitude fière» ea démarQb^ a^imrée» Vw ^ ^^^ ^ Tée^t puis*- 

IWt de e^jeunef^Qi qi^ii airvaient ti Xfifiseï; U io^vm vWaeit^ d§ ^ 
yeui^, Qsmi h plus vive incipresftiQi^ fiur ipçi. Je fu^ fàc^é 4'avair 
rqeté i^Ye€ ta))t dci dédain |efi avapœe d'une amsi çbarinaiitci créatuFe. 
Si la présence de mes gens et des autres voyageurs ne m'avait pa^ rch 

(en« ij'aweii •«MfKbmpwmr? w» tilt mfM im^iàftf im<oQ' 
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« Adieu , Hamia , adieu , nous mmm mummm JwnlâÉ, ^ ixmririh 

iin HQiixiee ^^naux lut toute ^^é^aum. Qmaâ f^nsiiél m» «en*- 
lw»^\4e jM, je «e jboiitnaî ^mts jsile. £Ue pkuxitft , «lie «tsuyiAt iMs 
yeux , et deux de se» «fMMpagiM MqpUaiaut Ja «oiMphir. 

iCqtteidiN^Hw Arà^e-i^ritajbk? <^^ 
ilMPlis {«Meoilii. IfM jç £08 bioatèl l»m # «a we. 

A <p€Mie lûflw-MiHi ^sortis in YMbge i|u'aBe boiHim «kmoMÉe 
^M^^mMT fiQH «eyafdsi. I)e» iiÉta»|BB immBDÊf»^ ouverte da n «t 
d'autres grains, s'étendaient des deux côtés de la route ; des y iUpps 
#pi^HMr^ .# J¥Mï9^^ta d^ii«r^fé|;i^ âity^ciéa^à^tliieelrflfaipers 

4b ]mx^ ifim^' iB^ h iwArn^ Mr« b ^màmà^ wm 9bmm de 

{^QPiGKHili^ m^tM^m4^ m&cilè»vM)mf é» yto»o tante li junniéa, tt 
le a<4^ ^1^$ cpiNytfih^ lonnpe i»<»iis m^isàmi» k k chaiiii^ia, im i|cms 
é^im» fm^ k mit^ ^«tjta ^^kaiickirîe éUH falîtei en loiavaii ét«| , 
^ d^«f9^QQ4g^^ if vi^yag^ixra, Conme la ioiite «Haït fort beUt , le 
JBf^tm» Hum ^ mA MHS ftkfm la fÉtobrifoo da Boua établir 
4iûps P9 biQiqjPl; d9 mn^^mat» et de fntffoifawrf ^ fnàs diij yilkige, 
pour y f^mf^ la nmi, Aa^sî^t i|»» nopa fitewi arrivai dan^ aei codrait, 
f^ dr^ait Aie deyeiûr fatal » me^ gcy^a a'oecup^Mrt ifinra du feu et à 
fr^rer Mira mi^. 

^^tre lea brilUatt yivament » il no manquait cpia du psiiL hom et 
des feuilles sèches pour Tentretenir. Désirant me donnar on pan de 
umyffB^^ , }0 afia mis A ramasser des matières combustibiefl. Hais il 
y avai( à peina qiuelqu^s mimlm que j'étais occupé de ce soin , que 
jp ^antjs twI^-rèncoQp nm YÎolanta douleur au bout du doigt dv milieu 
4s h m\n droita, que je retirai avea préeîfitatioo dans Tidée que je 
H^'é^ais piqué h nm épiua ; ipais qui^la fut ma frayeur lorsque je iris 
m Ipflg rapMl^ pendu i^ mon doigt , et qui en tenait raxtrémité dans la 
glWftIe- 

fie ppiiss^i un cri et fis tomber la aerpiint an ^acouant avec force ma 
niain» Ce cri fit accourir mes gens , qqi ma cfaipandéreat §? ae aiMiai-> 



flepientqurile jetait l'aspéee de 8«rpiotquim'avatt blessé. Je tus obligé 
«da lear répondre que rd)seurité et la frayeur m'avaient enapeché de le 
distinguer^ que cependant il m'avait paru grand , de trois pieds de Ion* 
guiaur , et que sa eouleur était noire» 

Itens le trouble où nous étions , on n'imagina pas de meillear moyen 
de me guérir que d'appliquer le fea à ma plaie , tandis que le capitaine 
Huau et Tun de mes coulis se rendraient en h&te au village , pour y 
chercher un sclMrp^foan^ ou conjureur de serpents. 

II s'écoula plus d'une heure avant que je visse le retour de mon ami ; 
il n'avait pu trouver le conjureur de serpents , qui depuis deux jours 
Mait.absent de chez lui ; & son défaut , il m'amenait on waitmm ou mé- 
decin more^ qu'on disait fort expert dans l'art de guérir les morsuresde 
serpents. 

Après les compliments ordinaires , le médecin more s'assit à côté de 
moi sur une natte , et considéra ma plaie avec attention. Il me demanda 
ensuite comment était le serpent qui m'avait blessé. Je ne pus lui ré- 
pondre convenablement à cet égard , la frayeur ne m'ayant pas permis 
de l'examina^. Je lui dis que j'avais remarqué seulement qu'il était noir 
et pouvait avoir trois pieds de long. Il nie parut pas content de cette rè- 
. ponse 9 prit une mine sérieuse , et tira de sa petite pharmacie une fiole 
remplie d'une espèce d'électuaire dont il me fit prendre successivement 
trois petites cuillerées. Ensuite il frotta mon bras avec une huile ver- 
. dâtre , en marmottant plusieurs mots que je ne pus entendre. Le tout 
, se termina par une formule magique qu'il prononça entre ses dents. 

Je ne fus point surpris de ces jongleries, et je m'y soumis patiem- 
ment , car elles ne pouvaient me nuire si d'ailleurs ses renïèdes étaiept 
efficaces ; et si j'avais paru les mépriser, j'étais sûr à l'instant de perdre 
mon Ësculape. 

Quelle que fàt mon inquiétude , je ne pus m'empébher de sourire en 
examinant la scène dont j'étais le principal acteur. J'étais assis sur une 
natte près du feu ; à côté de moi se tenait le médecin more , le bras 
tendu et la main posée sur ma tète , récitant sa formule magique. Son 
grand turban, sa longue barbe blanche, son visage pâle et décharné, 
son corps exténué par l'âge offraient la véritable figure d'un magicien. 
A mes pieds était agenouillé mon ami le capitaine, tenant une lampe , 
tandis que nos coulis , tapis çà et là sur leurs talons , contemplaient en 
silence ce spectacle tragi-*comique. 
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Après m'avoir Uté le pouls et administré une seconde fois de son 
électuaire , comme le médecin faisait ses dispositions pour s'en retour- 
ner , je le pressai de me dire positivement son opinion sur mon état : il 
s'exprima en ces termes : 

U y a ici deux espèces de serpents qui se ressemblent beaucoup ; on 
appelle la première espèce kotuté^ et la seconde netlie. Vous avez été 
sans doute mordu par l'un de ces serpents , sans qu'on puisse vous dire 
positivement par lequel. Le venin du koutté n'est pas mortel, et même 
n'est dangereux que lorsqu'on néglige d'employer les remèdes conve- 
nables. Il n'en est pas de même du venin du nellie; il est mortel si on 
n'administre pas à l'instant même le contre-poison. Si vous avez été 
mordu par un koutfè y sous peu de jours et avec quelques soins vous 
serez guéri ; mais je ne puis vous dissimuler que si c'est un nellie à qui 
vous avez eu affaire ^ vous devez vous attendre , d'ici à quelques beu- 
rés f à ressentir un engourdissement général dans tous les membres , 
des palpitations de cœur, une chaleur insupportable dans les intestins^ 
et il faut vous résoudre à mourir. Dieu est grand. 

En disant ces mots , il se leva et prit congé de nous ; rien ne put le 
déterminer à prolonger plus long-temps sa visite. 

Après son départ , une sueur froide s'empara de tous mes membres, 
et je passai la nuit entière dans une agitation cruelle , croyant à chaque 
instant ressentir les douleurs symptomatiques de ma mort prochaine. 
Je ne revins à l'espérance que lorsque le jour parut ; alors je me crus 
sauvé ; cependant , comme ma main et mon bras étaient enfles et dou- 
loureux 9 et que je pensais qu'il n'y avait qu'un médecin européen à 
pouvoir me tirer d'afihire , je pris la résolution de me rendre à Madras 
à marches forcées. En conséquence, j'annonçai à mes coulis que s'ils 
me transportaient promptement , je leur distribuerais une bonne grati- 
fication. 

Nous marchâmes pendant deux jours et deux nuits sans nous arrè-^ 
ter ; les douleurs que j'éprouvais à la main étaient toujours très-fortes, 
et je craignais de voir la gangrène se mettre dans ma plaie. 

Le troisième jour, nous arrivâmes au grand village de Nababpeent, 
célèbre par son magnifique temple. Malgré mon empressement d*être 
à Madras , je commandai âmes porteurs de me faire passer le plus prés 
possible de cet édifice,'^afin de pouvoir y jeter un coup-d-djîl. 

Yis*lKvis le temple , il y avait un bel étang dans léqùerse bai^aieàf 



~ »*4 — 

troupe de feminci. Je «'y & iMieoMatttDlie»^ j'étaii iÊm ce bommI 
tutiàrtmeatoâ^ipi d*exAnwer le to«H^» torsip^ loiiU^^eoup i'e»p- 
tendis le cri d'une femme à peu de distance de net* GeMe teîx.tte fé* 
oétra vivemeiil;} jeeroyaur la oeBMilnw Cètak a»eSDl Mattîa, fui 
.feoaîtdesebtigner avaaseacoBipagnttiy elqwfMfaÎMilfiieflDftkd» 
reau, car elle était ^ncose enteuréede son paflpB'de baî»*' 

Mon. cœur tres8aiUUde)iHaaire¥0]^aBt>MaiMi: A<Mt»l wfMii! 
qriai-je à nm porteura*, et a? ant qfk'iê emmàiAiif j'awie *i fi ifl w rt 
i terre^ et jis côucaia tws aile» 

Mamia par^t clle-iataie t&sl trotUia 4 nmr at^praoba ; 4ii^ lavme» 
de joie remplîraatt. bientôt sea^yeax^ <« Jia mms reiaîa deac ei^ytaî 
dis-je ! «CMnbieD de fais B'a?e»**yoiii poirt aeeiiiiéwapeftaéB? w 

Slamia parut intmiidie'dama vivacité, ei a'if^ereefaiit ^p^e-lealla 
monde avait les yeux^ altacibès sur noua : icQuitteiiSHiottanaÎBtepaiity 
monsieur^ et alteiàlachauderie. » B&idisani eea mois y ettaa'^a alla. 

J'arrivai bientôt à la chwidarie 4|iii si'avaît été màiquè^ rt quelifaO' 
heures après vj^^i^ venir la di^a. a le veiea ^perte^ i«oaaîe8r, dit- 
elle ) mille sakms (compliments) de la part de M amia : elle r^m de* 
mande la peunissien de venir voua saluer et de s-inforiiMir de vatre 
sauté. » 

le fis lesxxuupUmeotad'usagaà kvîeiUe» et kû disqveîelKrAlaia 
du désir de voir lajeune fille. 

Celle-ci ne se fit paa attirai Elle vint., pardécenoe aaaa dente, 
^bcompagnéede la da^ Je les fH'iai de s'asseoir vi»^«vîs de naet 
t^e natte , et.leur offris aur un pb^aele béthd et raree:i 
qwupagnemente ordinaires^ 

Mamia gardait le aikbee; m yeo% étaiealt.fiiiiéa à.tcnre, nw à 
Tagitatiou de son sein , il était aisé de voir qu'elle était vivement émue^ 
((.iU^ouisaez^vouS) Ataoûa» luidia-joy vonaètea vengée , j'ai étéfoni 
de Voffense ^ ^e je vous ai faite 9 en dédaignant votre aeiitièu Ok I qea 
je me suis repenti de ma foUa! je voulait» vous deieflnder pMJdevi , nw» 
votre visage îmté m'en a^ le couiage» Je vous ai Jusqu'il «berckée 
dana toutes les cbauderiea, mes efforts ont lété inutiles* Ob! pardenasa» 
])MÛ«a^)jwrd^Jbui » Mamia avattgardéjusque-là un air sérieux. 

(c — Yousvûttlt^quejemer^ouissedece^pejemavei^^derift** 

y'aijp(H)^de voua* y<)9f(mmm^ikQm^wmQm^ Hé- 



las ! ri oelâdèpebdâkég moi , je ta«dfiiî« qâé k iMiiheixr tnarekàtloii^ 
jotnrs k votf e sc^. Pourquoi tooft eiLCUseîde iti^a^r eÉf oyé Id bétM 
d^amour . UtuSt h cruel ITuf Aorn (dkfu du «ort des ffiûdouê) ^i eu ^ 
seul h came. G>est lui seul ifuî m*a «u^èyé «e «bagriu» Hélas i deprfi 
^ ma jeunesse j'ai été eu butte-à la misère et êtt aulbMr. Si yen» te per* 
mettez , je tous f aconterai Itustoire de ma Tîe ; je pourf^i peut-être 
ëlhoer par Ift de totre esprit Tidée peu airafttageuieqwtottstouiâlfii 
feite de moi à tattse de l'éttft que j'eierce. Les appMwœs imxÊ «ut 
Induit en erreur. Je suis sûre que tous m^aecorder^ au moins ifotro 
tompassion. n 

J'écoutais Hauna arec un pkîsîr eitrème , ^ tomme die eonptit k 
Seutiment que j'éprouvais ^ et que mes yeux durentlui laisser fuîr*^ 
je serais rayi d'entendre le récit de sa yie^ elle conliiiQaaiâsi : 

<c Je snb née de h caste des wakitm (médeeiiis)» Je n'aviâs pas en-* 
core attemt ffige de liiût ans , que mou père (car ma mère u'eiislait 
plus) f me maria à l'un de ses amis. Cet bomme^ qui était beauoouf 
plus âgé que moi , mourut peu de fempfl après notre mariage, Jefes- 
tai donc koriaraanro (personne devenue veuve avaut fàge wàMe^ '^ 
par conséquent avant que le mariage «ft été oonsemméy femme dontea 
observe rigidement la conduite , et qui devient servante du pefreni h 
plus proche auquel eHe tombe en partage). Quatre ans aprës^ je perdis 
aussi mon père. Je n'avais ni frère m auti« proche parent. On allié 
Ibrt éloigné devint notre héritier et me prit diez hn. Ce vieillard atws 
ine donnait è p^e ce qu'il faRart pour me nonmr , «t je souffirtfis 
toutes sortes de privations. Je devais cependant travailler jour et niult 
sans relàdie. Je ne pus résister qu'une année ft ces mauvais traite«- 
inents; livrée au désespoir , j'(d>andonuri un soîir sa bmosou aVée M 
ferme résohitifon de n*y phis retôurniar. . 

c( n me restait une tante, que je me îléternfhiai i ifller Itottter I 
Transjour, pour lui demander un asile* Je courus pendant toute la 
nuit et le jour suivant , sans me reposer iM; sans manger. JVfus d'à?-* 
leurs si craintive , qu'à peine osaîs-je demander letftemin à ceux que je 
rencontrais. A la & , je me trouvai tdfement exténuée de fanm et de'for 
flgue , que je dus me réfugier dans une chauderie^ où je pleurai amère-* 
nusnt, et résodus de mourir. Peu de temps après, cette bonne femme 
(et elle montra la daja) vînt avec sa compagnie dans la mémehftteHerie. 
Elle me demaâdti avec tant tf itftétét lu causée mes lanues , ^que jelui 



fis fart sur-le-champ de mon étal el de mea chagriner. Elle eut pitié 
de moi, me présenta à manger et m'offrit une place dans sa compagnie, 
avec la promesse de me faire apprendre à chanter et à daoser, de me 
donner de plus le \ètement, la nourriture 9 et une part de ce que mes 
compagnes pourraient gagner. 

n Que pouvais-je faire ? j'étais encore fort jeune j je n'avais , hélas ! 
aucun refuge assuré , pas même à Transjour, où ma tante pouvait re- 
fuser d^ me Yoir. J*avais déjà mangé avec les wutredharie^ ; leur çeure 
de vie » qu'elle me peignit sous les couleurs les plus agréables , leur in- 
dépendance , leurs beaux habits , leur parure , tout me plut et me sé- 
duisit f au point que je me déterminai à me joindre à leur troupe. Yoili 
déjà quinze mois que je m'y trouve , sans que j*aie eu la moindre rat- 
son de m*en repentir. 

» Cette bonne femme , à qui nous appartenons toutes , m'aimé 
comme si j'étais sa propre fille , et me laisse maîtresse absolue de ma 
personne , ainsi que j'en suis expressément convenue avec elle. 

» Vous pensez donc bien qu*il m'aurait été facile de gagner beau-' 
coup d'argent avec ceux que mes faibles charmes ont pu séduire ; il n'a 
même dépendu que de moi d'entrer dans le zenana (sérail ou harem^ 
d*un nabad; mais j'ai trop de fierté pour m'abandonner pour de l'ar- 
gent comme une courtisane , ou pour me laisser traiter en esclave. » 

Elle me dit ensuite que la manière flatteuse avec laquelle je l'avais 
accueillie comme danseuse , et la préférence que je lui avais marquée 
au*-dessus de ses compagnes , l'avaient déterminée en ma faveur. Elis 
avait espéré de trouver en moi un amant constant ; mais combien ne 
se vit^Ue pas trompée et offensée , lorsque je lui renvoyai , d'une mar 
nière si dédaigneuse , le béthel d'amour ! Cependant elle n'avait pu me 
donner tout-à-fait tort, parce qu'une pareille démarche^ de la part d'une 
danseuse commune y doit n^jburellement révolter tout homme délicat, 
que cette répugnance de ma part avait même servi à augmenter son 
estime pour moi. Elle avait résolu cependant de ne fins me voir de la 
vie f a6n d'éviter mes nouveaux mépris. En conséquence , elle avait 
prié la daja et toutes ses compagnes d'éviter les lieux où elle pourrait 
me rencontrer ^ et c'est à cause décela qu'elles ne s'étaient point arrê- 
tées aux hôtelleries qu'elles avaient rencontrées sur leur passage. 
Mamia croyait déjà m'avoir oublié , lorsqu'elle entendit , il y avait 
deux jours I un jiaiiiftirofii raconter dans une chanderie^ qu'un Wel* 
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kbir0i(Euïopèm) venait de mourir k veille de leur arrivée , mordu 
par un serpent, et cet homme avait donné des renseignements si exacts 
sur cet Européen , ainsi que sur son palanquin , que Mamia n'avait 
pas eu de peine à reconnaître que c'était de moi que l'on parlait. Elle 
perdit connaissance de Tefiroi que lui causa cette nouvelle , et s'aperçut 
seulement alors que son cœur n'était pas encore fermé pour moi. En 
voyant aujourd'hui arriver mon palanquin ^ elle s'était imaginée que 
ce pouvait être mon esprit ^ ce qui lui avait fait pouster un grand cri ; 
maintâiant elle se réjouissait de me y oit vivant et dans une parfaite 
santé! 

Je lui fis connaître alors que le pandarom qu'elle accusait d'impos- 
ture n'avait pas eu tout-à-fait tort. Que j'avais en effet été mordu par 
un serpent et que je n'étais pas ehcore hors de danger. Mamia parut 
prendre beaucoup de part à mon fâcheux accident ; elle me plaignit en 
versaoït des larmes , et à mon grand étonnement , elle insista pour voir 
ma main enflée, quoique les Hindous aient en général une grande aver"* 
sien pour dé pareils spectacles. 

Elle jeta un grand cri quand elle eut vu Thorrlble état de ma main | 
Et voulut sur-le-champ courir au village de PanepeUe , situé à peu de 
distance pour me chercher un médecin. Je refusai, lui disant que j'étais 
résolu à n'employer de médecin qu'à Madras, et, comme elle vit que 
ma résolution à cet égard était bien prise, elle me demanda la permis-^ 
sien de préparer elfe-même un onguent qu'elle avait appris à faire de 
son père habile médecin. Ne voulant pas faire de la peine à cette excel- 
lente fille , j'acceptai quoique n'ayant pas une très-grande confiance 
dans sa recette. A cette condescendance de ma part , Mamia sauta de 
joie et partit pour le village acheter ce qui était nécessaire pour la pré*- 
paratîon de son spécifique. • ^ ' , 

Elle revint bientôt avec l'onguent que ses compagnes l'avaient aidée 
k taire. Il me fallut alors découvrir ma main et laisser Mamia m'appli* 
quer elle-même son remède qui était d'une couleur bleuâtre et répan- 
dait une odeur aromatique. Voilà le seul service que je puisse vous 
rendre, me dit-elle en terminant. Hendez-vous le plus promptement à 
Madras pour vous guérir tout-àrfait. Adieu , adieu , monsieur , nous 
ne nous reverrons sans doute jamais et vous ne tarderez point à oublier 
une pauvre soutredharie. En disant ce^ mots ^ die baissa Ips yeux , la> 
iii. 17 
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Irffltaâse couvrit toat^»*€OUp la bdle phyiioiiiiiiiîe , et je vis dés laitues 
inonder sesjooei» 

Je fis cooUBttre alon à tette peavre iile l-amoar qu'elle m^atait 
inspiré et mon intenlion de lui faire quitter œ métier niépnaable de éKk- 
sause ambulante pour rasaoeîer à mon aort. Geê praamaea parurent 
k traliquiUifier et la rendre heuretise. La nuit étmt fort beHè y un ?ent 
doux tenait A tratera le feuilla|e rafralcliir i'air encore imprégné de ta 
abaieUr du jour ^ tout inapirait lea plus dnuces rèvariea. Noua reetâmai 
kNk^^empa dans Un agréable tèle^-^tète eauaant de no» projets panr 
l'avenir. Un coup de fusil, signal dont j'étais convenu avec le capitaiM 
Huau pour m'annoncer que tout était disposé pour eontiau^ natre 
toute » vint nous arracber à notre entretien et nqus avertir qu^ Tint 
stant de la séparation était arrivé. Mamia pleura am^ement et lomMi 
dans Un grand abattement. Je la consolai de mon mieuxi et npfte lui 
«voir donné les moyens de me retrouver à Madras , je m'ék>iguai« 

pès que je fus arrivé & Madras » je vis un paédeoiii qui i eu fi» da 
jours, guérit ma blessure. Ce médecin m'assura que aane Tusi^ 
de l'onguent de la composition de Mamia, la gangrène se s^ait mise 
dans ma main et que je Taurais infailliblement perdue. Ce fut pour mai 
Un nouveau motif d*aimer la bonne Mamia, qui ne tarda pas & me re- 
joindre. 

Je louai un Joli logement hors de la ville et nous y vécûmes fort 
heureux ensemble pendant plusieurs mois. Le matin de bonne heure 
je me mettais en route avec Mamia, pour aller, suivant Tua^e du pajs^ 
nous rafraîchir par un bain ; nous nous rendions à cet effet dans ua 
grand Jardîn que j'avais loué, où Ton trouvait un bel étaug entouré 
dé cocotiers. Après avoir pris le repas du matin j'allais à Ma- 
dras, où je m'occupais ordinairement de mes affaires et à, visiter 
mes amis. "^ 

lé paissafs habttottltefflehl toutes mes soirées a\;ec Mainîa, nous 
jouluns aux èAecs , jeu dans lequel elle était assez habile , ou bien elle 
m» faisail entendre sa belle voix ten s'aocompagnant d'une espèce de 
gttftaré. Nous ptenious enstiôte Te souper qu'elle apprêtait toujotirs 
ellèM^ftème en eausaut et en chantant. 

Mu vie a'écôulaJt ainsi iieurensement lorsqu'un événement cruel vînt 
me frapper. Des aBMres iniportantes exigeaient ma présence à Pondî- 
chéir, tt»l|^te W|*èÉa*Wit)ns de Mamia, ié résolus de faire oeiietîl 



tB94Mn4il» p#ftir po^r Poodîebéry. Après avoir fait mes adieux à 
Mimk «t U4 ftvtw fmmii d*Mre bleoftèt de netoir , je Tas coucher |i 
Madras pour être rendu btbmti à ia pointe du jour. 

Is apMJ /se kvaii kjfem lowqp» œoo dobàaeh et moi arrivànMi au 
^Uêg^ ; h ^fWt avait «oogll iiei^daiÉt k nuit aree vîalanca, la mar brî^ 
liait av^ MDpét^^ié; le^ pâotoim étaiept oeeiipéi Â meCVe ea mer 
Jmiti^ ^imrpPI» fOi^fi radeaux cwQpoaéf de cîimi leiifea Uéea en- 
jsmihk i kwa eb^i^ta ruatique^ arrtraîeQt joaqxi'à nous {)ar«4eM«a les 
Jbrî^aili où |iou# lai T<^y iona plaMr comno dea moaettaa. 

J'ama r^faMU WP .cbriMgwe^i é^ait ma eoadnire au nafireç ^o 
4&U»t iii9uJUé9 p^és 44 rivage^ loaîa qiid lui mon étomieiaaiie d'y trou^ 
wr JMmw ^4^ ({«'cU? m'û^t apar^u : « PennettaB^moi, me dit-aile, 
Miyoaur 4a iw vi9» 4^ viPVI aeoampagoer joiqu^au uafvirè; jo youa 
fffQfm^ à'èbt^ iMtiito ptua tiwquiHe. » 

Caiiutis^ YaMK^^aie cbcnàaiaÂ la détcmriKBr de ce projet , en lui 
g^Xéfimimi 4ll'«Ûa aarait mouiHée |iar iea fanaana; ear vèrtiabiement 
la hauteur des vagues était effraiyaate , et j'amraJs diQSiré d'un jour mon 
4épart » ai j^ oV iraî# paa cmni de voir le navire partir sans moi • Mais 
rien mppA (air^^s^ger 4'avta Mamia : 15 En eas de nMiibeur, me dit^ 
^4 y^ aaw ^^ de Vf^up^ « Ja ne pua )ui résisler davantage , et Tévé- 
Damant piSQViva fiie <)atto emdaaean^ianee devait servir à me sauver 
ia vi«. 

h m fm^s donc airor aile à la cheinigie que j'avais louée , mais , 

ii ma grwde aiirprisa^ je iatrauvai praaqoa entièrement remplie de 

.loArd^iidiaea. J'ifiprîa biaMM ip!m offidler anglais y avait mis un 

i^mbargo {kiw aontoine am afeta an naviaa , mirigré qu'on lui eût re- 

^és^t^qHB }e TaiF-aAS retanue poar moâ compte. Je ne^s m'ampè- 

xJll^r da témoiff^ rinm indignation d'une p«ff^e conduite h l'officier 

4logUia f 4iui r^agiit d'm^ naméra assez OMiIkonnète mes justes récla- 

jxudiQaa « ^ «iit Talr 4^ me mgarder eamme usa ^omiie tinrfde. Je m'a- 

driasaaia aujc ]i;4iaA9 4^ Téquipai^ de ia cbalîogue , et leur demandais 

ajl ii'y aurait pas 4e TMpriidmee de travers» les brisans avec une 

embarcation a^aai çljiàrg^a* lUm ast grand , €e fut iauta la réponse que 

je pua lirer d(6.iQaa^f»mam.apatJHk|uaa. _ 

C^ndaot H ^ejeal^it |^t ^ oImmk à fora ; je ne pouvais laisser 
f»j:^t jl^iutwe fiani.woî : i' #VU*. A Jbtid ma maUa et des papiers fort 

17. 
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importanU; j'étmd encore incertain , lorsqoe les crte M bateliers in- 
dioos me forcèrent à Mtrer dans la cbelingue. Ce fat en vain que je 
priai Mamia de ne pas me suivre ; au lieu de me répondre ^ elle sauta 
en même temps que moi dans l'embarcation. < 

La cbelingue, outre six rameurs, contenait quatre personnes : Toffi- 
cier anglais , un métis portugais allant à Pondicbéry, Mamia et moi. 
Aussitôt que nous eûmes quitté le rivage , Tarrière de la cbelingue 
aurcbatgée s'enfonça tellement , qu'il ne restait pas un pied des œuvres 
mortes bors de Teau. Daps ce moment , le premier brisant vint frap- 
per notre proue et nous couvrit entièrement d'eau; les bateliers fai- 
saient tous leurs efforts pour éviter les brisants , mais leur cbelingue, 
trop cbargée , ne pouvait être bi^ conduite ; elle ne tarda pas à se 
renqplir d'eau. L'officier anglais vit alors qu'il fallait virer de bord , et 
il en donna l'ordre,, mais il était trop tard^ lai cbelingue n'obéissait plus 
au gouvernail. Dans ce moment critique, voyant une énorme vague 
s'élever en mugissant pour nous engloutir, je m'élançai à la mer en 
criant à Mamia de me suivre. Je savais qu'elle nageait trës-^ien , je 
n'avais aucune inquiétude sur son sort. 

A peine fus-je dans Teau, que là vague me couvrit entièrement; 
dès que j'eus repris baleine, je fis un effort pour revenir sur Teau, j'y 
réussis sans peine. Je jetai les yeux autour de moi , la cbelingue avait 
disparu , ses rames flottaient dispersées sur la mer. A peu de distance, 
je vis Mamia; elle avait suivi mon conseil; aussitôt qu'elle m'eut 
aperçu^ elle jeta un cri de joie et nagea de mon côté. Nous nous di- 
rigeâmes ainsi vers le rivage qui n'était plus qu'à trois cents pas de 
nous ; le danger nous paraissait passé, lorsque je me sentis tout-i-coup 
entraîné au fond de l'eau par un poids énorme : c'était le métis portu- 
gais qui se noyait et qui s'était accrocbé dans son désespoir à mes ha- 
bits ; je cberchai à m'en débarrasser, maâ ce ne fut pas possible ; je de- 
mandai alors du secours à Mamia, qui ne me perdait pas un moment de 
vue et qui ne pouvait coïK^rendre ce qui me retenait ; craignant qu'un 
requin ne se fût saisi de moi , elle s'élança promptement de mon côté, 
et , dès qu'elle eut appris la cause de mon endbarras , elle joignit ses ef- 
forts aux miens pour faire lâcher prise au métis. Cet homme , qui , 
dans son désespoir, s'était cramponné à moi ^ paraissait toucher à sa 
fin ; bi^tôt il coula à fond ni'eûtratnant avec lui; je redoublai mes ef- 
forte pour m*en débarrasser et remonter sur feau; j'y parvins, non 



snQS peines^ mai0;oe M pour me trouver exposé & un nouveau dan-> 
ger ; jBie$ bras étaiefit engourdis par les efforts que j'avais faits , et il 
m'était ipspossible de nager -, Mamia vint encore à mon aide ^ elle me 
soutenait sur Teau d'une main , tandis qu'elle se dirigeait vers le ri-* 
tage. Une énorme vague vint rouler au-dessus de nos têtes ; j'avalai 
beaucoup dleaude.mer et je. perdis connaissanoe. Lorsque j'eus reprisi 
mes sens , je me trouvai couché sur la grève , entouré de plusieurs per« 
sonnes qui étaient venues à mon secours. Je reconnus mon dobasch 
parmi oeiix qui m'entouraient ; la première demande que je lui fis avait 
Mamia pour objet. Elle est également sauvée, me répondit*-il , et n'ajrez 
aucune inquiétude sur die et sur vos effets , je les ai fait enlever du bâ- 
timent. On fit venir un palanquin et l'on me porta chez moi, Mamia 
s'y trouvait et dans un état bien alarmant ; en cherchant à me sauver^ 
. cette excellente et courageuse fille avait été frappée dans la poitrine 
par Tune des poutres d'un catimaron; elle avait rendu beaucoup de 
sang -, j'ordonnai que l'on fit venir à l'instant même le meilleur médecin 
de Madras ; en attendant sa venue y l'on m!apprit ce qui m'était arrivé 
pendant le temps que j'étais resté sans connaissance. Un catimaron , 
monté par des pêcheurs , nous ayant aperçu , s'était dirigé vers nous ; 
il vint à temps pour me sauver, ainsi que Mamia , qui d'une main me 
soutenait et nageait de l'autre , car elle était entièrement épuisée de 
fatigue et prête à succomber. Dés que le catimaron fut proche, elle fi| 
tous ses efforts pour aider les Indiens à nie placer dessus ^ ce fut dans 
ce moment qu'elle fut frappée à la poitrine par l'une des. poutres du 
radeau ; elle perdit connaissance et, fut sauvée , ainsi que moi , par les 
pêcheurs indiens. 

Mamia et moi étions les seules personnes qui étaient dans la cbelingue 
qui n'avaient pas péri; tous nos pauvres compagnons avaient été noyés. 

Quelle reconnaissance ne devais-je pas à Mamia ! elle m'avait con« 
serve la vie; je lui jurai un amour éternel. 

L'arrivée du médecin que j'avais fait demander vint me plonger 
. dans une extrême douleur : Mamia avait un vaisseau brisé dans la poi- 
trine, ses jours étaient comptés ; je ne chercherai point à décrire ici le 
désespoir qui s'empara de moi en apprenant cette triste nouvelle. Voilà 
bientôt vingt années que ce cruel événement a eu lieu , et, en traçant 
ces lignes, je sens encore mes yeux se mouiller de larmes. Peu de 
jours après, Mamia me fut enlevée-, elle s'éteignit dans mes bras. 



j€ lÊtÊxàm dftm <e qtitm TMe^ o« fhit& tdiihl acHifif m 

Toir à remplir ; MMàài tf'tif ait foiM ^ pat«fit« , piM A^imi» , je le«» 
yafe , malgré IM d^oliur , eMdttirÉ lés fiHiiflBiilteM. 

Je me HiMs Mpt^s étt bf aiiftie chargé dtfs eéf étfidtriM faûèbM, é( 
M dî» : Sejgiieâr^ lonttaafdBek (dieu def la ftiofrl) Us'* r«Yi uM MMê 
fOMpa^ do«€ je \tmÊ bonorer la RiéMoire ; jéf teùt ^ûe ne» f anémRèi 
tSmkt iiea atee )é# eéréMonîé» aftieouCmiéés , qw aou ifdrps Mit poM 
éa»» II» palanepfifi dan» le ]ieU où roft brûle leà mùtiê , ^ le bà^ 
0oit de boid de nmngQîeir ; je teui moi-même y mettre te feu : e'étaK f» 
qeté M alnia m'avaH demandé comme un dernier derviee. 

Leaotf, tont fut pfèf pour la frrste cérémonie; on plaça le <$oi^ de 
ma pmyre Mamia dans tzn palanqmn ^ on alhfma fea torches , et lê^ 
porteurs de^ morts prirent te palanquin et se mirent en mardie * Fait 
MeMissait du son lugttbre des trompettes. 

Aririf és^ à l^endf oit oà le corp» devait être brùté , et apr^ qu'on mtt 
acbevé les cérémonies acceti!omées , je sortla , atee le secours des por- 
tetif», le coi^ du palanquin et le plaçai sur le bâcher ; lorsque tout 
fut en ordre, Fon me domta une torcbe allumée avec laquelle je mis le 
kù. au bûdxer, eh y tournant le do» , tiuitant Tusage du pays, pour té« 
moignér ma dot^leur. Ce fut ainsi que j'abandonnai aux flamtaea les reè* 
les préoieut de n^a cbére Mamia, 

Lorsque le corps fut entièrement réduH en cendres , l'on plaça M 
cadres dans Une time funèbre que je fis enterrer aux pieds des pàN 
mlefs qui coufoilnaient une colline près de notre habitation. 

Tous les projets que j'avais faits de passer le reste de ma vie danfS 
l'Inde se trouvaient détruits. Peu de temps après ce cruel événement, 
je m'embarquai pour FEurope. 
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Attitf^irit soiBir^trtQtrtt. 



Les vrais YOyagfiiri, tuyourd'btti , oe sont les grands sai|naursou 
les financiers puissants qui vont distraire ou baigner^ loip de Park » 
leurs souffrances, leurs inquiétudes ou leurs souvenirs mêlés d'espoir. 
Yoilà y par exemple , M. Ney, le prince de la Moskowa, qui , conduit 
aux eaux de Saint-Sauveur par ses douleurs et son médecin, se dé- 
lasse des soins de sa santé en gravissant le mont Yignemale , que des 
peureux avaient jusqu'alors déclaré inaccessible. Accompagné de son 
frère , et muni d^excellents baromètres de Bunten , le prince de la 
Moskowâ a escaladé et mesuré le Yignemale \ en abordant (^ette mott- 
tagne , la plus haute des Pyrénées , par le versant qui regarde l'Es- 
pagne. Cette ascension eut lieu , sans doute après un pari ; comme nos 
courses ati clocher, le 1 1 du mois d'août , vers le milieu de la journée. 
P*un autre côté , un ingénieur, ami du prince , mesurait aussi , au 
moyen d^un baromètre pareil aux siens, la hauteur déjà grande de h 
station de Luz , lieu voisin de Saint-Sauveur, où ii se tenait patiem- 
ment. En calculant Télévatioû du mercure dans les deux instruments^ 
on put constater que la montagne était élevée de 3,400 mètres au** 
dessus du niveau de la mer. Gomment , diront les ignorants , cette 
estimable majorité du genre humain , comment peut-on mesurer une 
montagne avec un baromètre? — On le peut, et en voici la raison. 

Depuis Galilée, cette victime de son génie, depuis son élève Torrî- 
celli , on sait , et la physique le prouve , qu'une colonne d*aîr de seize 
lieues pèse autant qu'une colonne d^eau haute de trente-deux pieds , 
et autant qu'une colonne de mercure haute de vingt-huit pouces. Ré- 
trécissez et allégez cette eoloone d'air ^ faites le vide au-dessus d'une 
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coloone d*eau ^ Teau s'élève aussitôt dans ses conduits ; vdlà la théorie 
des pompes, Elevez- vous dans Tair, en montant en ballon ou en gra«« 
vissant une montagne , et le mercure du baromètre, supportant une 
colonne d'air ]^Ius courte et plus légère » descend dans son tube i 
proportion de cette légèreté même. Ainsi , on mesure exactement 
la hauteur des lieux au moyen d*un baromètre. M. le baron Ra- 
mond surtout a fait un grand usage de cette mensuration barométri* 
que des montagnes. Préfet du département du Puy-de-Dôme, dont 
il avait ainsi mesuré les montagnes , quand il était question d'examiner 
les conscrits , au «conseil de révision , les paysans disaient entre eux 
avec ingénuité : Est^e qu'il va aussi nous mesurer avec son baro- 
mètre ? 

' Ainsi donc , le mont Yignemale a plus de lO^OOC pieds d'élévation; 
3a hauteur est d'environ 3,400 mètres. 



PHÉNOaiENES DE lA GÉNEBATIOIV CHEZ LES REPTILES. 

M. G. Duméril » dans son Histoire des Reptiles^ décrit la manière 
dont ces animaux se multiplient et s'engendrent. Les phénomènes de 
la génération , chez les grenouilles particulièrement , présentent des 
fait» très-curieux. 

M. Duméril remarque que ces animaux, fort sensuels , bien qu'ils 
aient le sang froid, s'unissent par couples, couples dont la constance 
ne dépasse pas un printemps , et dont la sollicitude est nulle pour leur 
progéniture. C'est le soleil , c'est sa chaleur vivifiante qui opère une 
sorte d'incubation , et qui préside aux métamorphoses de ces êtres sm-> 
guliers : reptiles carnivores , et amphibies respirants dans l'âge adulte, 
ils étaient poissons et herbivores dans leur enfance* À ce dernier âge , 
ou à l'état de têtards^ ils ont les intestins dans la tète. 

M. Duméril assure que le mâle séduit sa femelle par des airs éroti- 
ques et par des épithalames variés, chants harmonieux dont J.-B. Rous- 
seau a sans doute voulu se rire, dans ces mauvais vers que Voltaire lui 
a tant reprochés : 

C'est une grenouille aquatique 
Qui y du fond d'un petit thorax , 
Va chantant pour toute musique : 
Brekeke! kakei koax ! koax ! kf^x / 
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JL'abbé j^attàBsam n compté jusqu'à l;t09 céafe ^ims ime ^«Sbto» 
fpimlle, le tout ensemble donnant mie lougoear de 43 pieds detrai> 
et ki Tiometit nalurâenent se placer un gnusd nombre de fiiits cor^ 
* rieux que MM» JDuméril et Bibron racontent airec beaucoup d'intérêt. 
Vn fiMt UeoHiigulter, c'est œlui cpieM; d^ Sebeiben a^remaïqué au' 
sujet de la reproductidu des sahûnandres noires des Afpes. D'après cet 
obseryateur , la femelle :de loette espèce de salamandre , iMen que ses 
oyaires renferment ordinairement au moins une vingtaine d'œufs , ne- 
produit jamais à la lumière plus de deux petits vivants par parturition. 
Mais ces jeunes êtres p qui naissent hors de Teau et sans ouïes pour y 
respirer , sont toujours très^éveloppés dès la naissance. En voici la 
cause ; et d'abord ^ il fœt dire que l'èoiosion se fait dai^ te sein de la 
mère \ les petits ne Sortent que Jong--têmps après , et déjà trèsHiccrus.- 
Or, les deux premiers têtards qui sortent de l'œuf , sans pour cela voir 
le joiir» sans quitter leur nd maternel , détruisent tout aussitôt le reste 
de la progéniture renferknée dans Tovaire. C'est un carnage affreux, 
une scène violente de sérail où lei derniers nés tombenf victimes d'un> 
farouche droit d'atnesse ; nous la trouvons analogue à ce qu'on observe 
dans nos ruches d'abeiUes , où la femelleia première édose , aussitôt 
qu'elle est métamorphosée, va détruire ses sœurs^ encore endormies 
chacune dans son berceau , et prépare ainsi la sécurité de son règne 
en massacrant dans leur germe tout un peuple de rivales , pouvant 
prétendre au partage de la souveraineté absolue. 

Nous ne doutons pas que cet imparfait échantillon du grand ouvrage 
de M. Buméril , fruit de plus de quarante années d'études continuel-* 
les» n'inspire & beaucoup de riches curieux le désir d'^ faire Tacquisi-* 
tion. On ne doit pas oublia que M. Duméril était le digne et le plus 
intime ami de l'illustre Guvier, 



lA NOUVELLE COMiXE. 

Nous pouvons donner quelques renseignements que nous avons 
puisés à une source très-sûre , concernant l'éphéméride de la comète 
d'Encke dans son apparition de 1838. La comète n'a pas encore été 
aperçue à l'Observatoire de Paris, à causé de la faiblesse de sa lumière ; 



aia (|ei|ott« qui vctaàmiMib Moher de lavctir àt«e im» ImuM kitMtle. 
Eue étiit att 21 août dant k ocmMilalian Ai Bélair; «Haie «roctre 
maurtoMOt danala coMiellalàMi da la Hoodie» noa kua dit Méîades. 
Touf €M groupe d'éimiei , 4111 yanaai aa driridieii taii ima^l^iM da 
Ift nsit I âont trâfi^TidUM en aoi Bohiéa aetaaibi ^ tan i'Ori^. La 
QaB[iàtene^pga|waiiiliep()intttpoBition eaaieeariM mas 

die A tm tùatotcoMnl an dédinaisoii tièiMaindey qtf la pofta tanle 
Nard* Ella te^aTarsara ûna graada parfie du cid boréal et s'amodiera 
du fplail Tari la constellation du Lion. On pensa qa» r^pOfOe du plw 
ffMd éelat sera yers la BadtieU d'octobre 1 mknl il ne faut gaète espém 
que œt astre périodi^a sait jaaaais tisiblaà ïmà nu. G^^ndant eetto^ 
faible nébulosité» qni oa pardt asèma dans une fortalonette que eomme 
un \égBr brouillard, a des diasedsions rèallos qui sont éoormeSé Ea 
1836 , à la fin d'octobre « on s'est assuré qna oette cométa a? ait uas 
nêmlùtilé de près de SO f ayons terrasWas » a^ast^Hiira ^ que h dis** 
métré de la ôoipété était de lfO,000„ lietes environ ; da qui doma ua 
iFolume 64,000 fois supérieur à cdui da la terre. La comète était donc 
bien phis grande que la distance qui nous sépare de la lune. 

Il est Trai que dans rintarfalle da tlois mois , en 1 899^ la comète le 
réduisît au 1 9,000* de sa grosseur primitive, son diamètre n'étant plus 
au H décembre que de 4,600 lieuas environ. Ces énormes botdavttfse* 
ments de la dimension résultent des mesures prises par M. Yak. Ce 
savant a^rsit pansé que las ooitièteS se retrécissaieot et devenaient bien 
mains grandes à mesure qu elles approchaient du soleil. M aU la dar* 
niôre comète de Hailey n'a point paru suivre cette loi. Au surplus , il 
est impossible de se former la moindre idée de la nature des gas qui 
constituent Timmense amas de vapeur qu'on «qipelle unâ eomèu. Oa 
sait seulement que ces gaz sont infiniment rares. A moins qu'ils ne 
fussent d'une qualité délétère et noa raspirable, ce dont personne ne 
peut répondre , il est à peu près certain que si la terre traversait un de 
ces immenses brouillards phosphorescents, elle n'en recevrait aucune 
espèce de dommage. Il serait même possible que les astronomes fussent 
les seuls habitants àé notre g^be qui «|(»8geaMol à s'apO'eeindjr de la 
iftUKntre« 
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{pa^aiïa QQi<M>a3Qt9a Q>a Siii ^waao^iviîaa. 



•VBî M lomni* »àaus mi ntL, tàoê 



u i»^«* 



Nous emprantoos au journal le firoft i'arficle fluiyant» oA le troUTe 
parraitemeat dtorii un dud à coups de poings qui vient d'atoir lieu à 
Charenton-Saint*Maurice. 

Il eirt eertaidi usages marnais qoif tnid fols admis dans les morart 
d'un peuple, s'y perpétuent par ta seule raison qu'Us jùûXétè iatriH 
duita, et s'y ineorporent pour ainsi dire de teRe sMe^ que les rigueurs 
èé la justice dle'4nème ne parTiennent jauuis à les déradner eomplè-* 
t^ment du sol sur leqiM# îh ont Yémt. * 

C'est aiâri, par exemple, que les eotnbats de frOMurt , 9étik depuis 
it lon^emps en Angleterre par les bommes les plus Amineuts de cette 
grande nation, s'y montrent encore, quoique à de longs intertalles^ ao 
ittépris de la loi qui les condamne et de rbumanité qui en gémit* 

Il n'entre nulleniiettt dans mes tuas de m'appesantir sur Ih rdflexions 
qui peuvent ndtre de c^ triste sujet ; mais j'ai oru faire une el|Oie utile 
éfi appelant l'attention publique sur ce qui se passait, il y a deux jours, 
d quelques lieues de la tille la plus eitilisée da monde. 

Le matin du 5 septcnnbre, dès siit heures, un grand nombre de toi** 
tures de toute espèce se dirigeait du côté de Yincennes. A l'aspect de 
cee équipages, dans lesquels ou ne remarquait, sauf quelques excep- 
tioiiS) que des physionomies d'outre^^ner *, i l'air mystérieux de chaque 
groupe, on eût pu s'apercevoir qu'il s'agissait d'une lutle de boieurs, 
lutte dont ou atait daigné faire confidence A un cerlam nombre de pri- 
vilégiés, à des adorateurs du vieux cuke , aujourd'hui proserif; sur hi 
terre nationale, et qui, dfins l'inoertitude des exigences de la loi fran-» 
faiae en pareille matière , se disaient tout bas qu'il fallait agir de pru« 
dence, de peur d'éveiller les regards de l'autorité*, que si les choses al* 
lairat soDS encombre, de ce côté, une grande récompense leur éttit ré<* 
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servée,..* car ilg verraient aax prises deux personnageft illostres parmi 
les notabilités du pugilat anglais, deux de ces hommes qui laissent leur 
adversaire mort sur place , des boxeurs de la bonne école , du vieux 
type. L'un, murmurait-'on avec une satisfaction toute britannique, 
est le fameux Swift , qui , dans ses trois dernières affaires , a tué trois 
hommes ; et Tautre , le redoutable JLdam , signalé par vingt-quatre 
combats dans lesquels il a remporté vingt-une fois la victoire... 

C'est dans ces dispositions , qu'en sortant de Saint-Maur j on se jeta 
dans un chemin de traverse qui mène à quelques lieues de là, vers le bois 
Saint-Martin , où le champ de bataille avait été choisi. 

A neuf heures, on était arrivé...: on se rendait à pied à travers 
champs, sur le lieu désigné..., lorsque tout-à-coup Talarme se répan* 
dit dans cette foule dont les nombreux équipages stationnaient, comme 
œux d'une armée » dans les ornières d'un chemin impraticable. Les 
magistrats, di8ait-K)n, ont été avertis, r. C'est une partie manquée ! 

L'alerte était fai^sse. Il est vrai que la voiture qui contenait les pieux, 
les CGffdag^s.çit l'attirail d'usage, que cette espèce de caisson où se troi>* 
vent renfermées toutes les munitions d'une campagne de boxeurs reve- 
nait sur ses pas, suivie de deux cavaliers devant lesquels on paraissait 
fuir. . . Mais ces cavaliers étaient simplement les propriétaires de la terre 
sur laquelle la lutte devait être livrée. Ces jeunes gens s'étaient chargés 
de dissiper, à eux.seuls, le flot de curieux, qui cédait et s'éloignait à 
leur voix avec ce flegme silencieux, ce mécontentement tranquille qui 
caractérisent le peuple anglais. 

Les chefs de Texpédition changèrent de [dan ; il fut convenu qu'on 
reviendrait sur Je territoire de Gharenton*-Saint-Maurioe , dans une 
prairie fermée dont on avait les clés, et dans laquelle on devait être è 
l'abri d'une surprise*. 

On se remit donc en marche lentement. Il fallait laisser aux ordon- 
nateurs le temps d'apprêter le champ-clos avant l'arrivée de la troupe 
^tîère. 

Pour la réussite de cette manœuvre, on s'arrêta pendant une heure 
au village de Yilliers, chez un restaurateur, dont toute la maison et les 
cours se transformèrent tout-à-coup en une espèce de. taverne, à l'ex- 
ception d'Une chambre au premier étage, où les deux champions, fidèles 
à la règle de la sobriété la plus absolue, s'étaient mis au Ut, côte à c6te, 
en attendant le départ» . 
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Â midi les pieux étaient placés, les cordes tendues, les combattants 
ainsi renfermés dans un carré de quarante pieds environ. 

Les juges du duel demandent le silence ; Fun d'eux lit la formulé 
d'usage ^ elle est conçue à peu près en ces termes : 

« Cette bataille est pour cinquante livres sterling de chaque côté , 
formant la somme totale de cent livres sterling, laquelle somme sera 
remise au vainqueur. 

y> MM.**, sont choisis comme juges, et M.... comme arbitre. 

ti lis décideront si les coups sont loyaux ; il est défendu de frapper un 
combattant lorsqu'il est par terre. 

)) Il est égatemeut défendu dé frapper avec la tète (butting). 

» Le temps des interruptions (ronds) est fixé à une demi-minute. 

» Si les seconds (les témoins) ne mettent pas leur champion en face 
de l'adversaire, au signai donné, il sera considéré comme vaincu. 

» Il n'est permis à personne, à l!exception des seconds, d'assister les 
combattants en aucune manière. » 

Après cette lecture , les juges prennent leurs montres, Gci sont des 
chronomètres Bréguet , marquant les minutes et les secondes ; et l'un 
d'eux donne le signal. 

Les champions s'avancent ; ils portent pour tout vêtement des cu-« 
lottes courtes, retenues par une ceinture,, et des bottines lacées, garnies 
de clous. L'avantage du terrain est tiré à pile ou face : le sort se décide 
en faveur de Swift. 

Ce champion est de petite taille, nerveux ; son regard est assuré et 
affecte la douceur ; mais son sourire a quelque dsKOse de crueL II y a 
dans le sang - froid étudié , dans la coquetterie féroce de ce tueur 
d'hommes, je ne sais quoi qui fait frémir. 

Son second est le roi àes boxeurs anglais, l'invincible Burlce, sur* 
nommé le Champion des trois royaumes. C'est lui qui a fait annoncer 
dernièrement par toute la presse anglaise un défi dans lequel il enga- 
geait 500 livres sterling. Ennuyé de l'oisiveté que lui a faite la terreur 
que son noAi inspire, il est venu de Londres tout exprès pour être le 
témoin de son ami Swift. Il a le torse d'un hercule, mais d'un hercule 
de ruelleik ; ses petits yeux fauves et enfoncés, sa tète large, sa cheve- 
lure raide , sa grande bouche toujours entr'ouverte par un sourire 
forcé, et ornée de larges cicatrices, lui donnent Taspect d'un vieux lion 
eu belle bomeur. 



A4«m est fort , TviWNé ^ mQ9clé ; c'ert (1« Ift 1^ 
portionnèe , qui a revêtu » par hasard f vm forme buinaiiie«. U «e pw 
lA , avec Taplomb et le. naturel d^une macbioe organiiée pour dooncr et 
recevoir des coups. A voir Bà mâchoire toute dégarnie àBS éejaSê liu'iU 
lai35ées sur il*autres champs de bataille > ses jeux louches et terms, on 
le prendrait pour le type fidèle de ces brigaods qui vivaifiat au fond d(i 
cavernes d^Écosse. 

Soasaeond « connu sous le nom de Sailor «rQpj (gar«w inaMlef) « est 
Mttui un Joroûdabie atblàte. 3oa aspect i du restf » n'a pm d* Dmar- 
quable , si ce n'est une balafre qui atteste 4e gloriaft mt^Aouu 

Près if ws iMe» à titre d'amatav, le «éWM Diileli-Sepi, eppeU en 
AtlgkAma le ieoMphàiidmàoe (yoiMf «fémernsMi). U se etgôeJe par 
40e eîrs d'MMltfléretee^ de libérale m fenanfc son «igare* C'est lui 
qui ajttit «er? i de eeoood à Svift ikns ee» daroser eoodM*, à iaeuite 
éeqtael Ui ea soaA kw» deuft esilée d' AftgMerM pcMir êc^^ 
tice qui les poursuivait* 

Le aeeend «si rejppoi teteHigert du tM>seer ^. 8 le eonseSMe, fui souf- 
Aefesnisea^a méfier, semlieait een mer^fit rclMiré de temps à autre 
son courage par quelque bon mot, par quelque heoreuse impiraCion. 
L^aâd^^âdjeiiitestphM s^alenentcharfédele partie eaiffiele: il fait 
à peii 4p#èh daee^ <«ilte k^te dtMMnes, ToSee die palefrenier dans les 
«oMsesdedMvaiA* 

C*est lui qui introduit dans la bouche du boxeur renversé la bouteille 
dTean deiltt{tKl|«es gouttes tafratdiissent sa langue aride et résident la 
tespiration II Ba poitrine ; qui, derrière lui, à ses càtés, toujours agile à 
stutre ses moatements pendantt la foaftaiNe, éponge ses aueurs et sop 
Sang^ lui souffle sur le dos, sur lapoitrine^ daris les oreilles, et lui cra- 
tiheni^mem visageme'ptuie fine dont la rosée donne du ton à ses 
muscles et nnime son cerveau* 

k un nouveau isignal, les adversaires prennent position. 

Déjà ils se mesurent des ymt, leurs poings se tondient^ ae utinatf 
a^allongent, jse aentent comme I^ épées dans un -djaiel ordinaire* •« Ton 
frémissez & la pensée de oe qui va suivre o0s menaces silencieuaeit look 
qu'une voix se fait entendre : « Une livre cojdiie trms; je tiens 160 Imm 
sterlin|! pour Swift. » 

C'est un chanteur de Londres, très*renommé, dit-on« j^ fl^<ywP 4e 
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fiurmi 1^ specAateqrsi 001^016 pfir»Ue8 Ws^e^ . 

.qoesl) 9 #'écrieii4 les p^timis d'ijdAi» ; ^oHoîipeaBÎI de porter i îm 
rival un coup terrible au milieu du front. 

Swift a?ait r^Kmda i ces esdaflMtUonB far Un aoiiriie de oMprk; et 
jHre8<iue en mène teiopa $011 camp s'éariaH 4 9on toor : «c &^^ 
fintbtoodbe kai Uifp^ Imcknt. ^ravo, SiviftL.. G'ort h praner 
wig.*« . il a (ait couler am iM^deaux.) ^ En tffft, Suifit «vak àppiîqai 
no violent coup au mS^ du visage de ianaditemire , tt fe^angnî»* 
salait. 

Mais rbomnBr du premier mmg èbui {partagé, car^ à l^iiiatiiit oà 
Swift avait frappé , il avait lui-ni^iiie reçu , alt-deaaaivi de fteil faa^ 
che , une blessure d*où le sang s'éfhappaii ^liemenl. 

La lutte s'engagea corps 4 corps. ])aiis ces étraipAca, ta nqièridftté 
mtérieUe d'Adam semblait lui aasttrar Tavantafa^ Btaia h quastHNi 
D*est pas de terrasser son adveniaire » «'oit dé hit péitar ées Uaasaim 
qui le mettent h<Hrs ^ oomboit et Swift, fuoîqwmnia robusle, avait 
plus d'agilité, plus de sang-*froid« plus de inaliee» 

Jm ODinaîsaaurs remarquaient, avec we aotte d*admi#o(ioii, jpi^au 
IDomeni où les combattauts s'^eel rapprodiés, i] avait faiHî piaoér 
Adam en ofainpeyy {c'estainsi qu'oildèfigve kDOop^/onioe, aawyes 
duquel un boxeur parvient % enfanaer la4<|te de aoli rival sons le faraa 
gSDchei pour l'assomaier ^ son aise Ama cette espAoe de cétoiB) ok le 
patient est exécuté à coups de poing» 

Le nom de chancery a été donné , par ifMom y k <QQ ODop éa «aHre, 
parce que le malbeureox engagé ;en«teiioiryést«Q«tfMiopBai?i«{d^ 
déur qui, une fois entré à la Gni^r de kkChm^e^tktm^ m poat flua m 
sortir^ ou du moins n'ena^rt ^pie bien imMo. 

Un croc-en-jambe fit cbanceier A4aim Toutefois , anraat de toucher l« 
terre, Q. imprima une Ir^oe livide sur la p^îlriaa de «on aduamirç* 

Long-^temps la victoire fut indécise» lia laMsiift d'Adam, étlétphatf 
lourde , eUe«dev«it la pièee ; nuûs ie ooip^*i9irde Stlft dtàit fhà vif , 
ses mouvements plus souples^ sa for^flieri^e bî|9n^fU|vMeare. 

Il faut le dire, les ^pet^ateurs désintéresaés kmmA des tsaux pcnir 
Adanv. U ;4vait|d«is4elojrwté 4a « fiait ^aeiAttô^ 
«1 cri #'#)^«t iiQiltro ^w|t 1 4«^ 
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, tontes ks fois que là lutte était corps à corps, il avait l'adresse de 
porter la main gauche au visage de son rivale et de toucher avec tant de 
ïorceson nez endolori, hideusement tuméfié, sanglant, qu'Adam n'a- 
vait d'autre moyen d'éviter ce supplice intolérable que de se jeter à la 
renverse. "^ 

Souvent tous deux tombaient ensemble ; les seconds et les aides 
ëtanchaient les plaies dont leurs corps et leurs viisages étaient couverts, 
les aspergeaient d'eau glacée , appuyaient leurs tètes contre des linges 
ra£eatehissants , et j au moment où la demi*minute allait expirer, ces 
wfirmien, dans l'attitude de deux gardes-malades qui soulèveraient un 
paralyt^ue étendu sur le dos pour le porter mollement dans un fauteuil, 
les remettent en place, face à face, à quelques pas de distance, et aussi* 
tôt la lutte recommençait de nouveau. 

Elle avait ainsi recommencé vingt-cinq fois , les blessures s'étaient 
multipliées, le sang avait jailli de toutes les parties vulnérables du corps 
(ilestdéfSaAdu de frapper au-dessous de la ceinture), et il était encore 
îni|»ossibIe de deviner qui l'emporterait. 

Au dire des connaisseurs, c'était une belle bataille, pleine de tactique, 
d^habiles manœuvres : c'était la science noUement pratiquée. 

Gepcndabt, après plus d'une heure un quart de combat, Adam, qui 
n'y voyait plus de l'œil droit , car Torbîte était entièrement caché sous 
une immense enflure, parut avoir mdins de chances que Swift, quoique 
la paupière de celui«ci fût aussi presque fermée. 
: a Dix guinées contre une pour âWift , » dit son plus fanatique par-* 
tisan. 
, Personne n^accepta le paru 

U faut avouer que ce terrible jouteur, précédé de la réputation et de 
l'aïUorité que donnent trois éadavres récents, agissait peut-être autant 
sur l'imagination de son riva) par ces redoutables trophées que par l'a^ 
plomb de sa résistance et l'impétuosité de ses attaques. 

Cep^ant Adam l'atteignitià la tempe et le renversa. Je crus, pour 
ma part, qu'il ne s'en relèverait pas . 

a Bnwo J Jack t good an wHU » (C'est bien ! bien fait !) Telle fut l'ac- 
clamation de tous les spedatecfrs impartiaux. 

Swift n'avait pas attendu que la demi-minute se fût écoulée : pen- 
dant que son aidé lui boiuk&nmit encore les tempes avec un morceau de 
flanoUoi et Im lavait les y^mx tout souillés de sang^ il avait lancé un de 



— î273 — ^ 

ces regards qui semblent dire : « C'est ton dernier triomphe... « ap-' 
prète-toi à succomber. » Son camp le comprit. 

ce Now Swift (à toi 9 à ton tour , Swift) ^ strike faire ( frappe ferme ) , 
bung hi^ peepers (crèYe«lui les qoinquets)) disaient ses partisans. » 

Les combattants se précipitèrent alors Tun sur l'autre en désespérés, • 
C'étaient des tigres que leurs souffrances et la vue de leur sang ani<- 
ment au carnage. Chaque coup^ de ces mains aussi dures que des 
mains de fer, laissait sa trace sanglante ou livide. Ils se prirent de bou-> 
Teau au corps. Adam, trop excité, avait perdu son sang-froid ; è'est là 
que Swift, toujours calme, toujours maître de sa fureur, l'attendait. 
Pendant que son adversaire, haletant, cherche à le terrasser, il fait un 
saut, s'échappe, saisit le gros athlète éperdu , le soulève du bras gau- 
che , lui assène , du bras droit , un coup affreux sur la tempe et le jette 
contre terre au milieu de l'effroi général , et aux applaudissements du 
camp ennemi lui-même transporté d'enthousiasme. . 

C'était le coup décisif. Adam , meurtri de toutes parts , les regards 
presque éteints , est remis en place : il ne pouvait plus lutter... Un der«- 
nier coup entre les deux yeux le renverse étourdi , comme un pauvre 
animal qui tombe sous l'assommoir. Ses jambes refusaient désormais 
de le porter : il eut à peine la force de dire qu'il se rendait , et S resta 
sans mouvement aux bras de ses partisans. 

Ainsi se termina cette lutte. 

)'ai omis de dire que pendant une heure et demie qu'elle a duré , un 
grand nombre d'habitants de Charenton-Saint-Maurice et de Saint-Maur 
(hommes et femmes) étaient accourus pour jouir de ce spectacle. De 
la route qui dominait le lieu de la scène , ils avaient tout vu , avaient 
pris parti , ils avaient applaudi, (c Bravo ! \e petit! » répétaient-ils sou- 
vent. 

Pourquoi ne dirais-je pas que là se trouvaient aussi quelques gen- 
darmes , immobiles spectateurs de cette fête de sang improvisée. Je ne 
leur fais pas un blâme d'être restés impassibles à ce hideux spectacle, 
n y a de ces choses qui étonnent par l'horreur qu'elles inspirent , au 
point de paralyser les plus nobles instincts de l'âme. 

En les voyant , on reste interdit , confondu ; on ne se reconnaît plus 
soi-même : on serait tenté de douter de la conscience. 

Avouons-le , du reste , on ressent moins d'indignation que' de pitié 
pour ces hommes qui se sont habitués dès leur plus jeune k^t à vivre 
III. 18 
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des coups meurtriers qu'ils perlent, oomme d'autres vivent des dou- 
leurs qu'ils soulagent...... 

Xe plus coupable de tous, ce serait le pouvoir, si , à l'avenir, il ne 
prévenait pas le retour de pareilles luttes. Mais avant de sévir» il faut 
qu'il avertisse t l'eflSoaeité de son intervention n'esl qu'à cette condition 
et4 oe prix. 

^Pour cette fois elle sera indiilgenle, je l'e»père. Afin de donner 
Texonple , je m'abstiendrai de citer le nom d'une mère qui assistait Ut 
en fâmUle l Autour d'elle étaient trois jeunes filles , belles , à l'air can- 
dide » AU regard bon et noble* EHes <m( tu , pendant une heure et de** 
mie , cette hideuse boucherie , qui pouvait finir par deux assassinats. 

Je dois dire en finissebt qu'au moment où Too transportait Adam, 
son frtoe ^ son jeune frère > laissant à d'autres le soin de vmlkr sur ses 
jovrs , commençait un combat du mèine genre avec un boxeur du 
même âge que lui. - 

Il triompha I Cette lutte aussi avttt été terrible*.. Mais sans doute il 
n'4» sera pas fait mention dans les journaux de Londres; car fes oor- 
respondandt chargés de leur envoyer le prooës^verbal des coups donnés 
et reçus , ont dédaigné de prendre dies notes sur cette seconde affaire. 
Eue n'avait ^té Tobjet d'aucun psnri en Angleterre. 



j . 



JjQ pVénier èdiW reqH^oaable def Bayadère^^ c ^tTabbé lUjfb^U 
qui nt)us a monté l'imagination pour les danseuses dé l'Inde , par les 
pçinturas voIuptèeiïSes qft'ij en a traeé/es dans swi HiA)ire phUoiophi- 
qmi, te second éditeur, c'est (Jpëte ^ qui , dans 3on petit poème le- 
Dm çi^la Bayadèrff , s'est plu à revêtir du costiime oriental , à raviver 
d^fraîGbçs couleurs, à embaumer d'un chaud parfum la Coprtùane 
amoureuse àe La Fontaine. Le troisième éditeur^ et le plus fécond , le 
plus variée le plus séduisant de tous , c'est le grand Opéra de Parts , 
qui depuis plus de vingt ans nous fournit de bayadères, toutes plus at-. 
trayantes les unes que les autres. 

Ce qu'il y a de ç\xxm}^ » f *est que de \/om ces édUeura » pas un aettl^ 
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ni l'abbé Baynal , ni Gdëte^ nirOpéra^ n'avait VU de sa vie une ou 
plusieurs bayadéres ( ainsi nomméei» ^ non par les Indiens , mais par les 
Portugais , qui appellent un danseur bailador^ uae danseuse bailadeira^ 
du verbe hailat^ danser) : c'est que , d'après le principe que les copies, 
dans la nature ou dans Tart ^ restent toujours bien au-dessous des mo- 
dèles , tout le monde se figurait que la vraie bayadére , la bayadére 
pur sang réunissait un idéal de perfections auquel ne pouvait attein- 
dre reflet désespéré de la conjecture et du rêve. 

Enfin un quatrième et dernier éditeur s'est rencontré , du nom de 
Tardivel y qui a conçu le hardi dessein de démeubler une pagode pour 
importer cfaez nous cinq bayadéres , cinq danseuses , cinq prétresses, 
sur l'origine et l'authenticité «desquelles il n'y aurait pas le moindre 
mot k dire , pas le moindre soupçon à élever. M. Tardivel a voulu 
tuer d'un coup la contrefaçon ,• et il est parti de Tirouvendî , petite 
ville voisine de Pondieberi ^ avec sa cargaison sacrée et profane , cinq 
bayadéres » de fa castedé Modeli , toutes plus ou moins mariées à Pe- 
roumald , leur dieu , oti ms. brahmes ^ chargés de son service ^ et trois 
muricienfi, dont les bayadéres n^ sauraient se passer ^ 

L'itinéraire de M. Tardivel à travers TOcéan n'est pas moins connu 
que eeltti de Tobélisque. On répétait d'avance les noms de ses 
cotnpagâes et compagnons : on savait que Tillè , la grande prè-^ 
tresse, lasurintendante, la duègne de trente ans, s'était chargée du dé- 
pôt de quatre jeunes vertus , Tune de seize ans , Amany ^ deui de qua- 
torze y dont la première est sa fille , Soundiroun et Ranghoun , la der- 
nière de six ans, Veydon. On savait que les musiciens répondaient au 
nom d^ J^maUnghgm , Savaranim et Devenaygoum : on allait jusqu'à 
décrire I^ forme et le son de leurs instnisienls. Il en était de même de 
la vie domestique des dnq bayadéres , soit à Bordeaux , soit à Paris , 
dans leur pagode improvisée de rallée des Veuves t malgré la réclusion 
sévère qu'elles s'imposaient, malgré le rempart de silence dont 
elles protégeaient leurs habitudes de toilette, leurs pratiques de 
religion , l'historique exact de leurs journées circulait au dehors , de- 
puis leurs ablutions du matin jusqu'à leur sommeil du soir. 

Il ne restait donc plus que la grande épreuve de l'exhibition publi- 
que des bayadéres sur un théâtre de la capitale , moyennant une légère 
offrande déposée au bureau* Le théâtre des Variétés a obtenu la préfé- 
rence, et chacun de nous a été^à mêmeile voir «es mervetHes de l'Orient. 

18. 
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Que les bayadères, Amany, Soundiroun eiBmghoun, soient de 
belles et jolies femmes sur les bords du Gange , que Tillé même ait son 
charme, nous n'avons puUe raison pour le nier ; mais nous n'avons 
pas tous les moyens désirables pour nous en convaincre. Pour tous les 
yeux français , le costume des bayadères est disgracieux : les cheveux 
aplatis , et la calolte d'argent qui remplace le chignon , écrasent leur 
tête ; les bagues et joyaux suspendus à leur ne? gâtent horriblement 
leur visage ; uqe écharpe de mousseline très-épaisse couvre leur sein , 
enveloppe leur taille; des pantalons cachent leurs jambes ; leurs pieds 
seuls , chargés de baguei^, et une portion de leur côté gauche , appa- 
raissent dans l'état primitif. A la vérité , des yeux étincelanls , des yeux 
qui ne reposent jamais , qui parlent sans cesse , et avec une incroyable 
volubilité , illuminent ces physionomies d'un brun Aoré , participant 
du rouge et du noir. 

Voilà pour la beauté des bayadères. Maintenant , s*il faut parier de 
leurs talents , de leurs grâces , nous avouerons que ce sont pour nous 
lettres closes , et que nous n'en comprenons pas le premier mot. Les 
bayadères commencent par saluer , en pliant le corps jusqu'à terre sans 
fléchir les genoux ; puis Soundiroun et Ranghoun ont l'air de se livrer 
à un assaut d'armes avec accompagnement d'une espèce de cornemuse, 
d'une espèce de tambourin et d'une espèce de voix faible et brisée s'é- 
chappant de la bouche du vieux Ramatingham. La voix et les instru- 
ments ne donnent jamais qu'une note , à l'instar du cornet à piston de 
Bilboquet. Dans d'autres pas, et notamment celui des colombes, la 
petite Veydon , la duègne Tilié marient alternativement leurs voix à 
celle du musicien. Nous chercherions vainement l'expression propre à 
qualifier cette musique; dans nos maisons de fous , nous avons entendu 
de lamentables cantilènes , qui seules pourraient en donner l'idée. 

Dans le pas des colombes , tandis que aSouncUroun et Ranghoun tour* 
nent sur elles-mêmes en arrangeant les plis de la mousseline , de ma- 
nière à former une gracieuse colombe entourée de feuilles de palmier, 
Veydon d*abord et ensuite Ainany occupent le milieu de la scène, 
chantant, déclamant, gesticulant avec une rare énergie. Ce sont des 
regrets , des désirs , des plaintes, des reproches , des accès de fureur 
entremêlés de retours de tendresse ! G est un drame passionné ! disent 
ceux-ci ; c'est de la poésiie 1 disent ceux-là. Soit , mais de la poésie 
indienne, et nous avons Ie;(aalbeur de ne pas entendre le sanscrit. 
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Le pas des poignards est un de ces drames indéchiffrables pour nous 
autres Européens. Dans chacune de ses mains , Soundbroun tient un 
poignard y qu'elle agite en tous sens et en les opposant souvent l'un à 
Fautre. Le matapou , baptisé par les Indiens du nom de danse êurpre^ 
91071^6, ressemble à un quadrille sur un mouvement trôs-rapide. Amany^ 
Soundirouriy Ranghoun et même Tillé se croisent , s'entrelacent avec 
ardeur, avec joie : il y a in fandango et de h jota daiis le malapou , 
le plus agréable de tous les pas indiens , d'autant quel* orchestre natu- 
rel du théâtre commence à reprendre son rôle et à couvrir la voix de 
Torcbestre naturel des bayadères. Un salam général termine la danse, 
le rideau tombe, et les danseuses s'enveloppent de leurs pagnes pour 
retourner à leur ermitage de l'allée des Veuves , veuves qu elles sont 
en effet de leur pagode, de leurs brahmes et de leur dieu ! 

D'autres que nous ont* écrit le roman poétique des bayadères ; 
nous en avons donné la prose littérale. Nous n'en remercions pas 
moins , et du fond du cœur, l'homme aventureux qui le premier nous 
a fait connaître les véritables danseuses de l'Inde : nous lui votons uoe 
pagode à Jagrenat ou & Saint-Gloud. M, Tardivel a détruit une de no^ 
illusions. 



âSSia<S9«t 



PBFI PAE GOftKESMNDÀNCe ENTRE LES CtUBS Bfi NOTTtNGHAK 

ET HE CA1I9RIDGJE;. 



Les clubs de Nottingham et de Cambridge viennent de terminer leur 
défi par correspondance. Le club de Nottingham a gagné les deux 
parties. Ce club doit en partie cet heureux résultat à M. Ne^ham , 
son secrétaire , et l'un des plus forts joueurs d'Angleterre. No^s dén- 
iions ici les devix parties. 



• • • 
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PREMIÈRE PARTIE , 
Dm0 laquelle te clab cle Cambridge avait le trait. 



iLePduR^c. 

2 Le P du F du R 2 c. 

5 Le G du R ù la 9 c. de son F. 
4 Le P du F de ia D i c. 

{( Le P prend le P. 

6 Le F du R àlaSP c. du C de laD. 

7 Le P de la D S c. 

8 Le F prend le C 

9 Le R roque. 

10 Le R à la c. de sa T. 

liLePduCdelaDlc. 

12 Le F de la D à la 5 c. de la T de 

laD. 
iSLeCduRàliKc de sonR, 

14 La T du R à La c. de son R. 

15 Le C à la4 c. du F. de la D. 

16 La D prend la T. 

17 Le C prend le F. 

18 Le F prend le G. 

19 La D à la c. duR. Adverse Échec. 

20 La D prend la D. 

21 Le P du F de la D prend le P. 

22 Le G à la5 c. de son F. 
25 Le R à la c. de son G. 

24 La Ta lac. duFdelaD. 

25 Le G à la 4 c. de laT de sa D. 

26 Le G à la 5 c. du F de laD. 
27LePdelaTdelaD2c. 
âSLePdè laTâuRlû. 

29 Le R à la 2 c. de sa T. 

50 Le R à la 5 c. de son G. 

51 La T à la 5 c. du F. de sa D. 

52 Le R à la 5 c. de son F. 

55 Le G à la 4 c. de son R. Échec. 
54LaTàla5c. desaD. 



NOIRS. 

1 Le P du F de la D 2 c, 

2 Le P du R 1 c. 

S Le G de la D A la 5 c, de ton F. 
4LePdelaDâc. 

5 Le P prend le P. 

6 Le F du R à la 5 c. de sa D. 

7 La D à la 5 c. de son G. 

8 Le P prend le F. 
9LeGàla2c.daR. 

10 Le P de laT de laD 2 c. 

11 Le R roque^ 

12LaTàlac. de son R. 

lSJLeCàla4o. duFduB. 

14 Le P prend le P. 

15 La T prend la T. Échec. 

16 La D à sa c. 

17 Le G prend le G. 

18 La D prend le F. 
19LaDàlac. du F du R. 
20 Le R prend la D. 
2lLeFdelaDàla4c. duFdesonR. 
22 La T à la c. du R. (a) 

25 La T à la 6 c. du R. 

24 La T à la 6 c. de sa D. 

25 La T prend le P de la D. 

26 La T à la 7 c. de sa D. 

27 Le F à sa c. 
«LaTàlflSe. desaD. 
29 Le R à sa 2 c. 

50 LaT àla 5 c. de son G. 

51 Le R à la 5 c. de sa D. 
52LePdelaDlc. 

55 Le Râla 2 c. du F de saD. 
54LeFdelaDàla 5 c. de sa T. 



Les blancs abandonnent la partie. 



(a) Les noirs gagnent cette fin de partie en portant les premiers leur tour dans 
le Jeu de leur adversaire. 
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DEUXIÈME PARTIE, 



Dans laquelle le trait est au club de Nottingham. 



BLANCS. 

iLepaufeâc. 

âLeO duHâh5c. devonF. ' 

9 Le P de la Û fie. 

4l.eC prend le P* 

5 La D prend le G. 

6 Le P du R 1 c. 

r Le Cala 5c. duFdetaD, 
8 La O prend la D. 
OLeCèsaKo* 

10 Le F de la Dàla 4 c. du F. de 
sonR. 

11 Le G à la 6 c. de sa D. 
19 Le P prend le F (c)* 
13LQFduRila4o. duFdelaD. 
14 Le F de la Dà la 5 o. de son R. 
ISLePduFduRl c. 

l# L« A r<M{ti« «rec la T dé êa D. 

17 Le F de la D à la ff c. du C du R. 
Échec. 

18 Le P du C de la D 2 c. *'^ • -^ ' 

19 Le F de la D à la 5 c. de sonR. 
SOLePduFdelâDlc. j 
âlLePduCdirRlc. 

22 Le F de laD à ta 4 c. du P du R< 

25 Le F de ia D à la 9 C. de son R. . 

24 Le F: prend la T. Échec, 

25LeFduRâ5arc. 

^ La T du R à la c. de son R. 

27 La T du R à la 7 c. de son R. 

28 Le F à la 5 c. du C de sa D. 

29 La T du R prend le P du C duR. 



NOIRS, 

lLêPduH2c. 

2 Le C de la D à lase. de am P, 

^LePprendlêP* 

.4 Lé Ç prend \» C» 

5 La D à la 5 c. du F de son R (a] , 

6 LaDàla^ c. duCdesonR. 
r La D âla 5 c* de son C (b). 

8 Lé P de la T prend la D« 

9 LeRàlao.desaD. 
lOLePduFdelaPlc. 

11 Le F prend le C. 

12 Le C à lad c< du F duR. 

15 La X daR 4 la c, diiF4e'SoaR. 

14LePduFdelaPl(W 

15 Le C à lac. de sonR^ 

ldLc»dtiPdttR!ifc. . 

17 Le C à la 5 c. du F de aoaBi 

lILbPdelaTduRlc. 
19LaTdelaDàsa5c. 

20 Le C à la c. d\l !R. 

21 La T du R à là» c; dt! PtlèlofeR. 

22 Le P du F de la D prend le P. 
25 Le P prend le P. 

24 Le C prend le P. 

25 Le P du C de la D. 1 c. 

26 Le secondP du C de la D 1 o* 

27 Le F à la 5 c de la T de laD. 

28 La Ta sa 4 0. 

29 Les noirs abandonnent la partie. 



(d ei b) PropofUions d'éebange qui font perévo des tempi» 
(c) Ce pion ainsi placé retarde U déYeloppement du Jeu dei nolr^, et le F de la 
D se (rouf a ne pas être en i«a. 
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L'ouyerture désignée sous le nom de gambit Gochrane est une des 
plus intéressantes que l'on connaisse aux échecs ; elle renferme un 
grand nom de irariantes trés*-brillante8. M. Gochrane , fort joueur 
d'Angleterre , est le premier qui , dans son traité publié en 1 821 ^ nous 
a fait connaître ce début. M. W. Lewis , dans ses leçons progressiyes^ 
a examiné avec soin le gambit Gochrane, et Ta proclamé une excellent» 
défense contre le gambit. Nous avons long-temps partagé cette opinion • 
mais aujourd'hui , après un examen plus approfondi , nous déclarons 
que notre opinion à cet égard est modifiée ; nous pensons que le gambit 
Gochrane ou plutôt la défense du gambit due à M. Gochrane , est bonne 
dans une foule de cas , particulièrement avec un adversaire sans expé- 
rience, mais que celte défense donne un assez mauvais jeu avec un adver- 
saire érudit et correct qui sait éviter tous les pièges nombreux dé ce 
début. Pour l'attaque , nous renverrons nos lecteurs à ce que nous 
9vons déjà publié sur ce gambit* Nous allons examiner ici seulement la 
défense» 



FESKIBE DEBUT. 



BLiNGS. 

lLePâttR2c. 

$ Le P du F du R 9 c. 

5 Le G du R à la 5 c. de son F. 

4LeFdaRàla4c. du F de la D. 

5 Le C du Râla Se. duR. 

6 Le Rilac.de son F. 



NOIRS. , ,17 

ILePduRâc. 
â Le P prend le P. 
SLePduGduRSe. 
4LeP duGduRunec. 
5 La D donne échec. 
[ 6 Le premier P doublé une case. 



Ge dernier coup des noirs constitue la défense Gochrane ; c'est une contre- 
attaque dirigée par les noirs sur le roi des blancs. Dans cette contre-attaque, 
les noirs méprisent Fattaque formée contre eux par les blancs avec lears deux 
pièces; ils cherchent à lear tour à découvrir le roi des blancs et avec leur dame 
soutenue d'une ou de deux petites pièces à gagner la partie. La position des 
blancs est diffîcUe, mais nous pensons que , les coups justes joués de part et 
d'autre , l'avantage doit rester aux blancs , et par conséquent la défense de 
Gambit inventée par M. Gochrane n'est pas très-bonne. 

7LeP de la D 2c. 
M. Lewis, qui nous a donné dans ses leçons progressives toutes les variantes 
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dfi gambit-Gochrane, a passé fort légèreipent sur la f ariante que nous âonnoiii 
dans ce premier début. li dit à cet égard : Si les blases au 7* coup poussent le 
F de la D 51 c, les noirs devront prendre le P par le P en donnant échec , 
puis ils donneront Téchec de la O et joueront le G du R à la 5 c. de son F 
ayant évidemment le meilleur jeu» c'est ce que nons contestons. 



8 Le R prend le P. 
9LeRàlac. desonC. 
iO Le C du R prend le P du F. duR. 



7 Le P prend le P échec. 

8 La D à la 6 c. de la T duR. Échec. 
9LeGduRàla5c. desonF, 



Dans cette position , les noirs ont quatre coups passables à jouer : !• jouer 
le tour attaquée; 2» prendre le P du R avec le G du R; 5» avancei^leP du 
C du R; 4» enfin , jouer le P de la D 9 c; nous allons essayer de prouver 
que les quatre coups de défense sc^it mauvais dans les quatre variantes qui 
suivent^ . , 

Première variante. 



VLkscs. 
10 Le C du R prend le P du Fdu R« 
li Le G du R à sa 5 c. gagnant for* 
^uit une échange et conservant 
une bonne position. . . 



HOIRS. . . 

lOLaTâuRàlacdéiottCi • 



Deuxième varianfen 



10 Le G du Rprendle P duFduR 
llLaDàlaae. duR. 



•1 



iO Le G du R prend P. 
10 Perdu, 



Troisième variante. 



BLANCS. 

10 Le G du R prend leP du F du R. 

11 Le G du R à sa 5 c. 

is Le R à la 2 c. de son G. 
15 La T prend le P. 

14 La D prend la D. 

15 La T du R prend le P. 



NOIRS. 

10 Le P du G du R une c. 

11 La D à laV c. de la Tdu R. 

12 Le P prend le P (a), 

15 La D à la 5 c. du C du R. Échec. 
14 Le G du R prend h B. 



Les blancs ont le meilleur jeu. 



* 
(a) L'on ne peut prendre le P du R avee le G tans perdre la pitot 
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Ouatrit'mè MriaHte. 



iO U e duBprân4 la Pdu Fia R. 
liUFcluHàsac. 
' 13 Lo G prend la t. 
15LaDàla3c.datl. 
14 Le P du Fde la Dune c. 
.l^LeJPjprendlèî'. 

lfiI.||t)àlaâc.duCdiiB. 

tes btatiek ont le meilleur jeu. 



10 Le P de laDSo. 

ilLaDàta^c.delaf dtiH. 
la Lé C du R prend !e P. 
ISLeFduRâlasc.duCdatl. 
14LePdu GduRunec. 
15 La D prend le P. Échec. 



S0^UTIÔNg PE8 PROBI^ÈAf ES DU NUMÉRO PRÉGÉpENt, 



SLiNGS. 

1 LeRàIa4c. desaD. 
a Le Rasa 5c. 

5 Le R à la 5 c. de sa D. 
4 Le R à la 4 c. de sa D. 
8LeRàlaSa«4esaD. (a) 

6 Cèftâliâc. d^iaO. 

7 Le R à sa c. 

8 Le R à la c. de son F. 



1 LeRàla4c. de son F. 

3 ta R à sa 4 c. 
5 Le R à la 5 c. de son F. 

4 Le P â pas Échec. 

5 Le Rà la 6«. de son F. 

6 Le P uQe p, 
rteRàsaecr 
%lA R àla 7 «. 49^ D» Gs^sné 

N- LIV. 



PREMIERE SOLUTION, LES BLANCS AYANT LE TRAIT. 



BLANCS. 

1 Le Râla 5 c. de sa p. 

S Le Ràsattc. ' 

5 Le R à la 5 c. de sa D. 

4 Le R à sa 2 c. 

5 Le Râla 2 c. desaD. 

6 Le R à sa S c. 

7 Le R à la a c. de son F. 



NOIRS. 

1 Le R à la 4 c. de sa D. 
fLéllàJM:4c« 

3LeRàlàtf6LdiioilF. 
4 Le Rasa 8c. 
8 Le P une c. (b). 

6 Le P une c. 

7 Le R à la 6 c. de sa D. Gagné. 



htVtikuZ MLUTfON» lES NOIRS AYANT LE flAlT. 
NOIRS, BLANCS. 



lLeRàsa4c. 

d te f^ une c. 

5 Le R |i la tf c. de eonF. 

4 Le R à sa 5 c. (c). 



1 Le R à sa 5 c. 

2 Le R à la 5 c. de sa D. 
5 Le R à sa a c. 

4 Le R àla 2 c. de son F. Perdu. 



8LeRàla6 c. de sa D. 

(a) Si les blancs avateot joué le R à la ft e. de la D, les noirs auraient dft pousser 
le P 3 pas. 
(0) Si Ton avait poussé le P 2 cases, la partie était nulle» 

{c} En joumi le P la |»ariie éieft; nuilt. 
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N' LV. 



ILeRâîaSe. dfMmF« 
2 Le R à U 4 e. de ton F. 
5LeRàla4 c. de son C, 
4 Le R à la4c.de sa T. 
SLeRàlaSc. de sa T. 

6 Le R à la 5 c. de son C. 

7 Le Râla 5 c. de sa T. 

8 Le R à la 2 c. de son C. 

9 Le R à 1^0. de son G (ou A). 
iOLeRàlac. desaT. 

il Le R à la o. de son C, 
iâ Le R à lac. de sa T. 
15 Le P pfead U p.. 
14 Le Rà lac, de son G^ 



9LePQiiBè.£oliee. 

10 Le R à la âc. de son F, 

11 Le R à la 2 c. de son G. 

12 Le R à la c. de son G, 
15 Le R à la 2 c. dé sa ï. 
14 Le R à lac. desaT. 



* NOIRS. 

iLePdelaTduRtmedi 
2LeRà^la5c. desonf*. 
5 LeRàla5 c^desonC 
4LePdeIaTduRunec. 

5 Le R à la 4 de son G. 

6 Le P de la T du R un pas Échec. 

7 Le R à la 4 c. de sa T* 

8 Le R à la 5 Ct de son G. 

dLeRàlaèo.des^T. 

10 Le P 2 C. {ù). 

11 Le P une e« > 

12 Le P une C. 

15 Le P prend le P. 
14 Le P une c. Gagné. 



(A) 



9LeRàla8c. desonF. 

10 Le P du G du R une c. (cj. 

11 Le Rasa 6 c. 

12 Le R à la 6c. deson Ft 

15 Le R à laT <• de son f , , •. 
14 Le R à la 6 c. de ion G. (kigtté. 



N# LVI. 



PREMlEHn SOLUTION 

ILeRâlac. desott F. 

2 Le R à sa c. 

5 Le R à la c. de son F. 

4 Le R prend le P. 

5 Le R à la 0. de son F. 

6 LeRàla2c. de son G. 

7 Le Rà lac. desaT. 
8LeRà la 2c. desaT. 
9 Le R à la c. de sa T. 

10 Le R à la c. de son G. 

11 Le R à la c. de sa T« 

12 Le R à la c. de son G, 

{b) Si le R des blancs avait été à 
seulement, 
(r) Pottr gagner le (rati, . 



j IMA BLANCS ATANT LE TRMl, 

1 Le R à sa 6 C. 

2 J^ P une c. Échec. 
5Le Ràla7c. desaD. 
4LeRàla6c. desaD, 

5 Le R à sa 6 c. 

6 Le Rasa 7 c. 
7LeRà la 6 c. de son F. 

8 Le R à la 7e. de«son F, 

9 Le R prend le P, 
lOLe R àla 6c. desaT. 
11 Le P un pas. 

I 12 Le P un pas. Gagné. 

la c. de son C il eût fallu pousser le P une c. 
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DIUXISMI tOLDTlON. LES NOIES ATANT LI TIAIT. 



1 LeRàla6c. desaD. 
a Le P une c. 
5LeRàla7c. desaD. 

4 Le R à sa 6 c. 

5 Le Rà fa 7 c. 
6LeRàla6c. desonF. 
7LeRà1a7ç. (^e^oi^F, 



1 Le R à lac. de son F. 
3 Le R prend le P 
5 Le R à la c. de son F. 
4LeRàlaSe. dssonC. 
5 LeRaIae.de son G. 
6LeïiàU9P.de8aT. 
7 Perdu, 



^AMUi 



ii<»Y, 



i Dea9àâ4. 

9 De ai à 17. 

5 De S6 à 17 prend nn. 

4 De ao à 14. 

ffDeS9à55. 

)>e5$à4preQd trois, 



i De 17 à 11. 

a De 40 à 54. 

5 De 55 à 15 prend deux. 



i De 59 à 55. 

a De 54 à as 'prend. 

ft De 35 à 18. 

4 De 55 à a9. Gagné. 

5 De 48 à 45. 

6 De 45 à 59. 

7 De 18 à la. 

8 De la à 7. 

9 De 7 à 1« * 

10 De là 45, et gagne. 



iDea9àa5. 

a De 58 à 5a. 

5 De 49 à ai. 

4 De ai à a7. 

5Dea7à5S. 

6 De 38 à ao prend. 

7 De ao à 15. . 
S De 15 à 4a. 

9. De 4a à 26 prend. 
10 De ae à 21. 
H De ai à 49. 



iroms. 

1 De 50 à a8 prend deuiç, 
a De la à al prend up. 
5 De 8 à 48 prend deux. 

4 De 6 A 17 prend un. 

5 De 48 à 9 prend d0Ui(. 
Perdu^ 



N^ YI. 



1 De 47 à 16 prend trois, 
a De 16 à 50 prend deux, 
Perdu. 



No VIL 



iDea5àa9. 
a De a4 à 50. 

5De50à54. 

Mais si Ton joue 4 De 50 à 59, 

ffDe55à40. 

6De40à45« 

7 De 45 à 50. 

8 De 50 à 45, 

9 De 45 à 50. 



Vlll. 






1 De as à 19 prend, 
a De 57 à a8 prend. 
5 De la à 18. 
4Del8àa5. 
5Del9àa4. 
6De28à5a. 

7 De a5 à a8. 

8 De 5a a 57. 
9Dea$à55. 

10 De 55 à 59. 
Perdu. 



Le rédacteur gérant, 

De la bourdonnais. 



fari», imprimerie (|c b$t«v(ib et Plof , rue de yau^rard , m. 
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• I 



DES AMUSEMENTS PUBLICS 



asï ^sr^âî&a'aasâi^a. 



Dans tous le& temps^ chez tous les peuples, les amusements public^ 
ont été Texpression du caractère de l'époque. Les jeux olympiques de 
la Grèce, les <;ombat8 de gladiateurs à Rome , les tournois dd moyen- 
âge, ne pouvaient convenir qu'à des populations guerrières, enivrées 
du fanatisme de la conquête. Lltalie et la France, avec leurs joyeuses 
folies^ leurs danses et leurs fêtes, disent assez quelle est la frivolité de 
leur caractère, l'élégance de leurs mœurs, leur amour pour les arts. 
Les amusements d'un peuple sont barbares ou innocents, simples ou 
raffinés , suivant que la civilisation qui le régit est douce ou cruelle. 
Qui pourrait reconnaître à ses formes polies et sous son^ habit fasbio- 
nable, le John-Bull d'il y a vingt ans? lui si fier de sa rudesse, de ses 
guêtres, de ses culottes courtes et db son habit à larges basques. Eh 
bien ! la même influence qui produit de si étranges métamorphoses ; 
s'étend sur les amusements publics. 

Autrefois, une réunion, un dfner, tm bal ne se terminaient que par 
d'ignobles orgies. Tout cela est aujourd'hui bien changé. Qui ne con- 
naît Almack? Là règne en souverain maître un conclave féminin de- 
vant lequel tout plie et tout fléchit ; ses décrets suprêmes sont sans 
appel ; c'est lui qui pèse dans sa balance les quartiers de noblesse du 
membre qui brigue l'honneur de faire partie de l'illustre assemblée , et 
qui décide dans sa sagesse si les portes du sanctuaire s'ouvriront pour 
le postulant; décision qui, sujette à faillir comme celle de tous les hu- 
mains, a coûté souvent bien des larmes. Là, le luxe s'allie au bon goût, 
Taméuité à la grandeur, le plaisir à l'élégance. Là, vous trouVez dçs 
hommes de toutes les nations ; des femmes d'une rare beauté, aimables 
III. 19 
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sans afféterie. Les modes françaises y font fureur ; les fleurs, la gaze, 
les robes de tulle et de crêpe y sont artistement ornées de bouquets de 
\iolettes, d'aubépine, de pâquerettes ; là, brillent les aigrettes de dia- 
mants et le$ oolliers de perles. Ce n'est pas que ces réunioa» osaient par- 
fois leurs vicissitudes. Cette année , par exemple , le corps diplomati- 
que , qui fournissait les plus beaux danseurs , ft'est trouvé fort mal 
pourvu d'envoyés et de secrétaires ; les ambassadeurs eux-mêmes y 
ont fait triste figure: quelques-uns sont veufs, d'autres ont passé la 
cinquantainei et sont encore garçons ; mais ce contre-temps n'est que 
passager, Almack marche avec le siècle, et impose ses lois. 

Dans les réunions les plus bourgeoises, le roast-beef et le pudding, 
ces deux mets classiques et populaires, ne sont offerts qu'accompagnés 
de plats empruntés à U gaabroïKmie ^otique^ La soupe à U totlue 
n'est plus ex.clu&ivemeiit réservée aux aldermeft; etobex Som les nnr*- 
cbands de comestibles vous voyex étalé rinnoeeut ammri, avec cette 
inscriptioa sdenuelle : louji t^monow. Ainsi , grâce k rheureusQ mh*- 
flueoce que produit dans nos mcaurs la fréquence de Doa rdirtioM avee 
les nation» étrangères^ mm reaoïkçoDft ûsseuMbleoieM à ees aome* 
nieiit& barbares, qui» pendant pluaieur» sièetesy firent las Mke» de nos 
wcfitres. Nous ne eomitoog aujourd'hui qu'ua petit nombre de Mal* 
lidi, de Tboroton et de B»elay . Ce u'eat fm que lu boxe ait tQUl-à-*fait 
perdu 800 droit dé cité. Daoa \m dMsos où Fi^ueuce do hi cîvilMiioB 
uç s'est fait que faibleneoi sentir , eUe règœ eneore en souvoraiifti 
Mais qu'il y a loin de lnboxoactoelfeàhi boxed'Uy avi^gt ans. Alof» 
vivaient Jobu Brougbtoâ, mx9»mmik te Pète 4k h èoâc^ ^m^lm^ê ; hA 
Hack, George Taylor, Boswell, Stçsveoaott^Biiiborfo» phnseélèhreenr 
core par sa laideur et par ses amow»^ Johoaon, Mendoaa ot Grîbb, 
suruoiomâ le chaiopioo de rAnc^keire r ^ eause d^ son eousago; 
Cribb> qui, surpria à la suita d'uoo orgie par une altaqoe é'apopfexio» 
revint soudainement à la vie eu entendant Je signât habituel deo^ con* 
bats dont il était sorti tant de foifl victorieux. On of^ioaeraÂt aujowr* 
d'hui vainement à ces illustratioii& : Bro^n» Bendigo et Thompsook La 
boxe actuelle se traîne dans la (ange ou s'expatrie. Tous les yams de 
bouvelles infractions aux règles établis eontribueut à la dépopulari- 
ser, et à lui faire perdre ce caractère de loyauté qui la distinguait. Croi- 
raU-onque dans une de ces solennités gymnastiq|ues, qui a eu lieu à 
Maucbesteri lea deux champioua ont osé, se présenter swr le terrais 
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avee des soiitferi dcmt l'elitrèmité était enreloppée d'ini moi^oeatt de fer^ 
et dont la semdle était couverte de dious. Afièê une latte de Ynigt« 
bi^ miofates^ l'un des cambattants, baigné dans son sang, était em- 
fMNTté mowant loin du tbéàtte de sa défaite. Cette modifieatkm a été 
unÎTersellaiieiiit flétrie par le» plus chauds partisans du pugilat. De 
telles infractions aux règlements de la boxe doivent nécessairement 
porter un préfudice grave à Texistence déjà si comproDùiae de cet 
exereice. 

Les exemples ne nous manqueraient paé pour prouver que les jeux 
et les amusements d'aujourd'hui ne ressemblent pli» h ceux de nos 
pères. Nous avons la prétention d'être polis et graves ; nos ancêtres 
étaient rudes et gais. L'esprit d'industrie ^ de spéculation et d'entre^ 
prise s'est emparé de toutes les classes ; on ne prend goût à rien ^ un 
ne s'intéresse à (pielque chose qu'en vue d'un profit réalisable. Tout est 
devena objet de ispéculation. Ainsi cette humeur insouciante et joyeuse 
de nos pères s'est transformée en une fièvre lente , qui nous rend 
ennuyeux et moroses, lorsque rien ne peut en alimenter les paroxismes. 
Le iieqfle vhoêe, le pigeon êhooUnff, le cricket, la course à pied et à che- 
val, toutes les variétés du turf^ le coursing^ la canine fane^y les combats 
de coqs, le^ regata, et toim ces mille prétextes d'exercice et d'amusé^ 
ment n'ont été inventés que pour stiomler la passion du jeu: Voilà la 
grande transformatioir qui s'est opérée. Ce ne sont plus des sujets de 
distraction que l'on cherche ; ce sont desafEaires que l'on fait : la for- 
tune en dépend. Aussi que de soins ^ (pie de peines pour assurer le 
triomfAe : le jockey, pour être accepté, ne doit pas avoir plus de quatre 
pieds de haut ; on exige qu'il soit d'une maigreur extrême, que ses 
cuisses grêles et arrondies s'achptent parfaitement à la Courbe du cke- 
tal ; s'il pèse quelques livres de plus que le tarif, on le rejette, à moins 
qu'il ne consente à se faire maigrir. Le coq de bataille n'obtiendra 
aucun pari s'il n'a les plumes^ ébouriffées, le plumage noir, sans aucune 
tache blanche, la té^e hautç, la crête ardente, droite et bien plantée, le 
regard assuré, la démarche fiëre ; sou chaut doit être sonore, retentis-^ 
sant; s(m bec r^ourbé, l'os de la patte très-fort et couleur de sang^ et 
son ergot plein de vigueur. 

Quef plaisir, dites^moi, peut-on éprouver à vmr des chiens égorger 
un blaireau ou éventrer des rats P Le principal attrait réside dans les 
gageures qMe ces ex^cices provoquent. Ainsi j'ai comiu un des lords 

19. 
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k& plus riches du royaume qui paya pendant quinze jours conséeutib 
un shilling pièce tous les rats qu*on put lui apporter. Lord Mulgraye, 
le comte Hooth, lord Pivers, le comte Stradbroke, le colonel Newpore, 
le marquis de Douglas, lord Molyneux, lord Talbot et tous les beaux 
noms que la canine fancy compte dans ses rangs ne sont pas spectateurs 
complaisants et passifs de ces luttes grotesques : c'est Tespoir du gain 
qui les enchaîne* Le coumng , malgré son antiquité , est aussi devenu 
un sujet de lucre pour les amateurs. Le coumng remonte à une époque 
bien antérieure au régne d'Elisabeth ; mais y sous le gouvernement de 
cette grande reine, des lois furent rendues qui en réglèrent les condi- 
tions et les usages. Les voici en peu de mots. Un lièvre ne pouvait être 
p<mrsuivi par plus de deux lévriers à la fois ; en second lieu, celui qui 
retenait le lièvre devait attirer Tattention des chiens à trois reprises dif- 
férentes, avant de lancer le lièvre ; le lièvre devait avoir devant lui deux 
cent quarante yards, avant qu'on lâchât les chiens; enGn, celui des 
chiens qui rapportait le lièvre sans aucune déchirure gagnait le prix à 
son mattre. Cette loi est encore en vigueur aujourd'hui. 

Mais le grand législateur de tous ces plaisirs excentriques , c'est le 
BelCi Life in Londqn : e'est lui qui décide les cas douteux, qui s'érige 
en censeur, qui prononce en dernier ressort, qui proclamé le nom du 
vainqueur, qui décerne l'éloge ou le blÂme, et qui rend des arrêts sou* 
verains. Voici un échantillon des oracles du BelCs Life : 

Demande : A et B ont joué huit verres de grog à prendre en com- 
mun. Dans le courant de la partie survient une troisième personne G , 
qui prend sa portion de grog; ce qui aurait réduit d'autant la portion 
commune, si B le perdant n'eût réclamé la part qui lui fût revenue sans 
l'arrivée de G. Les prétentions de B sont--elles justes ? Doil-il suppor- . 
ter la diminution que lui fait éprouver l'arrivée de G, ou bien G doit-il 
boire aux dépens du gagnant? G doit boire aux dépens d'A , répond 
l'oracle. ~ B étant le perdant, sa portion tout entière doit lui apparte- 
nir ) c'est assez pour lui de payer huit verres, il ne doit pas essuyer une 
seconde perte &i partageant avec G. 

Autre question : A et B ont joué vingt pots de bière, B le perdant ne 
prétendait payer que des pots de la contenance d'un quart de pinte, vu, 
dit-il, que la contenance du pot n^a pas été stipulée avant la partie, et 
qu'en conséquence il lui est facultatif de prendre les dimensions du pot 
qui offrent le plus d'avantages à sa bourse. Réponse. B est trop adroit, 
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et si A est sage , il jouera le moins souvent possible avec lui. En at- 
tendant, A se fera payer vingt pots de bière contenant chacun un quart 
de gallon, mesure de Winchester, et il fera en sorte que chaque pot soit 
plein jusqu'aux bords. C'est ce qui lui est dû. 

Admirez maintenant à l'aide de quel langage l'enfant de la vieille An- 
gleterre traduit cet esprit de gain, cette soif de paris qui le ronge. 
C'est leBelCsLifeinLondonqai parle encore : a Cette semaine, dit-il, 
les affaires ont été lourdes à Tattm'sal ; on en a fait peu. Plusieurs 
offres, une entre autres de 2,000 guinées en faveur de Bambou^ ont 
été proposées, et ce dernier a été accepté. Grey-Momus et Saint^Fain 
courront contre Ifambou aux conditions suivantes : 5 1. contre 3 en fa^- 
veur de i^am^oM contre Grey-Momus-^ et 7 contre 1 en faveur de ^ffam-- 
bou contre Sàint^Foin. Phœnix se tient. bien; offert à 7 contre 1, et 
accepté pour une somme de trois mille guinées. 12 contre 1 ont été 
proposées et acceptées sur Nonplus ; néanmoins il régnait une sorte de 
défaveur contre ce cheval ; Cobkam , d^EgmlU, Richard et Amata n'ont 
trouvé qu'un petit nombre d'amateurs; le cours. s'est tenu au même 
taux que dans la semaine précédente. La cote de îiinny est toujours 
ferme ; 10 contre 1 offerts, c'est le dernier cours \ un pari de 1 ,000 I. 
s'est engagé sur la tête de Nihny. La Brune^Duchuse n'est plus en fa- 
veur ; on l'offre à 5 contre 1 sans preneurs. » 
' Je le demande, si aux noms de Ninny, de là Brun&'Ducheise et au- 
très, on substituait les mots de sticre, de café , d'indigo , de cochenille 
ou de rhum, qui ne prendrait cette annonce pour le prix^courant d'un 
courtier en marchandises? Et ne croyez pas que ces transactions soient 
exemptes de ces petites filouteries si communes dans le commerce. Il 
est maintenant avéré que sur dix paris ] il n'en est pas deux qui suivent 
leur cours ordinaire. sans être entachés de mauvaise foi; et, chose re- 
marquable , c'est que ces fraudes sont commises par des hommes de 
haut rang et bien nés. Les courses de chevaux n'ont plus d'autre <^jet 
que le gain des paris ; on sacrifie à la vitesse les plus belles qualités du 
cheval, et de là une dégénérescence telle que nos chevaux de course 
sont maintenant hors de service à l'âge où leurs devanciers brillaient de 
tout leur éclat. Remarquez encore l'habileté que l'on met avarier les 
moyens, à créer mille subtilités pour favoriser les enjeux. Ce n'était 
pas assez de la course ordinaire sur un terrain nivelé. Celui-ci ne parie 
que sur le troUing match^ la course au trot ; l'autre lui préfère le dead 
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heat, la eoime è outrant; un troisième ne pariera qu'autant qœla 
eourse aura lieu aur le yeraant d'une colline, tandis que les plus nui- 
drég ae retranchent dans lés paris du êteqikt&^kaseB La course au clo^ 
cher réunit même aujourd'hui le plus de suffrages ; c^est la plus bdle 
des courses, diti^on, ou plttt6t c'est celle qui offre le plus d'attrait aux 
amateurs du turf. Imagbez pourtant ce qui peut en reTcntr pour le 
cheval couremr et celui qui le monte. La course au clocher se fait è tra<- 
vers plaines et fossés; il faut franchir des baies, courir i travers 
champs , sauter des fossés , gravir des collines escarpées , ou les des^ 
cendre bride abattue. Cent fois pour une , dans cette course dange*- 
reuse, cavaliers et chevaux risquent de se tuer ; mais la p^spective de 
ces dangers et de ces obstacles à surmonter offre à la spéculation des 
chances sans nombre ^ voilà pourquoi aujourd'bai la course au clodier 
est plus que jamais en vogue auprès des parieurs* 

Mais ne pensez pas^ que la fureur du jeu soit concentrée dans les 
paris du turf: elle s'étend à tout et sur tout; et comme nos gentlemen 
rougiraient de se présenter h la Bourse , ils se font construire de fort 
jolis temples ou le biribi, la roulette et tous les jeux du hasard sont en 
pleine activité. C'est en vain que la presse et l'opinion publique les oqt 
flétris du nom de hell (eofer)i leur nombre, leur importance ne font 
que croître et grandir. Le club de Crockford, celui de Molton-Haubray 
et cdui de la Chasse^-au^Reiiard sont trop connus pour que j'en parle. 
Celui d'EphraJ'm Bond à New**Market est également remarquable. 
Que l'on juge de la prospérité de ces établissements par le fait suivant 
Il y a quelques années Ëpbralm errait dans New^^Market en vendant 
des éponges et des crayons \ eb bien, cet intervalle a suffi pour faire de 
cet homme un important personnage. Aujourd'hui, gràee au succès de 
son entreprise , l'enfant d'Israël brille parnû les hommes fasbiojoables; 
ses chevaux sont les plus beaux, et il n'est pas de course remarquable 
où il ne remporte quelques prix. Ce n'était pas encore assez ; il nous 
fallait , comme en France , un s^lon des étrangers. Point de pudeur , 
point de subterfuge ; on brave la vindicte des lois, et, pour réunir les 
sacri^cateurs autour de Tautel , on dédaigne ces formes mystérieuses 
sous lesquelles les maisons de jeu de TAngleterre avaient jusqu'à ce 
jour dissimulé leur existence. Le nouveau club s'adresse aux journaux 
le mieux accrédités, et par leur intermédiaire apprend à tous les avan- 
tages ()u'il o^fre, ce qu'il veut, où il va, d'où il vient. dO,QOO |. for- 
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mfiit le eiitflre de son ctpital, et les joueur» sont ofScieHement avertis 
que Toù procédera d'après la mélbode française : cinq shillings pour 
la plus petite mise , et MO l! pour la plus forte. 

Ainsi 9 on le voit, plaisirs, fêtes, exercices, amusements, tout de^ 
vient une occasion de jeu, tout est transformé en paris *, ce n'est ni pour 
améliore^ nos races , ni pour développer l'habileté de nos marins que 
FonétaMit des courses, que des clubs de navigation sont institués, 
mais bien pour av<nr un prétexte de jouer, pour créer de nouvdles 
chances^ et pour alimenter les caprices du joueur. La chasse elle-même 
u'a pu s'affranchir de cette influence fatale : on joue, on parie en eou-^ 
rant la bête ; c'est une ^lartingale continuelle. 

Le chasseur d'aujourd'hui est un vrai fasbionable ; dans son costume, 
dans ses chevaux il déploie le luxe et la magnificence ; ses piqueurs 
sont nombreux, ses chenils ressemblent & des palais. Ce n'est plus cette 
bonhomie, ce sans façon d'autrefois ; ses manières sont polies, mais 
froides, et la mode de réunir À la campagne un grand nombre de per- 
sonnages distingués lui donne un air d'affectation qui n'était point dans 
les mœurs des chasseurs d'autrefois. La civilisation le veut ainsi. Le 
chasseur d'il y a vingt ans était tout d'iine venue , si je puis me servir 
de l'expressioUi simple, mais franc ; quand il chassait , c'était pour le 
plaisir de chasser ; à sa table régnait la galté ; les vins n'y étaient peut -> 
êtrepoipt aussi délicats ni aussi recherchés que dans nos modernes 
^ùWfOry /kmsd»; mais ils coulaient à larges flots; les titres ou la nais- 
sance n'y jouissaient de la prééminenee que nous leur accordons qu'au» 
tant qu'ils étaient accompagnés de trophées nombreux conquis à là 
chasse du renard. C'est au parieur le plus heureux que s'adressent au*- 
jourd'hui tous les hommages. 

Peut-être ne sera*4Hil pas sans intérêt pour la génération actuelle 
de tracer ici, d'après lord Shaftesbury, le portrait d'un chasseur célèbre 
4e l'ancien temps : de M* Hastings. C'est un piquant contraste , qui 
fera à nos ra|^QchementS une agréable diversion. 
. a ]|f « Hastings , né à Woodlands , dans le comté de Southampton , 
était fils, frère et oncle des comtes d'Huntingdon. Il était trapu, avait 
des membres vigoureux, agile, une tête hérissée de cheveux rouges, et 
tous ses habits, quand ils étaient neufs, ne valaient pas cinq livres ster-» 
ling; ils étaient verts. Sa maison, à l'ancienne mode, était située au 
milieu d'un- grand parc rempli de cerfs et de lapins, d'étangs poissou'»- 
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nmx , de bois de haute futaie; on y trouvait autti un bouliogrin que 
Ton avait construit sur un terrain qui n'avait jamais été nivelé ; à côté 
était un grand arbre sur lequel on avait étevé, au milieu des branches, 
une espèce de salon de verdure où les hôtes du chÀteau venaient prendre 
le frais. 

» Les meutes de H. Hastings étaient les plus nombreuses du pays ; 
il en avait de toutes les espèces : des boulesr-dogues , des terriers, des. 
épagneuls , des lévriers , des barbets ; les uns couraient le lièvre , les 
autres le sanglier, quelques-uns étaient destinés exclusivement à la 
chasse du lapin, et d'autres à lâchasse du loup, du cerf et du renard. 
Il avait aussi des éperviers à longues et courtes ailes, et comme il ai*- 
mait éperdùment la pèche , il avait des filets de toutes les façons. Le 
lieu où il demeurait, et la popularité dont il jouissait parmi les habi- 
tants du voisinage, lui permettaient de satisfaire ses goûts comme il 
l'entendait. Les districts de Ghrist-Ghurch et de New-Forest avoisi- 
naient son château ; il avait le privilège de pèche et de chasse sur toates 
les terres des fermiers , où il trouvait en abondance des daims , des re- 
nards, du poisson d*eau douce «t d'eau de mer. Mats là ne se bornaient 
pas fes plaisirs de M. Hastings :'il avait encore pour le sexe un pen- 
chant prononcé, et à dix milles à la ronde, il n'était pas une femme au- 
dessous de quarante ans qui n'eût eu avec lui quelques relations plus ou 
moins intimes. Ce penchant n'avait point nui à sa popularité; au 
contraire, il n'avait fait que Taccrottre; car il parlait toujours avec 
douceur au mari , au frère ou au père, et il les accueillait avec bonté 
dans sa demeure, où ceux-ci étaient toujours sûrs de trouver du bœuf, 
du pudding et de la petite bière, 

» Cette demeure était vraiment remarquable. Dans le vestibule on 
trouvait en grand nombre des éperviers , des lévriers , des épagneuls et 
des terriers. Des os rongés couvraient le parquet, le plafond était ta- 
pissé de peaux de renard ; et sur les murs on voyait çà et là des peaux 
de chat et des fouets pour les chiens. Le parloir formait un grand carré 
assez bien garni de meubles. L'on y voyait constamment couchés de- 
vant le feu deux ou trois terriers magnifiques, autant d'épagneuls, et 
sur deux fauteuils placés de chaque côté de la cheminée dormaient 
paisiblement une fournée de petits chats que le baronnet ne voulait 
point qu'on dérangeât. Siir ce point, son irritabilité allait jusqu'à 
Textrème ; tel était en effet son amour pour ces bèfes , qu'il avait con- 
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stamment trois ou quatre chats à sa table; ceuXi^cl mangeaient sou** 
yadt au même plat, et lorsqulls s'avisaient de tàter un morceau qui ne 
leur était pas destiné, ils recevaient sur le museau, en forme d'avis, ua 
petit coup de bftton, instrument que dans ces circonstances il avait tou« 
jours soiade placer à côté de son assiette. 

» Les fenêtres de ce parloir, grandes et larges, servaient à recevoir 
ses flèches , son arc et son accoutrement de chasse, et à chaque angle 
de fa chambre était un approvisionnement de lignes de pèche et de ^fu- 
sils de chasse. Une table couverte d*écailles d'huîtres se trouvait placée 
devant la cheminée. Le Hastings avait un goût prononcé pour les 
huîtres ; il en mangeait deux fois par jour, depuis le commencement de 
Tannée jusqu'à la fin. De l'autre côté, et en face de la table aux huttres, 
étaient deux petites tables et un pupitre , tout couverts de livres d'é- 
glise, d'hameçons et de cloches ; et au milieu figuraient avec éclat deux 
ou trois chapeaux gris dont la partie supérieure, en forme de nid d'oi- 
seaux, était pleine d'œufs de faisans que M. Hastings entretenait avec 
le plus grand soin. 

)) A l'extrémité de ce parloir, on voyait la porte d'un caveau. C'était 
là qu'étaient logés la bière et le vin. Le caveau était bien fourni , quoi- 
^que M. Hastings fût d'une grande sobriété pour son époque. En face^ 
une autre porte conduisait à une vieille chapelle que M. Hastings avait 
transformée en garde-manger. Là se trouvaient appendus au plafond 
et le long des murailles, du gibier, des jambons , des morceaux do 
viande froide. M. Hastings était l'un des plus habiles gastronomes de 
son époque; sa table était toujours bien garnie, quoiqu'elle lui coûtât 
fort peu, car, à Texception du bœuf et du mouton, tout le gibier était 
le produit de sa chasse. Il en était de même du poisson , qu'il aimait 
presque autant que les huîtres : tout celui qui figurait sur sa table était 
pris dans ses filets. D'ailleurs, bon convive, il aimait la société de ses 
voisins, et les invitait régulièrement à sa table chaque mercredi : alors , 
et pour faire honneur à ses convives, il sortait un peu des bornes de 
cette sobriété qui lui était familière : il buvait quelques rasades , et 
s'abandonnait assez volontiers à une espèce de demi-ivresse -, mais dans 
les repas ordinaires il ne buvait jamais plus de deux verres de vin , 
outre un grand verre de bière qui contenait une pinte. M. Hastings 
était généreux, hospitalier, affable; son seul défaut était la brusquerie 
et la colère ; il gourmandait ses domestiques sans pitié , et les traitait 
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de bfttards et de eoens , chose qu^il devait tnieax latoir que personne. 
M. HastÎDgs vécut jasqu'à I*&ge de cent ans , et il chassa la grosse bMe 
jusqa*& quatre-vingts ans ! » 

Nous souhaitons à la génération modeime de chasseurs , que le non-* 
veau genre de vie qu'ils ont adopté leur soit en aide, et hsur fasse par* 
courir , sll est possible , une plus longue carrière. 

(SporUng Magazine.) 
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UNE JOURNÉE 
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J'étais depuis pea de jours à Buénos-Âyres, et curieux comme un 
nouveau débarqué , j'examinais atec la plus vive attention cette con^ 
trée que la politique rétroactive des Espagnols a ténue pendant si long- 
temps dans un état voisin de la barbarie ; ces habitants , chex lesquels 
on retrouve encore un mélange bizarre des idées chevaleresques des 
anciens Castillans et de la férocité superstitieuse des Indiens. Mais 
j'étais désireux surtout de connaître les Gauchos , habitants des Pam^ 
pas , véritables Arabes de F Amérique méridionale » habitués à vivre 
de rapine «t de guerre , toujours à cheval , et heureux de leur exis- 
tepœ nomade et sans soins au milieu d'immenses troupeaux qu'ils con- 
duisent depuis les versants de là Gordilliére des Andes jusqu'aux ri- 
vages de l'Océan Atlantique* J'en voyais chaque jour, traversant gra- 
vement les rues de Buénos^Ayres , vôtus de leurs ponckoà barriolés y 
les jambes couvertes d'une botte faite avec la peaU d'un cheval séchée 
au soleil , le couteau à moitié caché dans la ceinture rouge qui leur 
serre les reins, nonchalamment appuyés sur leurs chevaux. Mai» ils 
avaient déposé ea entrant les mœurs de la plaine-, dans toute leur 
démarche on lisait la gène; on eût dit qu'ils croyaient faire tache au 
milieu des groupes 4ie portenas, nom des dames de Buénos-Ayres, qui 
parcourent tou& les soirs les rues de ]^ Florida et de la Plata , cou- 
vertes d'un manteau à l'européenne 9 et à moitié cachées sous la man- 
tille espagnole qu'elles rejettent sur leurs grands peignes; adorables 
flâneuses dont la charmante coquetterie, toute d'instinct , la démarche 
voluptueuse et grave , les grands yeux noirs , éloquents et remplis de 
promesses de bonheur, vûus font rèy^, et pouyent oublier que vous 
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ne ffuiYez plus voire route. Mais je me faisais une fête devoir les Gau- 
chos rendus à leur nature âpre et sauvage, libres de la police de la ville, 
et retrouvant, au sein de leurs immenses solitudes, cette mâle fierté 
des enfants de la Pampa , cette vie de rapine et de meurtre , ce courage 
fanatique qui leur fait braver tous les dangers, ces passions haineuses 
qu'ils se transmettent de génération en génération. L'occasion ne tarda 
pas à se présenter. 

Par une belle matinée, je courais à cheval dans la plaine verte et 
marécageuse qui borde le fleuve de la Plata*, j'avais pris le costume 
de voyage du pays, le chapeau de paille à grands bords et le poncho 
indispensable pour monter à cheval ; mais par une fierté toute natio- 
nale , j'avais refusé d'attacher à ma boutonnière la cinta rouge , signe 
de ralliement du parti fédéral , alors victorieux dans toute retendue de 
rUuion Argentine. Je trouvai, tout à Tentourde la ville, des maisons 
de campagne élégantes , bâties à l'italienne , avec des colonnades et des 
péristyles en marbre ^ mais tristes et humides , abandonnées dans ces 
temps de désordre et de terreur. À mes pieds s'étendait l'immense 
bassin du Bio de la Plata , cette mer d'eau douce sillonnée par des 
navires de toutes les nations ; la route que je suivais court sur le som- 
met d'une colline au pied de laquelle viennent se briser les flots ; par- 
tout ce sont de gracieuses quintoê , entourées de forêts d'orangers, de 
massifs de verdure et de fleurs épanouies sous les rayons d'un soleil 
vivifiant comme celui de l'Italie. On dirait que la nature s'est plu à 
former tout ce continent .d'Amérique sur une échelle plus vaste, le 
principe vital s'y retrouve plus fort que dans tous les autres pays ; on 
éprouve , à voir toutes ces immenses chaînes de montagnes , ces fleuves 
majestueux , toute cette variété dans le règne animal et dans le règne 
végétal , un sentiment d'admiration et d'étonnement qui nous fait sen- 
tir notre faiblesse en face de la nature. Tout ce spectacle plein de fraî- 
cheur et de vie contrastait pourtant péniblement à mes yeux avec le 
clocher pointu et la petite chapelle de la Recoleta , qui s'élève , grave 
et sévère , au milieu de la plaine pour indiquer le cimetière. . . C'était 
pour moi l'image de la vie où nous courons comme sur cette route de 
Buenos- Ayres â la Becoleta , dans un chemin plein de fondrières , et 
bordé par deux haies d'arbres et de fleurs. Vainement nous parve- 
nons à cueillir, en passant , quelques fruits ; nous allons sans pouvoir 
nous arrêter, et nous arrivons au cimetière ! 
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Après née heure de marche, j'avais dépassé le petit ruisseau de 
Maldonadoy et je me trouvais toat-à*fait dans là campagne, au mi- 
lieu d'une plaine immense et inculte presque partout. L'aspect général 
du pays est triste et peu animé; de loin en loin je trouvais une haie 
de cactus , dont le vert sombre s*harmonie avec le terrain gras et jaune 
qu'elle entoure ; quelquefois un arbre presque. mort, seul et comme 
perdu dans ^un vaste désert ; et au milieu de tout cela , de temps en 
temps y un Gaucho , lancé au galop de son cheval, passait près de moi, 
et après m'avoir regardé fièrement, me saluait d'un : Adios^ cabal- 
kro!... Et bientôt il m'arrivait d'éprouver un serrement de cœur, 
.quelque chose de froid comme la méfiance , en me trouvant tout-à- 
coup devant une croix plantée sur un tertre pour désigner une tombe. . « 
la croix du meurtre qui demande une prière , mais devant laquelle nul 
n'ose s'agenouiller. 

Enfin , j'arrivai près d'un champ bordé par de grands arbres , et paf 
une espèce de muraille formée de tètes de bœuf artistement placées les 
unes sur les autres, de manière à présenter un front hérissé de cornes. 
Au milieu croissent d'énormes àloës , dont les branches , contournées 
de mille manières, vont se perdre dans les cassures de ces tètes osseu- 
ses et blanchies au soleil , pour reparaître un peu plus loin, en aflectant 
des formes bizarres ; véritables catacombes en plein air, que l'on ren- 
contre dans le voisinage de tous les saladeros. 

On nomme ainsi un vaste ètablissemenf dans lequel on tue chaque 
jour des bœufs , dont les peaux et la chair préparée au soleil et connue 
dans le pays sous le nom de charque, sont exportées pour l'Europe et les 
colonies à esclaves, et forment la principale branche du commerce de la 
république Argentine. tJn saladero se compose d'une vaste plaine, en- 
tourée d'un fossé, au milieu de laquelle on a formé un çorral, vaste enclos 
fermé par une forte haie. Chaque jour les bœufs conduits par les 
Gauchos arrivent des plaines intérieures et sont placés dans ces cor- 
rais, pour attendre le massacre du lendemain. Le matin , tous les Gau^ 
chos maiadùres arrivent à cheval , suivis de longues charrettes qui por- 
tent des femmes , des enfants, dont l'ei^ploi est de dépecer les bœufs 
mis à mort. Ces charrettes sont placées à l'entour de la plaine , et 
l'espace réservé au milieu est l'arène dans laquelle on abat parfois 
300 bœufs dans un jour. Les Gauchos se divisent eh deux bandes : les 
uns, achevai, sont chargés d'aller lacer les bœufs dans l'intérieur du 



pftre^ de les fâhre sortir, et de le» lancer dans la plaine ; les antres , à 
pied, sont armés aussi d'un lano et portent; un large coutead. 

Un saladero ressendile ainsi à un Taste cirque, dans lequel un combat 
à mort doit se litrer. Et an fait, malheur an Gauobo maladroit qrâ 
se laisserait démonter, ou dont le lasso étreindrait mal ^bœnf ; rani- 
mai , furieux, se précipiterait sur lui et le mettrait en [rièce. Mais IV 
dresse et le sang-froid de ces homme» sont Uk , qu'il n'arrive presqne 
jamais d'accidents. 

Lorsque tous les préparatifs sont terminés , un Graueha ei^^ à dek 
val dans le parc. Après avoir balancé un moment son lasso , en cboî- 
sissant de l'œil le bœuf qu'il veut atteindre, il le lance avec force et 
saisit ranim9l par les cornes. Yoilà le bœuf Ké à son ennemi par un 
cordon en cuir de cinquante pieds de toig à peu prés. Exdté par Yito^ 
pulsion rapide que le cavalier cherche à lui donner, par les cris des en- 
fants et des Gauchos, par la vue des linges ensanglantés du massacre de la 
veille , et par Todeur du sang qui n ^ndonne jamais ces lieux, le tau- 
reau mugit et devient furieux ; il piétine et bat la terre *, il s^él^mce comme 
pour prendre la fuite, et puis, arrivé au bout du lasso, il s'arrête, car le 
cheval du Gaucho se tient ferme du côté opposé à celui d'où lui vient 
la secousse. Il faut voir alors l'animal, étonné d'abord, baisser le fronl 
et les cornes , puis se précipiter avec furie sur le cheval -, il fairt y oit 
l'adresse et le sang-froid du Gai^cho pour éviter son dangereux adver^ 
saire. C'est alors que le con^t est admirable : d'un côté, la force^ la 
fureur, la r^ge ; de l'autre , la hardiesse et le calme. Le bœuf s'épuise» 
en efforts indicibles ^ parfois il fait des bonds comme pour se rap- 
procher du Gaucho, et tout-à*coup se retournant brusquement, il part, 
espérant ainsi fuir le lasso qui lé retient prispnni^, ou entraîner le 
cheval et le cavalier. Quand l'animal est un peu épuisé , un homnae à 
pied s'avance ,. armé aussi d'un lasso : c'est sur lui alors que s'acharne 
le bœuf , auqi^el la vue d'un nouvel ennemi vient de rendre des force» 
et du courage -, il court et cherche à l'atteindre , à le frapper de »e» 
cornes : mais c'est alors aussi que l'adresse du cavalier brille le plu» : 
vous le verriez, ferme sur sa selle, tenant son cheval rassemblé, tendre 
le lasso de manière à pouvoir arrêter constamment les élans du bœtff, 
tourner avec lui et l'entraîner par des secousses violentes; enfin, IV 
nimal, surpris , est encore lacé par un pied et Inentôt jeté par terre: 
ce sont alors de sa part des efforts inoiâs pour se rdever. Souvent 
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il y parvieoii et recommence alors à eoipbattre. Mais bientôt le Gau- 
cho à pied 9 ehoirisaant un moment où Tattenlion du bœuf est détour- 
née y lui coupe un des pieds de derrière. Alors le combat est terminé : 
Vainement le malheureux bœuf , mugissant de douleur et de rage , 
cherche 4 se relever : il se trahie sur son derrière, il veut s'élancer, 
content de Riourir s*il peut , avant , faire mordre la poussière à son en- 
nemi ; maii il retombe vaincu par la douleur. Le Gaucho alors n'e^t 
plus, qu'un boueher.: il s'avance et (rionge froidement son cou- 
teau dang la gorge du bceaf.,..; puis il court en chercher un autre. 
Le massacre une fois commencé, vingt ou trente bœufs itont quelquefois 
attaqués ensemble : idors il faut vraiment à ces hommes un courage 
et une audace admirable pour se jeter au milieu de cette effroyable 
mêlée; alors tous ces bœufs s'animent les uns les autres, poussent 
des mugissements et se croisent dans tous les sens pour envelopper 
leurs ennemis. Le coup d'œil d'un saladero est en ce moment une 
épouvantable chose , le sang coule à flots , et de loin la plaine, enve- 
loppée d'un épais nuage de poussière, ressemble à un champ de bataille 
9ur lequel s'égorgent des milliers d'hotnmes. Il est impossible de se 
défendre d'un mouvement d'horreur en voyant ces femmes à moitié 
nues , les bras nus plongés dans les flancs de ces malheureux animaux; 
œs enfants qui viennent s'habituer â la vue , à l'odeur du sang , font 
frénair. C'est un spectacle hprrible, mais intéressant cependant. Quels 
hommes que ces Gauchos , nomades et sans besoins , superstitieux et 
impies, habitués à vivre ^ur leurs chevaux, à tuer tout le jour ! Est-il 
étonnant qu'ils ne sachent pas d'autre moyen de venger une injure 
que âe donner vn coup de couteau? Est-4i éfonnaiit que pour une 
piastre forte, on puisse faire tuer im homme? Un hoînne ou un 
iMBuf , tout ceh est égal pour eux v il suffit toojoar» d'un coup de 
couteatt. 

Immobile sur mon cheval, j'avais long-temps contemplé ces drames 
dfireuK , passant par toutes les émotions de la curiosité , de la crainte 
et du dégoût. J'étais plongé dans mes réflexions, pensant à nnsuifli- 
sance des moyens ordinaires dé la civilisation pour dompter de têts 
honunes , frémissant, pour ce malheureux pays, à l'idée que la chute 
du parti unitaire laissait les provinces de la Plata sous le joug de ces 
Gauchos j lorsque je me vis subitement entouré par huit ou dix de ces 
^rai;t, au regard farouche, au geste menaçant et impérieux. Ils étaient^ 
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chez eux, les fils de la Pampa. Ils étaient nombreux et les plus forts, et, 
sur tous leurs traits, je lisais cette insolence qui caractérise l'homme 
livré aux passions brutales^ cette haine native contre tout étranger, que 
Ton retrouve chez les peuples sauvages. Un d'eux , après avoir jeté 
un regard de convoitise sur la poignée brillante et ciselée d'un petit 
poignard que je portais à la ceinture , s'avance brusquement vers moi. 

— Amigo , me dit-il, que fais-tu de ce cuchilico ? Donne-le moi. 

Un refus, prononcé du même ton, venait d'exciter la colère du Gau- 
cho , qm , les yeux enflammés , me regardait , indécis encore du parti 
qu'il allait prendre, lorsque je piquai des deux, espérant échapper à mes 
farouches compagnons *, mais, à ce mouvement, un hourra général se fit 
entendre : 

— C'est un étranger! c'est un Unitaire!... à mort! 

£t tous se précipitent vers moi , menaçants et furieux , leur Couteau 
levé sur ma poitrine : ils venaient de s'apercevoir que je ne portais 
point la cinta fédérale. 

Je cherchais à contenir les phis emportés , en leur présentant la bou-^ 
che d'un pistolet ; mais déjà je voyais phisieurs d'entre eux disposer 
leurs lassos , et je commençais à me repentir fortement de mon im- 
prudente fierté et de ma folle envie de voir les Gauchos dans la' liberté 
sauvage de leurs déserts , lorsque tout-à-coup mon attention fut dé- 
tournée par l'arrivée d'un autre Gaucho. A sa vue, les cris redou- 
blent : 

— A mort rUnitaixe ! vîv€ la Fédération ! 

Et le nouveau venu^ lancé au galop , arrête brusquement son che-> 
val en face du mien : j'avais dirigé vers lui mon pistolet toujours armé. 

— Garamba! s'écrie-t-il avec étonnement; qui donc es-tu , toi qui 
veux te défendre contre douze Gauchos ? Unitaire, ou étranger? 

— Je suis Français. , 

— Tu es Français. .. ah ! j'aurais dû m'en douter. J'aime les Fran- 
çais de bon cœur : nous serons amis. Fuis se tournant vers les Gau- 
chos : (( Gompaneros , c'est un Français , un ami de la Fédération , que 
» je prends sous ma protection. . . . Allons , et viva la Fédéracion ! » 

Evidemment les Gauchos n'étaient pas contents de se voir enlever 
une proie assurée ; toutefois ils se retirèrent en criant : Viva Rosas ! 
viva el Gauchissimo I 
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Un seul était resté , celui qui le premier s'était approché » séduit par 
la vue de mon poignard. 

« Par Dios ! si c'est un ami , qu'il me traite en ami , dit-il avec inso^ 
» lence; depuis huit jours j'ai promis à Rosita un cuchilico doré...^ 
» qu'il me donne le sien ! n 

J'allais me débarrasser de ce dangereux ami en lui donnant mon 
poignard , lorsque mon défenseur s'écrie ^ en se jetant devant Tindis- 
crel: 

« Garamba! j'ai pris cet homme sous ma protection^ et tu veux le 
» piller ! J'en jure par cette relique de san Fernando ! si tu ne t'en vas 
>) pas, malheur à toi, Pedro..., mon couteau saura bien faire des 
1^ lanières de ta peau un lasso & autruches... )> 

Un rapide édair de colère brilla sur la figure de Pedro ; mais 
après m'avoir lancé un regard de haine , U partit en murmurant quel-* 
qaes mots que nous ne pûmes comprendre. 

Resté seul avec mon défenseur i&epnnu , je le regardai avec atten-* 
lion : c'était un jeune homme de vingt^huit ans environ , d'une figure 
remarquablement belle , quoique pâle et fatiguée ; de longues mous- 
taches noires donnaient à sa physionomie quelque chose de mâle et de 
guerrier. Un vaste poncho rouge , jeté sur ses épaules , flottait gracieu- 
sement jusque sur la peau de jaguar qui couvrait la selle de s6n che- 
val : un pantalon blanc, orné de franges^ venait tomber sur ses bottes 
à la gaucho , auxquelles étaient attachés des éperons d- argent massif, 
et dans les plis d'une ceinture de soie on voyait la gatne d'un large 
couteau. 

« Âmigo , me dit-il , après un moment de silence , actuellement que 
» tu as échappé aux mains de ces nobles enfants de l'indépendance, dis* 
» moi pourquoi tu as osé t'aventurer au milieu de leurs domaines sans 
» porter le signe de la Fédération... Serais-tu l'ami des Unitaires ? » 

Je lui expliquai alors mon arrivée récente , mon désir de voir de près 
les Gauchos , l'horreur que j'avais ressentie à la vue de ces massacres 
de taureaux, et lui adressai des remerciements pour le secours qu'il m'a- 
vait donné si fort à propos. — U m'arrêta alors en me tendant la main. 

« Bravo, me dit- il , tu veux voir de près les Gauchos , eh bien! 
)» suis-iQoi , et je te les montrerai* — Mais avant tout , il faut prendre 
)i la moitié de macinta..., et la porter bien visible; c'est indispensa- 
9 ble. )> 

III. 20 



A. cet mots , il ooupe en deax le ruban rou^B qu'il portait^ et m^en 
offre une partie en me tendant la main avec une franchise qui eût fait 
éTanouir tous mes soupçons^ si j'en avais oottserYé. 

^^ Qui doois ètes-vous , lui demaadaHc A mon tour. 

— On m'appelle le Gauchissimo ! 

Bt il partit aià galop. 

Nous nous dirigeâmes ters les rivos du Parana , et nous arfiv&mes 
bientôt au village de San-Isidoro , dans lequel je remarquai une ski- 
glilièra fusion des usages des Indiens avec quelques signes épên de 
notre eitilisatîon. Id» e'est une cabane digne d«i Guaranis par son 
arohiteeture » avec une porte élégante et des jalousies bteii coi^iées; 
plus loin , à côté de huttes en terre , Une église simple et décente > sî** 
tuée , comme oeUes de nos campagnes ^ au miyeu du cimetière ^ me 
rappela auK. souvenirs de ma patrie.*.. Doux parfums pour ie cœur 
quand on est si loin ! — Bientôt nous oourùmes sur les bords du Pa-* 
rana i dans une route p|us ^Mmpéû y plus agréable à Ytsil j au milieu 
d'allées boisées» Nous passions ^ de loin en loin ^devant une cabane 
pittoresque et graoieuae , comme per^ au milieu de ces vastes plai* 
nés ) nous apercevions les tjes du Parana, fraîches et déUcieuseB) oasis 
semées au milieu du cours aévére et majesUieux du fleuve ; et ^ dans te 
loîntrâ^ tout à rhori«)n> «e dessinait, comme une Ugne bleue el ya^ 
guement ttafiée» la terre de 17fifer-fitot. 

Nous rencontrions alors phis fréquemment des habitants de la plaine 
en costume de fête; dlns imm manièfes rudes el&ies tout à la fois ^ 
dans leur insouciante gatté , qui les rendait insensibles à tout le po^ 
tique tabioBa qui se déronlail soua nos yeux » je croyais retrouver 
<|Ufilques traits du <eaniettre frantius, fier et léger» moqueur etnr*- 
triable \ mon com^^ago^n semblait charmé de mes remanpes» et tes ai- 
d^it souvent.^ 

Bientôt nous ;q»rfâmes une longue file de barrettes qui alsivan- 
çaient, comme une viUemouvautOa au milieu des cris de joie, des trépî» 
gnements sauvages etdes chants barbares de femmes et d'enfants» Traî- 
nées par douse bœuCs, ces charrettes entreprennent des. voyagea de trois 
cents et quatre cents lieues & travers les Pampas , ces plaines immenses 
dont l'aspept est celui de la mer, où Yml n'apeD^dt qu'un horison qui 
semble toujours fuir. Elles servent de logements à toute une famille de 
Gauchos 9 et c'est un singulier aspect que celui de ces Caravanes, fo«^ 



mém de Ifê&la dtt ftiatiftte rnÀMrm des^tteNl en lN>it surgir UMttà la 
fois ces hommes rudes et ÉMtagM y del firmes «I des enfiutifal » peuple 
noâtadeqiti pasie étrange) et tâtis lateer de traees^ duis tom les dé- 
serts de rAmériqoe méridionale, filles s^aieiA alors i iriMporier 
iDitle la popriaUon des tiilages Yoishis ft la 6tmi fimehn de San-Fer- 
vaiido de la Pwta > peiil haÎMM doirt nmà apéfeetiotti kl misons 
dentttnoitSi 

le village dé San-Vernabdo de la Punta offrait, à notre arrivée, Un 
coupHl'œil infiniment pittoresque et animé, qui d'abord nous rappela 
les Pardons f ces assemblées champêtres de la Basse-Bretagne, si joyeu- 
ses, si pleines d%térèt et d^une naïve poésie. Toutes ces cabanes, pen- 
chées sur la rivé verdoyante du Parana , cachées , pour ainsi dire , au 
milieu des grands bols touEtus qui ombragent lé noble fleuve , étaient 
décorées avec des branches de Verdure, des fleurs et des drapeaux aux 
couleurs tiationales. AU milieu d'une place imnïense bordée de bam- 
bous et de palétuviers, se pressaient un grand nombre de Gauchos oi- 
sifs et insoucieux, fumant leurs cigares, s^arrètânt pour juger un che- 
val^ plaisanter une jeune âlé , ou bien acheter Un lasso neuf; une gatté 
(iranche et bruyante se lisait sur toutes ces figures rudes et fortetnent ca- 
ractérisées. Çà et lÀ , des jeunes filles erraient avec leur costume plein 
de grâce et d*éléganee, plus simple et plus léger pourtant que celui des 
Mîotitai dd Puerto. Voilées à moitié par les grands plis d'une mantille 
coquettement nouée sous le cou, elles se réunissaient par groupes, et, 
(brtes de leur nombre, flusaienlt des agaceries aux hommes, découvrant 
parfois, d^un geste rapide et eU riant, le petit poignard qu'dies portent 
i la jarretière.. •* Heureuses femmes , qui n'ont qu'un but dans toute 
lent vie , plaire , se faire aimer , passionnées et voluptueuses , mais 
jalouses et vindicatives , bien capables de poignanfer leur amant pour 
un soupçon d'infidélité , dussent-elles mourir après d'amour et de 
r^ret. 

Plus ioiu, c'était une vieille sibylle, au teint cuivré, qui rendait ses 
oracles au milieu d'une foule déjeunes gens» auxquels elle promettait, 
pour un quartillo, des maîtresses et de beaux chevaux. Les traits pâles 
et amaigris de la Doncella, ses paroles mystérieuses, accompagnées de 
gestes furieux, d'invocations diaboliques, agissaient fortement sur l'es- 
prit superstitieuxde ces hommes » et tous s'empressaient de lui acheter 

20. 
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des amulettes et des rdiques qa'ils portent sur eux et auxquelles ils 
aUribîient la vertu de les sauver de tout péril. 

A mesure que nous traversions cette foule , les cris et les acclama- 
tioDS se succédaient : Viva ! viva et Çaucho / 

Yaiiiement je cherchais à me rendre compte de riiifluence extraor* 
dinaire qtt'exer$ait sur tous ces hommes mon mystérieux compagnon; 
vainement, pendant la route , j'avais voulu savoir sou nom ; toujours 
il avait éludé mes questions. Une dernière fois encore il me fit la même 
réponse : 
(( Ne Tentends-tu pas? Oh me nomme le Gaucho. 
» Mais 9 ajouta-t-il en me donnant la main ; tu as voulu voir les 
» Gauchos y les seuls hommes libres et indépendants ; tu es au milieu 
)> d'eux. Mais surtout de la prudence et de la discrétion , car ici les cou- 
» teâux sont rapides comme la pensée. » 

Après avoir abandonné nos chevaux à l'entrée du corral , nous pé- 
nétrâmes dans une Pulperia ; et bientôt , grâce â la présentation de mon 
conducteur , je me vis entouré de Gauchos qui venaient me serrer 
cordialement la main et m'offrir des cigares. — Ces auberges de cam- 
pagne ont un type tout particulier , qui appartient exclusivement au 
pays. Elles se composent ordinairement d'un seul Bancho , très- vaste, 
entouré de bancs grossiers , à peine éclairé par deux petites ouvertu- 
res grillées qui donnent sur le Yérandah , espèce d'auvent couvert avec 
des peaux de bœufs cousues ensemble , et entouré d'un balustre en bois. 
J'admirais surtput la figure joviale et l'air d'importance du Ranchero, 
maître de la maison. Enfermé derrière un énorme comptoir , comme 
dans une citadelle *, entouré d'un nombreux magasin de liqueurs du 
pays,d'Ajfuar(/fente çfe Francia (eau-de-vie) et de viandes sèches, il 
sert chacun des convives avec une politesse qui semble une anomalie au 
milieu des Pampas. Par son exemple , il excite à boire ; il soutient la 
conversation par ses saillies , et , le plus souvent, il raconte une hIst(Hre 
terrible que toute l'assemblée écoute dans un silence grave et exta- 
tique. » 

Ordinairement , pour intermède à ceà narrations , des musiciens im- 
provisés viennent faire entendre une ^symphonie barbare , que les assis- 
tants écoutent avec le même flegme, Sè (îôhtentant d'accompagner ca 
frappant du pied , et de former dans la Sâlle des nuages de fumée. On 
trouve dans chaque Pulperia une petite htttpe légère et grinçante , une 
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vigtiela (giiitâre à douze cordes) et un petit tambourin recouvert d'une 
peau brute ; et presque tous les Gauchos y artistes formés par la na- 
ture y excellent à faire entendre des notes aiguës , que je comparai tout 
d'abord aux sons discordants de ces instruments qui servent , en Eu*- 
ropç 9 à faire danser les ours et les petits chiens habillés. Souvent il ar*- 
rive qu'un cavalier , attiré par la douceur de ces mélodies et le désir de 
boire un verre de eana , entre à cheval au milieu du Rancho , écoute la 
musique pendant un instant , allume un cigare et s'en va sans que celte 
apparition étonne en rien les assistants. 

L'attention avec laquelle j'avais écouté une des merveilleuses histoi* 
ces de notre hôte , tout en fumant un cigarito et en acceptant, quelques 
Y^rres de liqueur , m'avait déjà concilié l'amitié des Gauchos; mais 
j'achevai de conquérir leur estime , lorsqu'aprës avoir attaqué y avec 
un courage et un appétit dignes d'un destin plus heureux , une cita 
détestable et un morceau de charque , je bus \emauee. — Cette boisson, 
que les habitants des Pampas aiment passionnément, est une infusion 
de la feuille nommée lerbadel Paraguay. Quoiqu'elle ait un peu le goût 
du thé , elle laisse une saveur acre et nauséabonde à laquelle on a peine 
à s'habituer. Leé Gauchos se piquent de prendre Id mattée bouillant ; 
et rient beaucoup ile la surprise des étrangers qui, presque tous, se 
brûlent fortement à leur premier essai. Il faut de l'adresse pour hu« 
mer lentemekit cette liqueur au moyen de la bombUbiy léger tube en ro- 
seau qui sert à tous les convives. Aussi , lorsque le coco ciselé m'ârriva 
après avoir passé de mains en mains , je remarquai une joie maligne 
sur toutes les physionomiies , et cinq ou six jeunes femmes vinrent m'en- 
tourer en riant et en me conseillant de boire tout d'un trait ; mais , à 
leur grand étonnement , je vidai tout le vase sans me brûler , et j'w de-« 
mandai un autre.... De tous les côtés alors éclatèrent des cris, des 
bravos por d Francez , et chacun des Gauchos se fit un devoir de veâir 
me serrer la main. 

Nous fûmes alorls attirés sur la place par des cris de joie et des chan- 
sons de jeunes filles ; toute la foule se portait vers un vaste Rancho , 
momentanément transformé en salle de danse ; nous suivîmes. C'était 
un coup-d'œil singulièrement bizarre que celtd de cette salle basse et 
enfumée, à l'entour de laquelle étaient assises, au milieu d'un nuage 
épais produit par la fumée des cigares, toutes ces femmes belles et pas^ 
sionnèes, à peine vêtues, échauffées déjà par la danse et l'aguàrdiente, 



taUe gtanUfe^ chargte de boataillei et de tNi«|«i<j|oi> Atait «Màégée pv 
une foule de Geuebos dent toute rexeltelâaii de ritresie et de le folie ; 
leecriiileidiipatQifienitfeîeiAaus. eliaMMi, rttouveutdiMeeiaei 
UurtemntgrQtfliqueiietenûvieieDt dw iw^réottioiii et de» m 
de fureur. 

▲ netire errifée» kidiuseiéleieixldéî& euBuueucéei ) rerchertie Ui^ 
leit eutfodre une lytnpbonie barbare^ et tout était enimA ei-brlktanW 
Ainsi que dans la contredanse de BtttaofhÂyve« » toutee le» iemnea 
icoit plaeiea iur une seule ligne, ebecuM eu fiioede mu catalîw; après 
quelques préludes» dles partent douoemeut eu se balauçaut awe gi^ 
et s'enlaesut niellet»eut 4 leur tis^YiSi qu'^Iei quittant UeutOt pour 
voler aux Inras de son iroisin» qui lui^mèuie eourt à une autre dimseuse. 
lia s'esioitent Tun Tautre i les bommea s*aniiuent eu [Nressant tourna 
tour, dans leurs braa» toutes eaa femmes ardei^tea et tobiptawueea; Tat^ 
mosphàre attiédie du bal porte & la tMeet aux uerfi; une seneatîon de 
plaisir ykot parcourir tout las senso.» Bt bienlét la dame ohauge de 
earaetire et raspre tout remportemeot des babîtudes deee peuple* Ite 
lente et ndollement cadeneée qu'elle était d'abord f b musique dei^t 
bruyante et saceadét; la barpe ne produit plua qu^des grineemeuta ai** 
gua qui dominent le bnût du tambour et Isa efis mtanta dea apeeta-* 
teura; et iroilà que toutes cas danses lorment une ebatne tumultueuse 
et ra|»de « se préeipîtatit en toumoyaut aveu fréoélie » entratuaut tout 
aveo elle » soulevant das flots de poussière \ toutes ces femmee &^ 
f aléea a'enlaeent aux bommea » en roulant péle^méle ateo dea poses 
effrontées , dea oria délirants » das ebauts ite joie et dea mwaoea a» 
Voitwes. 

Bientôt r^uisemeut les force k a'arrèter* Haletantes s égarée* , dlea 
TOnttomb^ sur les baopsi la musique eessa de faire entendre aa ronde 
satanique , et il se fait un moment de silence au milieu de oette foule ; 
silenae grate et imposant eomme le calme lourd qui tomba parfois au 
milieu d'un ouragan* alors que le veutf laa d'avoir fait vingt fois le tour 
de rh(Mrizon^ ^mble vouloir reprendre bi^ne* 

Dans ce moment, j^admirais vraiment Jes Gauobosj, ces mêmes 
hommes que « le matin , j'avais vu ardents au meurtre , les mains dé- 
goûtantes à*un sang chaud et fumanti jouer leur vie avec insouciance* 

înstinotivemetit» je frémissaiadavao( <^ puiasançe d'orgauiaatiou qui 



les sûiitieiit M miiku éb l'drgié » oalte miiteâtie traochée et iMiratte 
qui km donne la force da «ui^orler toHtol l6ft fatigues en les laissant 
KHigrinfiiieiice de touM tes passions» Dans ma préoccapatioBi je n'a-^ 
v^ifi foixA remarqué Téloigiieineiil do mon coippagnon , mais» touUà- 
cottj^ » j9 le vis s'élaqcer m milieu dtl perele > tenant par la main unn 
jeuM fenme.l^rie et gruepeuse ooipine we Bayadire, ^e et ardente 
comme une ppble fille d^ I4 pleine. Dp dessous mi cbapeau de paille ^ 
garai de mbans fédérait vl eoquetiâment posé sur le eôté 1 s'éckq»?» 
paient de grands dief eui^ noirs et lustrést dont les miUe boucles flot^ 
taient sur ses éptyoks preiqpies nues ; un ponebo de ^oie ^ semblable ft 
l'écharpe d'une de nos élégantes» dessinait sa taille et voilait à demi les 
contours d'un sein bruni par le soleil \ elle balançait, en riant, un cou- 
teau de Gaucho, et son regardi d'une douceur infinie, faisait un singu- 
lier contraste avec ces têtes de femmes courbées par la fatigue et Por-* 
gie. Elle fut accueillie par un murmure flatteur, et les bommes di-* 
saient : « Et la Bosita.... que bien baila! » (Qu^elle danse bien!) A un 
signal de sa main, la musique commença ses notes les plus douces , et 
Rosîta , saluant avec grâce ^ engagea son danseur à commencer la 
danse qui figure un combat. Après s^étre mesurés de Tœil pendant un 
instant, les deut danseurs s^ayancent Tun vers Tautre , se défiant mu- 
tuellement, se menaçant de la main ; ils se rapprochent et croisent leurs 
poignards, qui se choquent avec un bruit aigu ; leurs gestes se précipi- 
tent, toujours en cadence; ils emploient tour à tour Tadresse et la 
force. Rosita, prés d^ètre attetnte, bondit, et, glissant légèrement sous 
le bras dti Gaucho, fait crier h lame de son couteau sur une pierre 
dont elle arrache des étincelles , et puis , toute fière de son adresse, die 
se précipite à la rencontre de son emetni ; mati au moment oû^ \m lè- 
Tîes entr'oiiYerleB, la figure animée, frappant du pied , eHe menaoe le 
Gauebo ; eelui«ci) â*un geste rapide» détourmtnt une main trop faiUe ^ 
la saisit par la taille , et , la courbant doucement sttf son bras ^ lui ap^ 
puieen riant le poignard sur le edsur ) trembkinte alorsi la pauvre en- 
bnt Joint lés mains et iupplie; la musique fait entendre les notes plaii»* 
tites et douces ; Rosita demande grftee et redit les exploits de son vain* 
qu0ur;ei| implorant sa génârosité t 

a Non! s'écrie tout-à-coup le Gaucho en riant ^ non.»»* non, point 
de gr&ce^i Rosita » m^ belle enfent ; £1 «{ue h Hiro <{ue la Pague ! )) 
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Et se baissant vers sa jolie captive il lui dérobe plusieurs baisers. «-^ 
A la vue de ce groupe délicieux, tous les spectateurs enchantés applau- 
dirent en répétant leur phrase ordinaire d'admiration : a Que precioia! 
— que bien baila! » — Et Rosita , toute confuse encore d'un dénom- 
ment qui n*est point ordinaire » suivit le Gaucho , qui Tentraina dou- 
cement vers moi. Ravi , comme tous les autres, par sa grâce naïve , 
et me rappelant son désir d'avoir un euchiUco doré pour danser Votidu^ 
je détachai mon poignard et le lui dffrit en lui demandant un baiser : 
les cris alors redoublèrent avec les bravos , et toutes les femmes empres- 
sées et curieuses vinrent entourer la jeune fille et admirer son jdi cou- 
teau. 

Mais à ce moment un jurement effroyable mcrfit tourner la tète , et 
j'aperçus prés de moi Pedro , pèle et furieux. — - Contenant à peine 
sa colère, il me lança un regard terrible avec un geste menaçant, et se 
précipita hors du Rancho , entraînant avec lui cinq ou six de ses com- 
pagnons. — Rien que frappé péniblement par cette apparition , je fus 
promptement distrait par le bruit général et les danses , qui recommen- 
cèrent avec un caractère de frénésie difficile à décrire. Les libations se 
succédaient rapidement, les tètes se montaient, et par-dessus des 
chants qui dominaient l'orchestre , on entendait des voix rauques et 
menaçantes qui hurlaient des malédictions et leur étemel refrain: 
i( Mueran loi Unitarios! » et parfois on voyait briller des couteaux. 

Il était minuit , et l'orgie continuait plus furieuse et plus désor- 
donnée : c'était un horrible sabbat, lorsque mon compagnon s'appro- 
cha de moi : 

— (( Amigo , me dit-il , Tair commence à devenir trop brûlant pour 
>» un étrai^r. . . . Partons ! Aussi bien , Pedro est sorti furieux , et Ro- 
» sita vient de me dire qu'elle craignait pour toi sa colère. •.« Viens ; 
)> il ne faut jamais tenter le diable. » 

Je le suivis silencieusement jusque dans le Gorral ; nous sellâmes nos 
chevaux ,( et, quelques minutes après , nous courions au galop , faisant 
un long circuit pour éviter les bords du Parana. — A six heures du 
matin j'aperçus tout-à-coup le Rio de Maldonado , et dans le lointain, 
les édifices noirs et sévères de Ruenos-Ayres. 

— » Adios 9 AuHgo 1 me dit alors brusquement le Gaudio en me 



~ 313 — 

tendant la main; la route est sûre maintenant » et Pedro egt loin.... 
Adios ! et si nous ne nous revoyons plus , souyiens-toi du Gaucho. » 

Une heure après j'arrivai &Buenos-Ayres, écrasé de fatigue, maia 
dianné de ma journée ^ quoique peu désireux de me trouver de nou« 
Teau au milieu des fils de la Pampa. 

H. G.| officier de marine. 
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RAPPORT SUR l'état MORAI. ET ECONOMIQUE DE LA CORSE. 

L* Académie des sciences morales et politiques a entendu aujoat- 
d'hui le rapport de M. Blanqui sur la Corse , que nous nous empres- 
sons de publier . 

» Lia Corse doit à sa position insulaire l'orageuse langueur où elle a 
végété depuis les premiers temps de son histoire ; elle s*éléve du sein de 
la Méditerranée comme une masse yolcanique , et le caractère des ha- 
bitants ne manque pas d'analogie avec la constitution géologique du pays. 

» Son aspect extérieur présente une surface abrupte, hérissée de ro- 
chers granitiques, séparés par d'étroites vallées qui ressemblent, 
quand on les voit du haut , à des crevasses profondes plutôt qu'à des al- 
luviohs régulières. A mesure qu'on approche de ses côtes , cette phy- 
sionomie sauvage se manifeste d'une manière plus frappante , soit qu'on 
arrive par l'Italie, soit qu'on vienne de France. Cependant la nature a 
creusé de magnifiques rades', sinon des ports spacieux , tout autour 
de rochers dont la monotonie attriste et fatigue la vue. Des forêts aussi 
anciennes que le monde couronnent la ligne de faite qui s'étend du cap 
Corse aux bouches de Bonifacio, sur une étenduede 120 mille hectares, 
peuplée de deux millions d'arbres , et quels arbres ! Le bois d'un seul 
d'entre eux a fourni 2,275 pieds cubes , à peu près le volume de la co- 
lonne de la place Vendôme. 

)) Toute cette lave refroidie devait nécessairement renfermer des 
carrières précieuses de granit et de marbre ; nul pays n'en offre en ef- 
fet une plus riche variété , et la Corse achève en ce moment un mono- 
lithe dont elle a raison d'être aussi fière que du grand homme à la mé- 
moire duquel il est destiné. Des eaux minérales , douées de propriétés 
énergiques, s'échappent des flancs de presque toutes les montagnes, et 
n'attendent pour rivaliser , victorieusement peut-être ^ avec les plus 



têtktH Êcmmà theimaief <}tt eontiodoi, qûêàn dMmteiipii y eoh<- 
àmetÀ kê malidei > avee dei étAUisMmmito prar let recevoir. La rK» 
dhcaiD naterelie de la Corsé est plus iiiooiilestabhi encore dans les 
ptodotlB de fûa agricttltore , favorisée par le dimat le plos pur et le^ 
plus don de Tlbirope* L'oUtier y eroft spontanément sans effort ha- 
main > sani eulture , et la talenr de rhnUe y d^pas^e déjà huit milliona 
deftmnos par année* L'oranger, le fiifronnier, lepalniier même y 
vienne en pleine terre ; le mûrw , qui fera quelipie jour la fbrtOAe 
da pays, senllle y être indigène , tant sa tégètaUon prospère partout où 
M en plante; la vigne y reproduit i la fois les qualités def meilleurs 
tins de Fraiiee el des plus fammix ivûs d*Espagne. Enfin , et peur que 
rien nedàt minquer à cette terra da {«rédileotion » le temps et les révo*. 
latione du sol y ont créé » sur la eôte orientale , une pleine de vingt^ânq 
lieuee de longueur » dont la fôooadité tient du prodige , et réalisera , au 
premier appel de Thomme Jes réeoltea merveUleuses de la Sicile et dO' 
î'JËigypte , ces deux grttuerft inépiusaUes de l'empire romain. Les tor-« 
relata qui deaeendent des montagnes détiendraient &cilament de puia« 
lantp asotiurs industriels et des instruments non moins fertiles d'irri^ 
g^ljoiit U» sont tons es^trémement poissonneux, eomme les étapgs, 
dont m leqi » préi de Bailîa » eil ilE^wé pour quatre^tingt mille franei 

parannéet 

a Gomment donfi w t^il que la C^rse i si heureusement partagée 
aouf le rapport d« diniat » du $ù\ et des eaux i située an eentre de la 
médîterranée , i portée preiKpie égale de la France , de Tltalie et de 
FEspagisef reisemÛe aujourd'hui si peu aux pays qui l'enlQurent , et 
nsarolie 4 'w pas si lent dan» la carrière delà civilisation? Pourquoi sel 
vallées pittoresques sout-ellei veuves de voyageurs , et sei belles rades 
dépourvues de vaipseauis ? Par quel motif nos eonstmcteurs le déter- 
mînentwils^à aller chercher des hoii au Canada ou en Russie» tandii que 
la Corse regorge de chênes blancs et de chênes verti , de hêtres et de 
pins innombrables » que le domaine ne peut pas toujours vendre eu 
prix de 75 centimes le pied? Pourquoi cette Ile , qui pourrait nourrir 
un million d'hommea, n'a-Mle qu'une population de 9 10 mille âmes, 
insuffisante h la culture du sol , et forcée d'appeler chaque année à son 
aide huit ou dix mille Lucquois des côtes d'Italie? Pourquoi enfin la 
Corse apparatt-^lle aux regards de l'observateur comme ime colonie 
opér«ii9§^ sa métropole? 
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. C'est que ^ de temps immémorid, la Corse a toujours ététi^aitée 
oomnie une colonie. Toutes les dominations qui mt pesé sur elle n ont 
eu d*atttre souci que d'en tirer des tributs, depuis les Romains jusqu'aux 
Génois. Toutes les résistances n'ont eu pour but y de la part des habi<- 
tantSy que de se soustraire à oe joug, difficile A seoouer dans un pays 
vulnérable de toutes parts » et néanmoins incapable de se suffire à cause 
de son peu d'étendue. Pendant plus de quinze «édes, les Corses n'ont 
pu supporter ni la liberté ni la servitude* La civilisatimi a circulé au- 
tour d'eus sans les améliorer ni les corrompre. En face d'eux, du oôCé 
de Test, Tltalie a produit les merveilles de la peinture, de rarchitecture 
et de la sculpture , les chefs-d'œuvre de la poésie et de l'éloquence; et 
la Corse n'a pas donné le jour à un seul grand peintre, à un seul poète, 
i un seul sculpteur. Il n'existe pas dans toute l'Ile un seul monument 
d'architecture ; et pourtant, quand le dd est pur, du haut de ses mon- 
tagnes, on peut voir la cète de Florrace, on peut y aborder. en moins 
d'une jonrnée ; aucun souffle inspirateur n'est donc venu de la pa- 
trie de Raphaël, de Michel-Ange et du Dante! on ne parle pas 
tout-àr-fait l'itaKen en Corse; on n'y parie pas Hou plus très-bien le 
français. Lisez l'histoire de ce peuple ; vous le verrez sans eesse occupé 
de lui-même. Inquiet, mécontent, déchiré par ta discorde, gouverné 
par la lie des magistrats, jusqu'au moment où le sort des armes le re- 
mit aux niains de la France, qui seule assurera ses destinées. La Corse 
né pouvait d'ailleurs entrer plus honorablement dans une plus glorieuse 
famille ; car dés les premiers moments de son adoptkm, elle éprouva 
les bienfaits de sa patrie adoptive, et la France n'a cessé de les lui pro- 
diguer, depuis lors, excepté dans les circonstances difficiles où elle eut 
à pourvoir exclusivement à sa propre sûreté. 

» C'est donc à la f*rance qu'appartient l'honneur des premières 
améliorations exécutées en Corse. C'est la France seule qui a gou- 
verné ce pays pour Im-méme , pour le civiliser, non pour le pres- 
surer ni le vendre, comme avaient .fait tous ses andens domi- 
nateurs. 

»OnTeconnatt aisément cette généreuse initiative , en parcourant 
les nombreux documents qui existent dans nos arthives* nationales , et 
qui attestent à un si haut degré la sollicitude du gouvernement fran- 
çais pour la Corse. Mais il n'est pas aussi facile de faire du bien à ce 
pays que de lui en vouloir. Mille ans d'oppression , même impatiem- 
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ment supportée , de mauvais prêtres, de mauvaises lois , laissent des 
traces profondes dans le caractère d'un peuple. Les mœurs ne se mo- 
diient point avec autant de rapidité que les institutions ^ et les génè^ 
rations gardent long-temps les infirmités morales qui leur ont été lé- 
guées par leurs pères. Quand la justice est outragée pendant plusieurs 
siècles aux d^ns d'un peuple par des maîtres sans cœur et s^ns pt« 
tié y il s*accoutume bientôt au règne de là force » il en use au besoin 
si l'occasion se présente; il se venge au lieu de plaider. Supposez le 
pays soumis à ce régime, couvert sur les trois quarts de sa surface, 
de forêts impénétrables , où le criminel peut se glisser comme le 
serpent sous llierbe, et il sera facile de comprendre la perpétuité 
de ces crimes engendrés par les haines domestiques ou par Tim**- 
punité« 

» Tel a été Fétat de la Corse pendant la longue domination des 6é^ 
Dois, et le plus bel éloge qu'on puisse faire des habitants de ce pays, 
cest de reconnaître que sous une influence aussi profondément immo*- 
rale ils aient conservé intactes , dans toute la fleur de leur sincérité , 
ces vertus admirables dont le souvenir même disparaît chaque jour de 
la terre. Ainsi l'esprit de famille , Thospitalité , la tempérance , ont 
résisté à toutes les causes de la démoralisation que la dominiation étran- 
gère avait accumulées. Dans Tétat d'isolement et d'individualisme oA 
régwsme des intérêts tend à précipiter notre société-continentale, nous 
ne comprenons plus cette vive tendresse qui unit dans une famille 
corse tous ses membres les plus éloignés, jusqu'aux arrière-petits-cou* 
sins. Nous avons peine à concevoir comment, déjà si riche de parents 
par lui-même , un Corse adopte en se mariant , comme siens , les pa-^ 
rents de sa femme , les appuie de son crédit , s'il en a , et leur offre sa 
table, s'il ne peut disposer de sa bourse. La tendresse d'un oncle, dans 
ce pays, s'élève à la hauteur de celle d'un père , et les neveux rendent 
un culte filial à ceux dont ils reçoivent tant de soins paternels. Der- 
rière ce rempart impénétrable de la famille , la résistance devenait 
plus facile, mais là discorde était plus à craindre , et la politique ma- 
chiavélique du quinzième siècle en profita. 

» C'est ainsi que de temps immémorial la Corse a été divisée par 
les circonstances mêmes qui tendaient à y conserver l'union ; de pro-* 
fondes rivalités se sont établies entre les familles et y ont été habile- 
ment entretenues. La fotale maxime: <c Divisez pour régner » y devint 
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le prineipe dtt gontmoMiieiit dei étrangers , et bienlAt eeiit«ti > en 
dîalribuani d'une main |iartiale la justice et les honnears » anumèrent 
des haines inciird)lea d'où naquit cette ttttre matime non moins fo- 
nesle : a Point de saittt bors de la famille, e II y eut des flunUICB do^ 
niiiânles 9 ém familles caporales, dont les cliefc> nais chefs de ehms, 
n'ont pas cessé « maigié la rétolution dont la Gcme a été le théâtre, 
de rérer la neiiia iuprématie de bors pères $ e'est cette ambitioa qd 
trouble encore anjoutfd'hm une foule de tètes grises et qui donne ant 
étions Bmnicipdes lin ôaract^ si remarqwèle. Il se dépense dans 
certaines communes phts d'énergie pour la nominràon d'un maire 
qu'il n'en fendrait à ub» anteée pour gagner vingt bataHlea , et pim 
ï'un cMseiUer muniûpal n'a dû son élection, dans un hatneaa àb 
cinq cents âmes , qu'à des combinaisons d'une profondeur digne du 
aénat de Yteise* Que deYÎént la justice ei?ilé, quand le hasard oci l'in- 
fluence des élections la lait tomber aime mains d'un de ces dieb de fih 
mille si laboiieuSemeÉt élus et que le jualieiabla iq[>partient à une fa* 
miH^ ritale^ et tt c'est là jnstfee oriminrtie» que détient l'iaqMHrtîalké 
des arrêts et la sécurîlé àêê personnes? le ne fais qu'intiquer le dan*^ 
ger, j'aiurai bientôt à prout^ qu'il eiiste* 

sLemaldela discorde qui dèfore la Gorse ne vient pas seulement 
de bi rivalité des fasottes et de Tambition assea vulgaûre, ailteors 
nussi p de dominer autour de soi* La natmre mèese du sol seigle en 
«voir jeté le germe entré tes diEérentespartiae de l'Ile, fi y adesdUM- 
renées profondes entre l'est et l^raest , entre le nord et le sad^ et ce 
qui est vrai d'une région ne l'est pas tonqouls de la région oiqraeée» 
Basiia, la ville dtt commerce» la Marseille de la Corse , ne leseendde 
en rien à Ajacciot chef'-Jieii de TadniinistratiQn et siège de la préfse*- 
ture. Tout est vie et mouvement dans la première (fe ces viHes^ beau- 
coup plus peuplée que la seconde \ tout est cahoe dans celtensi, d'ail* 
leurs plus élégante et mieux bâtie. A peine cpx^lques vaisseau ds 
guerre viennent visiter de temps en teuipa son fèlfe magnifique ^ et 
sans le paquebot hebdomadaire de la eonr^^ondadice » le eontinent 
n'aurait que des relations fort rares avec la ville mtele de Napoléen« 
Bastiat qui n'a pas uo port ^ne de son importance commerciale ^ 
réunit toutes les conditions de prospérité -, de sorte que la navigrtiott 
^ nulle aui lieux oà la nature a ouvert l'un des phis beauft mouillages 
du mondei et le mouillage insuffisatt sur le potill otit h ntwi^lien 
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aoqotértdd jotir en jôQr une extensioii HMvelle. Toufe I4 e6te occi- 
dentale , depuis Saint-Florent /autre golfe admirable où Tempereur 
voulait recomiiienc^r Toal(»t) offrci le même contra(M;e de la solitude 
et de ta beauté des rades , tandis que sur le ri?age oriental^ de Bastin 
à Porto^-YecchtOy dans une étendue de vingt^ctnq lieues ^ la plaine fer- 
ifle d'Àléria ne compte^ au lieu de ports > <pie éa marais infects et 
purnii^eux* 

M Ces deUK capitales te disputent depuis lOn^mps la pr^mfaienee 
dans 111e. Jadis on noyait s^^éré les nseltre d'accord eu diluant la 
Corse BU deux départanftei^ \ mais leur popuMon peu nombreuse a 
tté plus tant réume en un seul^ et il a (hllu partager entre les deux 
yiVm rivales les attoibutions et les autorités^ La prélecture , Tacadè^ 
mie 9 l'évttehé ont été placés à Ajaecio \ le quartier «général ^ 1^ cour 
royale sont restés à Bastia. Cependant la situation excentrique des 
deux eapitdes ne leur permet d'exercer qu'une influence impârfiiile 
sur la civilisation générale du pays. Ces deux villes , quoique réunies 
par une route royak ^ la seule de qudque importance aujourd'hui 
acbevée , n'ont que des communications tréMlifficiies avec le reste de 
rUcé L'action des magistrats est bien affaiblie à tr^te lieues de dis-f- 
iancé, dans un pays sans chemins praticables » et dont jje psôs certifier 
à rÀcadémie Tétat vraiment affreux , cér j'y ai parcouru plus.de deux 
cents lieues à cheval* Par une singularité aussi curieuse que déplora* 
ble, il s'est trouvé eu Corse que tous les villi^s » sans exception ^ 
■ont situés sur des hauteurs , ou Hé apparaissent de loin tout grjs » 
comme des aires d'aigle suspendues aux rodies. La plupart s<mt vé* 
rîtablement inaccessibles , et ta roule f oyale qui joint Bastia à Ajaccio 
par Carte v n'en traverse que deux sur une longueur de trente-»Utiis 
lîeues. Le même sort attend presque tous les autres vUlages situés dans 
k érection des routes dassées^u projetées , parce que le tracé de ces 
routes f nécessairement asservi au niveau des Yâllées, no saurait s^éle-^ 
im jusqu'aux habitations aériennes des montagnahis^ Tôt ou tftrd il 
fii^a que les Corses deseendeoA dans les plaines s'ils veulent profter 
des l^ienfaits de la civUisrtion et dies salifiées de I9 mère-patrie. Leur 
domicile aduel est incompatible avec les progrès des richesses» Tant 
que les habitants refus^i^at de quitter leurs observatoires, ils demeure^ 
ront eoirtempteurs ^ et ils seront obUgés de vivre de laitage et de ebè* 
\$igm»p comme ont fait leurs pères depuis plus de mille ans» 
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» Le Yoyageur n'apprend pas sans surprise que cet isolement absoh 
des villages est tel que deux communes adossées aux flancs de la même 
montagne^ et séparées seulement par un trajet de quelques heures, de- 
meurent sans communication d'aucune sorte pendant plusieurs antiées. 
Toute trace de sentier disparaît entre elles, et il est extrêmement dif- 
ficile de se retrouver dans ces affreuses solitudes où , durant une jour- 
née de nïarche pénible , on ne rencontre pas une cabane , pas un 
berger, pas un être vivant. J'ai parcouru ainsi , au prix d'une fatigae 
extrême , plusieurs localités où notre arrivée produisait l'effet d'une 
véritable apparition. On examinait avec une curiosité bienvdilante nos 
vêtements, nos armes, nos chaussures , et nous aurions pu nous croire 
dans quelque région lointaine et inconnue , à voir les longues barbes 
et la physionomie martiale de ces braves gens. Les enfants, générale* 
ment très-nombreux , sont d'une vivacité et d'une intelligence remar* 
quables. Ils fréquentent assidûment les écoles , ils en suivent les coun 
avec avidité , avec profit^ et si ce mouvement continue, avant peu 
d'années il n'y aura pas dans tout le pays un seul enfant qui ne sadie 
lire et écrire. Toutes mes espérances de régénération morale pour la 
CSorse reposent sur les enfants. Je n'en ai vu nulle part d'aussi préco-^ 
ces, d'aussi attentifs, d'aussi graves , d'aussi curieux. C'est une vé^ 
ritable race d'élite, et j'aurai bientôt occasion d'en offrir à l'Académie 
des preuves convaincantes. Avec de tels enfants et une telle terre , la 
Corse doit devenir un des plus beaux départements de la France. S 
ne s'agit que de semer avec intelligence, et d'éviter que le sol soit en 
proie aux bruyères et la jeunesse à Foisivetè. 

1» Les femmes seules ne semblent prendre aucune part au mouve-^ 
ment réformateur qui se prépare en Corse. Je n'ai pu y découvrir 
une seule école de filles, et il n'existe, depuis une année seulement^ 
qu'une seule pension de demoiselles à Ajaccio, ewiote a-t-il fallu la 
soutenir au moyen d'une subvention départementale. Je ne sais si l'on 
doit blâmer le peuple corse ou le plaindre de cette indifférence pour 
l'éducation , j'ai presque dit pour la dignité des femmes : mais je n'ai 
pas souvent obtenu la faveur de voir dîner à la table du maître, 
comme elles disent , les épouses , lès sœurs et les fille» des chefs de 
famille dont je recevais l'hospitalité. Il n'est pas rare de rencontrer 
des hommes à cheval , accompagnés de leurs femmes marchant nu-^ 
pieds et lourdement chargées. Ou les marie fort jeunes , et leur aspect, 
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généralement pftie et languissant, n'atteste que trop les souffrances 
auxquelles elles sont assujetties. Elles nourrissent toutes leurs enfants 
avec une grande sollicitude , et les crimes d'infanticide sont extrême* 
ment rares parmi elles , ainsi que les autres crimes. C'est même un 
fait intéressant et digne d'être recueilli par la statistique , que cette 
énorme différence qui existe en Corse entre le petit nombre de pour- 
suites dirigées contre les femmes y et le grand nombre de crimes com- 
mis par des hommes. En Corse, on tue plus qu'on ne vole, et les 
femmes lie tuent pas. ^La domesticité y étant à peu près inconnue , 
à raison de ce que chaque mère de famille ^ remplit les fonctipns de 
servante , les vols domestiques y manquent , st j'ose le dire , de matière 
première. Le nombre des enfants trouvés n'est pas non plus considé- 
rable. Les pères naturels, presque toujours connus , courent trop de 
danger à reculer devant une réparation , et généralement ils ne la font 
pas attendre. Si la recherche de la paternité n'était pas interdite , je 
pourrais dire à F Acadjèmie quelle classe d'hommes passe dans le pays 
pour fournir le peu d'enfants qu'on y apporte; mais dans un sujet 
aussi délicat il ne faut rien hasarder. )i 
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L^ôùvrâge <ië Maitiëws â déjà plusieurs éditions ; él, sous bien des 
^rapports, on âbît le cbifôidéVer cbmàe linë prôdûclion réiiiài^qùatilé. Ii 
est écrit avec esprit , et on n'y rèhcÔnVfè pas ce style uiiiîormë , lôûid 
et monotone, qui entache presque tous les traités de jeux. Mathews 
passe généralement pour le fondateur d'une nouyelle école ; et ses in- 
novations f introduites depuis Hoyle , méritent plutôt le nom de gUn 
rieuse révobaion que celui de triomphe d'un parti iiolé. Dans la manière 
d'écrire de cet auteur , on reconnaît une chaleur qui approche pres- 
que de l'emportement ^ et je regarde cela comme un mérite. En le li- 
sant y on aperçoit facilement que Mathews était homme à jeter à la 
porte un joueur qui aurait, contre les règles, coupé un roi aux cartes. 
C'était bien certainement un Joueur 3è première force ^ aussi je ne puis 
comprendre comment il a pu si long-temps se montrer l'adversaire 
décidé du nouveau whist. Il sera toujours à regretter que Mathews 
n'ait pas donné un plus grand développement à son œuvre , ou n'ait 
pas , dans sa rédaction , adopté un plan plus suivi. Tel qu'il est , son 
ouvrage ressemble à une collection de préceptes écrits, à de longs in^ 
tervalles, sans ordre ni symétrie. Son Traité peut être d'une grande 
utilité aux débutants ^ mais il pouvait encore l'être davantage. La 
clarté de son style lui donne un grand mérite ; et il n'est pas douteux 
que cet ouvrage , mieux entendu , n'eût placé son auteur au premier 
rang des^écrivaiûs qui ont traité le même sujet. Mathews fait partout 



•utorité ; et à BirminghAal^ lur M jetons i|ui sérient à ntnnpiiÉr, on à 
gravé plasieniseltraits des règles du whist , qu'il a données dans so|i 
liyre. — (^el plus grand honneur pourraiN^n, iiftè$eé\»i dësirerpour 
sa mémoire! 

Ce que j'admire le plus dani Hathews, c'est la j^réetsion avec laquelle 
il définit la règles Avec lui , pas d'interprétations équivoques, pas d'er- 
reurs poss3>Ies. — Il place Fiofortuné Hoyie au troisième rang des 
joueurs de notre époque ; et , pour ne rira dire de plus 9 ce jugement 
n'est pas trop sévère. -^ Mais eepéndant eiaminons si Mathews lui- 
même ne laisse pas de prise à la critique , et si nous ne trouverons 
pas son côté vulnéraUe. Gommençéns. Devant nous, Touvrage ée 
Mathews s'est ouvert de lui-même , et son quarante-troisième aiiOnie 
baffe nos yeux : ^ ^ 

K Bon n<Mnbre de bons joueurs, dit-il ^ en jouant les tierces-msjeureSy 
n ont rhabîtude de eotnmeticer par le roi et la dame. Ce système peut 
n souvent entraîner quelque inconvénient ; cat> eoimne quelquefois ils 
9 peuvent jouer le roi et la dame sans avmr Tas , il arrive que Tas est 
» gardé en réserve, et que, chaque jowur le eroyant dans les mains de 
M son partner , et ayant joué en ooiMéquence, eet as 9 tombant tout-à- 
n eoqp des mains de l'im des adversaires ^ cidbutè «tnsi tout lent 
nplaft. » 

Voilà ce <(|tte dit Matiieirsi Mais » d'afHrès ta signiAcaèiM que j^àt^- 
ladiè au moi tierce^majeuirey it faut , pour qk'il y ait ttem^e^^ajëure , 
que Va$ , le n)i et la dame soient réunis dans la mémo main ; olr, celb 
étant, comment l'os , dans ce cas , peut-il tombeir d'ulie autre main? 
Cela me paratt difficile* Donc; quand on a une tierce-majeure, et que 
ron oommenoe, selon sa position^ à jouer d'abord le foi et ensuite la 
^haie^ il me semUe que c'est dire 4 son partner, ausnl dàiremeut tiu'il 
est possible de le faire au vUst, que l'on a l'as dans son jeu • Et confimë, 
au vv'hist , la perfection consiste à pouvoir faire lire votre parthek* dans 
tos cartes, je regarde oomme de bonne règle, eiceplé quelques cas par- 
liciAers , dé eomineneet par le roi et ta damé. St, en effet, ayant une 
tierce^majeure ^ vous pouri^z rarement vous tromper. Jtmez done 
tfomme vous tondreE. Quoi qu'il arHve, d'ailleurs, les chances sont foa- 

w 

Janeées d'un côté comme de l'autre. Si Vous joues d'abord l'as , rien ne 
4it i Votre partner que voUis aves le nw. Jouès-Vous le roi le premier ? 
Si V)otf partner est faiMe en atouts, il peut se fsfiire (Ju'il coupe impi- 

ai. 
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toyahiement vôtre roi. -^ Quoi qu'il en soit, je suis en désaccord sur ee 
point avec Matbews , et je persiste à croire que , dans le cours ordi- 
naire du jeu , il est plus prudent de garder l'as dans sa main. 

S'il arrive qu'en jouant le roi de n'importe quelle couleur^ vous ayez 
fait la levée , ce n'est point une raison pour que votre partner ait Tas. 
Si même vous aviez la dame de la séquence , gardée seulement par une 
basse carte» changez de couleur ; mais , ai vous tenez une tierce au roi , 
continuez toujours votre couleur. 

Combien il est difficile de fixer des réglée générales! Les bons joueurs, 
^tt vbist> ne cessent de le répéter. Cependant Hathews semble qad- 
quefois Toublier. Yoici ce qu'il dit dans son quarante-septième pré- 
cepte: 

<( Avec Tas , la dame , etc. , d'une couleur dont votre adversaire de 
» droite joue le valet , il faut toujours couper avec votre as. Jamais un 
» bon joueur , qui aurait en mains le roi , le valet et le dix , ne com- 
» mencera à jouer par le valet ; c'est hasarder une feinte A votre détri- 
» ment que de jouer la dame , car le roi ét^ot, sans aucun doute, dcr- 
» riére vous, vous perdrez la levée sans nul avantage pour vous. » 

En généralisant ainsi, et donnant comme règle invariable Kobserva- 
tion de ce précepte , Hathews , selon moi , est dans l'erreur ; il lui ac- 
corde beaucoup trop d'extension, et on ne peut, dans aucun cas, en 
faire ttiM règle invariobte. C'est principalement pour les atouts que s'é- 
lèvent les exceptions ; d'ailleurs on rencontre des positions de partie où 
il est plus sûr dé jouer la dame, ou une carte infi^eure, de préférence 
à l'as. En atouts, tirer deux honneurs pour un est beaucoup plus cer- 
tain ; et, dans les autres couleurs, si vous avet l'as, la dame et le dix, il 
faut, sans hésiter, jeter la dajne sur le valet et rester avec la taiace. 
— J'applique mes observations au whist ancien aussi bien qu'au nou- 
veau^ cependant, lorsque je donnerai ma théorie, je traiterai spéciale- 
ment du dernier. 

Avec trois cartes, Mathews dit péremptoirement qu'il faut toujours 
jeter un honneur «tir un honneur] un peu plus loin, il ajoute qu'avec le 
roi , le dix et une petite carte , il ne faut pas couvrir la dame avec le 
roi. Beaucoup.de joueurs distingués sont d'un avis contraire, et sou- 
tiennent qu'il vaut mieux le faire; mais , je le demande , à quoi peut se 
décider un commençant quand il lit un ouvrage rempli de pareilles con- 
tradictions ? Pour moi , je sais bien qu'à sa place je jetterais le livre au 
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feo. Mathews approuve , d ans de certaines données, la méthode de 
jouer, pour débuter, une carte qui soit la seule que vous ayez de sa 
couleur. Je ne dis pas que l'on ne doive jamais en agir de la sorte, car 
lesmots jamaM et toujours ne doivent pas se dire au whist ; mais je sou- 
tiens que ce n'est qu'en tremblant qu'on doit jouer une carte isolée , 
ayant deux contre un à parier que la force , dans cette couleur, sera 
contre votre partner. Si celui-ci fait la levée, il n est pas obligé de ren-* 
trer dans la couleur ; mais, si la levée reste à vos adversaires , ils pour- 
ront deviner votre pénurie, et alors un feu roulant d*atouts sera la con- 
séquence forcée de votre imprudence* — Avant de débuter par une 
carte isolée , il est bon de bien examiner la position relative des 
marques. 






AITALYTIQUE ET TiÀlSOTSVÛE, 
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SUR lE JCT7 DES ECHECS, 



Par FRÉDÉRIC ALLIE Y, magîstrat. 



Tel est le titre que l'on pourrait donner h un recueil manuscrit, fait, 
par cet amateur , de tout ce qui a paru , dans tous les pays , sur le jea 
d'Échecs, contenant : 

lo Les titres exacts ( avec traduction française en regard de ces 
mêmes titres ) de trois cent douze Traités spéciaux, originaux, impri- 
més en toutes langues , et dé cent douze traductions de quelques-uns 
d'eux, analysai>t le contenu de tous ceux de ces quatre cent vingt-quatre 
ouvrages qui ont quelque importance, qu'à l'exception d'une quaran- 
taiifè, il affirme avoir tous vus et pu consulter, faisant connaître leurs 
diverses éditions, impressions, traductions, commentaires et pagina- 
tions, ornements, etc., etc., etc., de sorte que tous les lecteurs puis- 
sent ainsi se faire une idée précise de ce qu'ils renferment; 

i^ Une seconde bibliographie , pour ainsi dire complémentaire de la 
première , composée des titres et citations exactes d'environ trois cent 
vingt-six ouvrages d'auteurs parlant plus ou moins par occasion, dans 
leurs œuvres, du jeu d'Échecs. 

On ne peut, par un aperçu, donner qu'une faible idée de ce curieux 
travail. Ceux seulement qui se sont occupés de pareilles recherches 
pourront en apprécier l'importance et l'intérêt. La meilleure analyse 
que l'on puisse en faire est de donner les deiix tables suivantes, par les* 
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quelles M» AHiey résume sa Bibliographie yraiment des plus surpre^ 
nantes i 



P«r ordre des matièreg. 



JostuoÈM Diyisioir, 
En langaet dans lesquelles ils ont paru. 



L'I ' W i'ï'K^iJiL.'' ■ff SPgF'^y^'Sify 



T)iM9if^tim,...f.Mt !• fW 

Poésie 30 

Bibliographie S 

Morale, pliilo«oi»Ble 8 

Origine, inyention, histoire, etc 35 

Esprit, éloges, règles, etc 30 

nanmcrlts Importants 30 

Sur le problème du c^y^ef 1 3 

Sur l'automate J. D 20 

Jeux d'échecs modifiés, augoMnlis . .'. . . 36 
Recueils principaux 0e divers ^ci|x. 



Traductions fanprtanées sa 

— manuscrites 36 

Citations 



\ 113 



750 



Allewift-ft IH» W M 

Français. ... 65 15 106 

Anglais 83 36 IT 

Latins 36 3 ' 47 

Italiens 88 16 33 

Espagnols... 5 16 

Russes 3 HoUand. 4 islandais f 

polonais. . . * 3 

86 

Hanusc«!M 



313 



113 



750 
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M. AlUey a été aiasi iuseiasibleipeDt conduit à faire une eollection 
d'ouyrages sur Iç jep des Ëçhecs. qi|i est yolumineuse, ettriense et uu^ 
que biei) <;çrtaji)^fn^i)|; ;|qp^ f qa gerare, étant déjà conjposée de pjus di^ 
cent cinquante Twtito n^ifm . of igJBJB J , i»Bpr ji}j^9 ^» \mX^ IWr 
gués, dont la majeure partie des plps rares , m» 9S9 df^ jmikivSÊ¥ 
traductions et autres livres y ayai^jt trait. 

Il destine cette précieuse collection \ ttinsi que ses manuscrits » à une 
bibliothèque publique. 

II serait à r^gritter que cet intéressant travai} , ç^ demanderait 
environ seise feuilles d'impression ^ aujourd'hui entièrement terminé , 
ne fût pas jmprimé. Bien qu'il ne j'ait fait, dans ses ioisirs^ quépdur 
son simple amuspmeqt^ noi^ PFf}^^"^ 4^®> ^i un éditeur se présentait^ fl 
cpp^ntîrfiit ^ )e lui liyjrer. 



1 



328 



L'in\ention du début qui suit est due au comte Gozio, de Turin. 
Ce début est assez bon pour celui qui donne le gambit y il finit presque 
toujours par regagner son pion. 

PEBUT. 



BLANCS. 

iLePdaRac. 

SLePduFdaRac. 

5Le F duR àla 4 c. dnF. delaD. 

4LeRàlac. desonF. 

«LaDàlaScdaFduR, 

6 1^0 àla 5c. de son G, 



\ 



KOIES. 

ILePduRâc. 

sLePprendleP. 

5La D àla 5 c. de la T du R. Édiec. 

4 Le P de la D i c. 

(» Le F delà Dà la 9c. du G duR. 



Beau jeu. 
PremUrt variante. 



BLANCS. 



•4LaDila8c.duFduR. 
.eLePdaCduRlc. 
7 Le P preiid le P. 
'sLaDprendle P du F du R. Échec 
'9 La D prend le F. Échec. 



NOIRS. 

4LePduGduRâc. 
ff Le P de la D i c. 
6 Le P prend le P. 
7LaDà ta5c. duGduR. 
SLeRàlac. desaD. 
9 Le R à la 3 c. de sa D. 



Perdu pour les noirs. 
Au 6* coup si las noirs ne prennent pas le P et jouent. 



BLâNCS. 

9 

7LePdelaDdc. 

8 Le G prçnd la D. 

9 Le P prend le P. 

10 Le G de la D à la 5 c. du F. 

il Le R à la Se. de son F. 
12LeGdelaDà1a2c. duR. 
15 Le G du R à la c. de son R. 



NOIRS. 

6 La D à la 5c. duG du R. 

7 La D prend la D. 

S LeFduRàIa5c. de sa T. 
9 Le P prend le P. 

10 Le F de la D à la 6 c. de la T du 

R. Échec. 

11 Le G du Râla Se. du R. 

12 Le G du R à sa 5 c. 



Forçant le coup suivant le P et donnant une bonne position aux blancs. 
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Si à la place de jouer le P de la D 1 c,, les noirs jouent. 



SUJfCS. 

6 Le P du G du R 1 e. 

7 Le P prend le P. 
8LaDà8a5c. 

9 LeP du F de la Die. 
lOLePduFduKlo. . 

11 La D à la 5 c. du F de son R. 
IftLePdelaDSc. 



NOIBS,. 

5 Le C de la D à la 5 C. de son F. 

6 La D à la 5 c. de la T de son R. 

7 Le G de la D à la 5 c. de sa D. 

8 Le F du R à la 4 c. du F de sa D. 

9 Le G de la D à la 5 c de son R. 
10 Le C de la D à la 5 c. du F de 

son R. 
il Le P de la D 1 c. 

Les blancs ont plus beau \wi\ 



SOLUTIONS DES PROBLÈAU^S DU NUMÉRO PRECEDENT, 



ÉGHSCS. 



Dans cette situation, la partie doit être remise à qui des deux que ce soit à 
jouer. Supposons que ce soi^ aux noirs : 



Noms. 
1 Le Râla 3 c de son F. 
S Le R à sa 5 c. 
5 Le Rasa 4c. 

4 Le P du G du R une c. 

5 Le P du G de la D une c. 

6 Le P du G de laD une c. 

7 Le P du G duR une c. 



BLANCS. 

1 Le R à la 2 c. de son F. 

2 Le R à sa 2 c. (a) 
5 Le R à sa 5 c. 

4 Le P du G du R une c. 

5 Le P du G de la D une c' 

6 Le P du G de la D une c. 

7 Le P du G du Rune c 



Dans cette situation , le R des blancs suivant toujours le R des noirs et 
se maintenant toujours en opposition, la partie sera remise. 

(a) Le R joue à cette case pour se maintenir en opposition. On aurait pu égale- 
ment remettre la partie en jouant le R à la 5 c. et le portant sur les pions de 
gauche de Tadversaire ; les pions étant pris des deux c6tés , on arriye à dame en 
même temps , ce qui eût également amené une remise. 
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Dans cettp positiciii les blancs ayant le trait feront partie remiie, ils arrite- 
ront ep opposition au roi des poirs sur la 4 c. de la dame , et s'y maintien- 
dront eq jouant ainsi ; 



]PLÀIVGS. 

^|:^R^^Sc. du f 4e la D. 
2 Le R à la 5 p. de sa D. (^) 
5 Le Râla 4c. d^s^ D^ 



NOIRS. 

i Le Rà la Bc. du F de laD 
2^eRàla5 6. desaB. 



Les blancs remettront la partie en suivant toujours lé roi des noirs 4 
case de distance, sans néanmoins perdre de vue le pion passé» et se tenant 
toigours à portée de le prendre avant qu'il n'arrive à dame. 



N<» LIX. 



pt4i?cs, 

1 Le P du G du R â c. Échec. 

2 Le P prend le P Échec. 

5 Le R des blancs abandonnant son 
pion du G et se portant sur k 
P de son adversaire y gagnera la 



Partie. 



NOIRS. 

1 Le P prend le P. 

S Le R à la4 c. de son C. 



N« LX: 



I^ANCS. 

1 Le p du F du R ûnç c. Éqbec. 
S Le R à la 5 c. de sop F r^ g^^nfii}t 

le coup suîyafft ^ l^* pjofj èj la 

partiç.' 



NOIRS. 

1 Le P prend le P. Échee. 



(o) En ]oi|an( k^ é^-^ !•!« P» les bltncs p^dra{f^t |} jar^jç, n« j^uv^n) 
plas se mainteoir en opposition. 
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D41I1!S< 



No IX* 



BLANCS. 

i De 19 à 14. 
S De 58 à 52. 
5 De 8 à 5. Dame. 

4 De 5 à 20. 
5DeâOàl5. 
6Del5à4. 
7De4àlS. 



1 De 20 à 9 prend, 
a De 57 à 28 prend. 
5 De 9 à 15. 
4 De 15 à 18. 
9 De 28 à 52, 
Ç De 18 à 25. 
7 De 25 à 28. 



N«X. 



1 De 49 à 44. 

2 De 44 à 40. 

5 De 50 à 59 prend. 
4De29à25. 
5Pe55à 22 prend. 
6De59à54. 
7De54à29. 

8 De 47 à 41. 

9 De 29 à 24. 
iO De 41 à 57. 



1 De 10 à 15. 

2 De 55 à 44 prend. 
5De2à8. 

4 De 19 à 28 prend. 

5 De 8 à 12. 
6Del5à20. 
7De26à51. 

8 De 20 à 25. 

9 De 51 à 56. 

Perdu. 



L^une poar une de 44 à 40 donne le coup aux blancs. 



N« XI. 



1 De 19 à 15. 

2 De 15 à 8. 
5De55à89. 



I 



1 De 1 à 45 prend. 

2 De 5 à 12 prend. 
5 De 45 à 18 prend. 
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N» XII. 



BLANCS. 

iDe58à53. 

a De 28 à 59 prend. 

5 De 44 à 40. 

4De82àl8. 

5 De 15 à 8. 

6De5aàa7. 

7 De 49 à 54 prepd 4 et gagne. 



noms. 

1 De 24 à 55 prend. 

2 De 48 à 54 prend. 
5 De 54 à 45 prend. 

4 De 45 à 5 prend deux. 

5 De 5 à 17 prend. 

6 De 21 à 52 prend. 



Les coups du jeu des échecs sont de M. d'Orville , d'Ànters. Le 
gérant du Palamède prie ses lecteurs d'excuser le retard de ce numéro; 
une longue et cruelle maladie (ju'il vient d'éprouver en est la seule 
cause* 



■•iCCXSS} G 



mtmm 



Le rédacteur gérant, 

De LA BOURDONNAIS. 



Paris, imprimerie de BCt^vhi et Plow , rue de ▼augirard» se. 
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XII. 



hVi blancs gagnent. 






LIS bhuKs gaisneBt. 



-3â5- 
liti. 



BUwe. 

Lei blancs donnent le mal en 4 taupt, 

Lkîi. 



]:.«£ blancs donneol te. mat en 4 coupi. 






Ltl tilalKs BaKiKm. 



-iU- 
llci. 



Lef blanc» donnent le mat en 4 coupï. 

Ikii. 



atone. 

J^ee bjancf dooDeoi le. mai eu 4 cogpi. 
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LXIII. 



Lu blancs donnent le mst en 4 coups. 
LXIV. 



Les blancs donatnt le mal en e coU))S* 



PALAMiffî)! 



REVDE MENSUELLE 



)1S JlEUl» 



PABIS. 

AU BUREAU DE LA REVUE, 
PUCE LU PALAIS ROYAL, 33fl. 

1839. 



plus belles prérogatives. Cest là que se nouent les gran- 
des intrigues, que se décident les alliances de hautes et 
puissantes maisons, que s'opèrent les conversions politi- 
ques^ que se méditent les emprunts, que se rédigent les 
déclarations de paix ou de guerre. Ici, le luxe, Vélégance, 
les brillants équipages se donnent rendez-vous ^ les eaux 
de Baden-Baden, de Tœplitz, d'Aix-la-Chapelle, de Caris- 
bad sont sans rivales. Ce sont là des eaux à congrès, et 
que fréquentent avec fruit dans tous les temps les diplo- 
mates et les ambitieux. Quelle vie! comme elle est belle 
et joyeuse! Chaque jour est un jour de fête! la gaitéi 
lé plaisir ; prennent mille formes pour vous distraire; 
pas une heure qui ne soit employée : brillantes cavalca.*- 
des, excursions dans les bois , promenades à pied, où se 
montrent toutes les sommités aristocratiques de TEurope. 
On y dépense beaucoup, maison y vit bien ; et Baden- 
Baden n*a rien négligé pour multiplier tes jouissances des 
étrangers! Au milieu des sites enchanteurs de lHolbach 
et du Friesenberg est la maison de Consfersation^ cons- 
truite par feu le grand-duc Charles; maison merveilleuse, 
où sont réunis tous les plaisirs: spectacles, danses, jeux 
publics, restaurants. Au centre d'une quadruple rangée 
de superbes marronniers, que longe à l'extérieur une 
ligne d'élégantes boutiques, les promeneurs viennent 
échanger leurs visites , se rassembler en petit comité 
pour s'informer des personnages arrivés la veille, ou se 
communiquer leurs commentaires sur l'efficacité |)hysi- 
que et morale des eaux , 

Ce fut par une belle journée du mois de mai que j'ar- 
rivai dans cette ville charmante. Le matin, j'avais quitté 
Strasbourg, dans un léger britschka,qui^ après une demi- 
heure de course, franchit le pont de bateaux sur te Iibio> 
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et me déposa à la première ligne de douanes allemandes. 
Cinq ou six douaniers s'emparèrent de mes malles; et 
mon postillon français , jeune garçon à la mine éveillée, 
à la Teste bleue couverte de boutons , céda aussitôt sa 
place à un gros et lourd allemand dont la veste jaune, les 
parements jaunes, le visage enluminé, les cheveux ardents, 
la corpulence excessive, me firent mal augurer de sou 
activité. Je ne m'étais pas trompé ; nous mimes deux 
heures pour franchir la distance qui sépare Kehl de Bis- 
hapsfaeim , une poste d'Allemagne ; mais la beauté des 
«ites et la magnificence de la scène qui se déroulait à mes 
yeux me consolèrent bientôt de sa lenteur. Imaginez une 
route superbe et plate, située sur la rive droite du Rhin, 
dont on aperçoit çàet là les eaux à travers des lignes sans 
fin de peupliers ; sur la gauche s'élevaient les montagnes 
de la Suisse, couronnées d'arbres et de neige. Après avoir 
traversé Slollhofien, nous rencontrâmes des villages, des 
maisons toutes blanches qui se détachaient légèrement 
sur un panorama de verdure formé par des vignes, des 
vergers, des champs où croissent de riches moissons. Ja- 
mais, je n'avais rien vu d'aussi majestueux, d'aussi bril- 
lant. Cependant , mon britschka roulait toujours ^ nous 
approchions de Baden-JJaden ; alors s'offrirent à mes re«- 
gards un amphithéâtre de collines charmantes , des gor- 
ges profondes, bordées d'arbres fruitiers; les ruines de 
Altes-Bademer-Schloss, qui sont perchées sur une hau- 
teur, puis des villas prétentieuses , tantôt isolées , tantôt 
réunies en groupes, à côté d'humbles cottages arrosés par 
les eaux fécondantes de l'Ohlbach. J'allais enfin entrer 
dans la ville que les baigneurs ont surnommée avec rai- 
son la reine des eaux minérales de Vjillemagne. Baden- 
Baden était à ma gauche -, nous y arrivâmes par UM Ion- 
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gue avenue de peupliers, où au milieu de Tété on respire 
la plus délicieuse fraichear. 

La ville était déjà fileine d'étrangers; tout ce que le 
bon ton et la mode comptent d'hommes élégants s'y était 
donné rendez-vous. Les Grant, les Hyde,lesTaylor,lei 
Meyer d'Angleterre s'y trouvaient ; les marquis, les duci, 
les comtes, les princes y foisonnaient; et, avec eux, 
les fripons et les escrocs de tous les pays ; c'est la règle* 
J'eu ) toutes les peines du monde à me loger. De l'hôtel 
du Dragon, je fus renvoyé à ce ui du Soleil; du Soleil^ 
a rhôlt»l de Hirschy près de celui du Cerf, Le Zaehrin^ 
gerhof et le Badischenhof (noms abominables que ma 
bouche se refusait à prononcer) me furent tour à tour 
inutilement indiqués. Déjà, tout était occupé. Enfin mon 
britschka s'arrêta devant le grand hôtel Avi Saumon, d'où 
je vis aussitôt sortir le propriétaire, qui, de l'air le plus 
gracieux, le plus avenant, me demanda, saus me permet* 
tre de descendre, si je voulais d'une petite chambre au 
quatrième. Il n'y avait pas à hésiter, car je lisais ces mots 
sur sa figure : « C'est à prendre ou à laisser ; ce que vous 
'<( refuserez, dix personnes le prendront* n Je quittai ma 
voiture, et sans faire attention à l'escalier, dont les mar- 
ches rudes m'eussent fait frémir dans toute autre circon- 
stance , oubliant les fatigues du voyage et les cahots du 
britschka, j'allai prendre possession de mon petit grenier; 
un lit peu moelleux, cinq ou six chaises mal empaillées, 
une petite table branlante^ uneglaee éraillée, des rideaux 
verls à l'alcove; tel était l'ameublement de ce lieu de 
plaisance. Je n'eus pourtant pas sujet de me plaindre du 
parti que j'avais pris; car, à peine installé, je vis, en 
tnoins d'une demi-heure, se succéder une longue file de 
chaisi»sde poste pleines dt; voyageurs qui venaient comme 



moi humer l'air de Baden-^Baden. Dana Tune était ma 
princesse russe \ dan^ Tautre un officier-gënéral aut)|*i«<- 
<âiieB ; danala troisième un Suédois de distinctlou ; dans 
fa quatrième une famille frapçaise \ la cinquième portait 
tin négociant de Hambourg, sa femme et sa fille ; la sixième 
nn hetman de Crimée, ayee la princesse et son fils. 

Cette affluence d*étrangers n^est point extraordinaire ; 
le catalogue de M. Scotzniovsky, dans lequel sont inscrits 
tous les visiteurs de Baden-Baden, porte leur nombre an- 
nuel à 1 5,000 ) mais, soustraction faite de tous les noms 
de ville qui sont portés dans ce catalogue pour des noms 
propres, ce nombre doit être réduit à lo^ooo \ o-est 5,ooo 
personnes de plus c(ue Baden n'en peut loger. Et ce n'est 
point encore à Bade que vont de préférence les person-* 
nages les plus élevés de la hiérarcbiQ sociale \ les eaui^ de 
Gasteini de TœpUts et dp Carlsbad, surnommé le s^^lçn 
de l'Europe, sont leur lieu de prédilectioii, Gast^in reçut 
.naguère dans ses murs la roi de Wurtemberg, le princa 
Louis de Wurtemberg, Tarcbidue Régnier, la belle prin- 
cesse Narisohkin^ la princesse-douairière de Schwartzen- 
berg, le prince GaUitzin et le prince Walterstein. Â Caris- 
bad, même affluence dans la saison des eaux \ la prome- 
nade de Wiese, le pvater de la Spa, offrent une réunion de 
- personnages fort curieuse à observer ; toutes les maisons 
princières an rAllemagne y ont leurs représentants. Dans 
un petit annuaire publié par le docteur Carron, sous le 
titre àHAlmanach de Carhhad, on trouve que , dans la 
cours de 4))^ années, les eau^ minérales de cette yille ont 
été visitées par $3 princes et princesses appartenant a des 
familles régnantes^ i3 bauts dignitaires d^ Téglise, 67 
hommes d'état, aj of&ciers'^géuéraux autricbiens, 66 rus* 
aes, 21 prussiens y 10 apgteisj» 6 français, 8 polonais et vg 
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toine importance \ des comtes pabtios i d«s rçU df 
France , furent ensuite les suzerains du lieu : sous ces 
maîtres Badeo resta staûonnaire ; mais, lorsqu'il y a trois 
cents ans, la ville devint le patrimoine des margraves, sa 
réputation commença à s'étendre sur tous les points de 
rSurope. Depuis cette époque jusqu'en X799> les luttes 
consécutives de la France et de l'empire ont souvent ei)- 
sanglante ses murs ; la révolution française fut terrible 
pour Bade ; heureusement le congrès de Radstadt vint 
calmer ses alarmes et lui garantir la tranquillité si néces- 
saire à son existence* 

Rien de plus élégant et de plus confortable que cette 
petite capitale : elle possède 4^^ maisons, toutes peintes 
de rose, et la plupart des hôlels qui sont situés sur le 
vieux Stadtgraben ressemblent à des palais. Sur les bou- 
levarts, autrefois les fossés des vieilles fortifications, on 
trouve de riches boutiques , des magasins superbes , où 
sont étalés des bijoux , des tissus précieux et d^s objets 
de mode. Le pavillon de la grande-duchesse Stéphanie, 
le nouveau palais du grand-duc Léopold , le grand hôtel 
d'Angleterre, le château de M. Priershj maître maçon, 
çt pardessus tout les villas et les cottages répandus çà et 
là sur le versant des hauteurs, forment un tableau plein 
de fraîcheur, de grâce et de goût. La Cons'ersation-Hçius 
• occupe une situation magnifique^ tout autour de cet 
établissement sont des magasins où l'ont voit de jolies 
femmes venues des différeiUes parties de l'Allemagne, 
portant le costume de leur pays respectif. Sur le côté 
opposé se trouve le parc d'où, par des labyrinthes et des 
promenades charmantes, l'on arrive à de petites maison- 
nettes, dont Tune s'appelle la Sokraierhall, ou maison de 
Socrate, De là, l'œil embrasse un vaste horizon^ et se 
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pfomèoe successivement sar la Forét-Noire^ les raines 
d*UD vieux château, la délicieuse Talléo de Lichtenthal, 
l*abbaye Cistertienne , et le Teif/ebkanzel^ ou la Chaise 
du Diable, qui termine la perspective. 

Après avoir parcouru tous ces lieux, j*allai rendre vi- 
isite au fameux Chabert. Chabert est le Véry de Baden- 
Baden ; vous ne pouvez diner chez cet illustre amphi<* 
tryon qu'après avoir fait inscrire votre nom quatre ou 
cinq heures d'avance. Je me soumis à T^iquette, et lors* 
que mon tour fut venu, on me remit une carte sur la* 
quelle était mon nom, avec l'indication de la place que 
je devais occuper. Déjà la salle était pleine : 4oo convives, 
doiit plus de la moitié se composait de jeunes et jolies 
femmes, assis devant trois longues lignes de tables paral- 
lèles, présentaient un coup d'œil magnifique, Byron, qui 
prétendait qu'une jolie femme ne doit jamais se montrer 
à table^ aurait certainement changé d'avis en voyant ces 
deux cents femmes parées avec recherche, rivalisant toi^ 
tes de luxe, de grâce et de beauté. La conversation fùl 
d'abord lente à s'engager ; chacun cherchait à se recon*- 
naître et à prendre position \ mais bientôt une sorte d'in«- 
timité s'établit entre les convives^ et on devint plus com- 
knunicatif : j'avais à ma gauche un gentilhomme hollan- 
dais, plus causeur que ne le sont en général ses compa-^ 
triotes, rond comme une pipe de Madère; à ma droitQ se 
trouvait une jeune eljolieblonde auxyeux bleus, à labou- 
che fraîche et rose, à la peau transparente, à la taille légère; 
la bonté était empreinte dans son regard^ et sur son front 
régnait une expression de mélancolie touchante. «Pauvre 
mère ! me dit-elle d'un son de voix qui allait àl'âme; elle 
est arrivée dans un état affreux ; mais , grâce au ciel, elle 
va beaucoup mieux, monsieur; les bains l'ont sauvée! i> 
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«»• Gdçon, 6*ëcria en cet instant une yolx vibrante qui 
partait d'une table voisine, juste en face de la place que 
j'occupais : Gâçouj appâtez mod une bottle de Charnu 
paign. 

Â cet accent , mais surtout à la cravate haut montée et 
au frac, façon Stultz, qui n'aurait reconnu un enfant de 
la vieille Angleterre? J oubliai en un instant ma jolie voi« 
aine pour porter mes regards du côté d'où venaient ces 
accents: quelles furent ma surprise et ma joie en fg* 
connaissant dans celui qui venait de prononcer ces pa* 
rôles, Fun des plus dignes champions du parti tory , à la 
chambre haute, lord P^^^, qui avait tout récemment en-* 
levé une actrice de Covent-Garden, pour faire le voyage 
de Gretna' Green. Les deux époux, un peu ennuyés Tun 
de fautre, étaient venus chercher des distractions aux 
eaux. Je le crus du moins, en voyant le teint fleuri de 
mylord et le visage frais et rosé de milady. Sa seigneurie 
me reconnut, et me demanda avec un sourire gracieux, 
si j'étais venu à Baden retremper mes forces aux sources 
de la santé. Je lui dis le motif de mon voyage, et lui fis 
x^ompliment de ce qu'elle*méme ne paraissait avoir aucun 
besoin des eaux. 

— Vous vous trompez^ médit milady ; il ne faut point 
se fier aux apparences.Telle que vous me voyez, je souffre 
horriblement du cœur; mais, grâce au cicl^ je prends 
les eaux sous la direction du docteur Giggart. Excellent 
docteur ! ses conseils me fout un bien infini ! 

On se leva de table; j'offris mon bras a milady, et 
nous allâmes sur la terrasse où nous nous mêlâmes pen« 
dant quelques instants avec les princes, les ducs et toute 
la noble foule qui s'y trouvait ; mais bientôt les rangs 
s'éclaircirent et l'on se dirigea vers le grand salon où It 
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marquis du raleau^ eu d'autres termes, le fermier des 
jeux j avait dressé ses autels. Là , autour, du t^pis vert, 
au milieu de joueurs aux manières communes et souvent 
grossières , on voyait des jeûnes personnes appartenant 
aux familles les plus élevées de l'aristocratie anglaise* 
Rouge gagne^ et couleur y criait le tailleur; faites votre 
jeu, mesdames et messieurs! Et bientôt for, s'échappant 
des doigts effilés des jolies joueuses^ allait grossir la masse 
du banquier. Milady voulut être de compte à demi avec 
moi, c'est-à-dire qu'elle voulut entrer dans les bénéfices 
et nullement dans la perte, comme c'est toujours l'usage 
dans ces sortes d'association. Je perdis 200 guinées. Nous 
nous rendîmes ensuite dans la salle de bal ; le quadrille, 
mais particulièrement la valse et le galop, font fureur aux 
eaux de Baden. Là^ point de gène \ une société mixte; 
des fripons et des nullités péle-méle avec les personnages 
les plus honorables et les plus distingués^ dès vertus sus- 
pectes avec des femmes d'une réputation sans tache. La 
présence de la duchesse douarière et de sa fille n'est point 
un obstacle à cet étrange amalgame. L'étiquette n'est 
connue de personne; les femmes y viennent en demi-' 
toilette \ les hommes en pantalon blanc; les hussards eii 
bottes y sont très-nombreux, ainsi que les attachés d'am- 
bassade. La réunion était charmante , la musique déli** 
cieuse. 
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tilii)i| valet de pied de Tempereur, vint à Plantation- 
House pour prendre Téchiquier^ le gouverneur lui remit 
seulement une lettre pour le comte Bertrand^ dans laquelle 
il disait entre autres choses : 

« Puisque j'ai promis d'envoyer à Longwood le pré- 
« sent venu de Canton, je consens à re:i^pédier demain, 
c( mais à certaines conditions que je me réserve de faire 
« connaître. Toutefois , js désire que le général Bona* 
« parte sache qu en cette occasion j'ai outrepassé mes 
« instructions pour faire quelque chose qui lui fut agré* 
« able. Au surplus^ ajoutait-il en terminant, j'irai moi- 
ce même après-demain expliquer au général les motifs de 
c( ma conduite et de mes restrictions à ce sujet* » 

Après avoir pris connaissance de cette lettre datée du 
i4 août 1816 9 Napoléon haussa les épaules et dit au 
grand-maréchal en prése/ice de MM, deMontholon et de 
Las-Cases, qu'il avait invités à diner avec lui ce jour-là : 
« Est-ce donc une affaire d'état que l'envoi de cet 
échiquier? Cet homme craint-il .que je fasse échec à tous 
les rois de l'Europe, ou bien, parce que mon chiffre se 
trouve gravé sur ces babioles, s'imaginerait- il qu*on va 
l'accuser de proclamer un nouveau vingt-mars en ma fa- 
veur ? Le pauvre homme 1... 11 s'obstine à ne pas vouloir 
m'accorderla qualiûcation d'empereur; il me dispute ce 
titre comme s'il n'était pas indélébile !.. Au surplus, dans 
quelques années lui et les autres seront ensevelis dans la 
poussière de l'oubli, ou bien si, on vient à prononcer leurs 
noms, ce ne sera que pour rappeler les indignités qu'ils 
m'ont fait souffrir ^ tandis que mon nom j à moi, demeu- 
rera comme un ornement dans l'histoire, comme l'étoile 
qui doit guider les peuples civilisés ; quM vienne donc 



— ï7 



me faire part de ses scrupules, M. Hudson Lowe \ moi 
aussi, je lui dirai tout ce que j'ai sur le cœur. » 

En parlant ainsi, Tempereur s'était animé peu à peu, 
de sorte qu'en finissant il avait contre l'ordinaire le visage 
très coloré; le grand-maréchal lui en fit l'observation 
avec ménagement : 

« Ah bah! lui répondit-il, dans un instant je n'y son- 

* gérai plus; mais, messieurs, ajouta-t-il avec un sourire 

forcé, puisque Marchand n'est pas encore venu nous aver* 

tir, faisons un tour de jardin : cela me calmera et vous 

donnera de l'appétit, yy 

Pendant le diner, qui fut triste, le grand-maréchal fit 
l'observation que ce jour était la veille même du i5 août. 

« En effet, dit l'empereur, je n'y avais pas songé. De- 
main, en Europe, bien des santés seront portées à Sainte- 
Hélène, et quoi que fasse monsieur mon frère, S. M. le 
roi Georges IV, et les autres^ ils ne pourront empêcher 
que quelques vœux ne viennent à moi au travers de 
l'Océan. 

Après le diner, Napoléon, se sentant fatigué, ne sortit 
pas. Il s'assit sur le canapé, et causa de l'abbé de Pradt, 
qui avait été le sujet de la conversation pendant le repas. 

Il était dix heures ; l'empereur témoigna le désir de se 
retirer, et dit avec un sourire charmant : « A demain 
donc, messieurs; nous passerons tous la journée en fa- 
mille. Prévenez ces dames, et faites les invitations en mon 
nom. 

Les hôtes de Sainte-Hélène avaient projeté de se pré- 
senter le lendemain chez l'empereur, à dix heures du 
matin, avec un bouquet pour lui souhaiter sa fête ; mais 
Napoléon, soit qu'il eût été instruit de ce projet, soit 
qu'il l'eût deviné, le dérangea complètement. Il alla lui- 
I. -a 
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même, avant huit heures, frapper à toutes les portes^ en 
disant à haute voix à chacun de ceux qu'il éTeillait ainsi ; 
« Allons^ monsieur le paresseux ! leyez-vous donc ! Ne sa- 
yez-vous pas que nous devons déjeûner tou9 ensemble 
aujourd'hui ! » 

Le temps.était fort doux; à dix heures, tout le monde 
était réuni dans le jardin» Le déjeûner avait été préparé 
sous la tente que Tempereur avait fait élever dans un des 
angles du jardin. Entouré de ses fidèles, qui s'étaient 
empressés de lui adresser leurs vœux sincères, Napoléon 
les remercia avec effusion en leur disant ; a Maintenant 
trêve aux compliments \ allons nous mettre à table*» Et 
offrant une main à Mme Bertrand, Taulre à Mme de 
Montholon, il plaça ces dames à ses côtés. 

Ce déjeûner ne fut pas aussi gai qu il promettait de 
Tétre ; les convives étaient absorbés par trop de sentiments 
divers : aussi ne fut-il pas long. 

Dès qu'il fut terminé, l'hubsier Santini vint prévenir 
le grand-maréchal qu'un officier du 53*^ venait d'arriver 
de Plantation-House chargé d'un message du gouver- 
neur, 

«C'est sans doute le cadeau de sir Elphinston^ dit Na- 
poléon eu pressant le pas ; il ne pouvait arriver dans un 
moment plus favorable.» 

En effet, c'était le capitaine Poppleton suivi d'un soldat 
du 53* qui portait une^ caisse. Elle fut ouverte en pré- 
sence de l'empereur dans la salle du billard^ oVi le capi- 
taine avait été introduit. La boite, ainsi que les objets 
qu'elle contenait, excitèrent l'admiration de tous ceux qui 
étaient présents ; cependant Napoléon se montra plus 
flatté du sentiment qui avait guidé sir Elphinston que 
du cadeau lui-même. Toutes les pièces de l'échiquier, au 
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lieu de ressembler aux nôtres, étaient de grosses e\ lour- 
des images des objets dont elles portaient les noms. Ainsi 
le cavalier était armé de toutes pièces, et la tour reposait 
sur un énorme éléphant. Napoléon admira le fini du trs^- 
vail, mais il dit en plaisantant * (( Il i^ie faudrait une grue 
pour faire mouvoir cette tour ; j'enverrai les corbeilles à 
Marie-Louise, la boite à jetons à P^a mère et les éçheçs 
à mon fils.» 

Le capitaine prévint Fempereur que l'intention d^i 
gouverneur était de venir à Longwood le lendemain. 

c( Je le recevrai, répondit froidement Napoléon. M.Pop- 
pleton, ajouta-t -il après un moment de silence, n'étes- 
vous pas le plus ancien capitaine du 5^ ? 

— Oui^ sire. 

— J'estime beaucoiip les soldats et les officiers de ce 
régiment- Ce sont de braves gens qui font bien leur dèr 
voir. Le bruit a couru, m'a-t-on dit, que je ne voulais 
pas voir MM. les officiers. Auriez-Vious la bonté de leur 
4ire que ceux qui ont rapporté ce propos ont 4it ime 
fausseté ? 

— Sire, je crois que ce renseignement est inexact. Je 
connais l'opinion que mes camarades ont toujours ex- 
primée sur le compte de votre majesté^ et je puis lui cer- 
tifier qu'ils ont pour elle le plus profond respect et la plus 
grande admiration.» 

L'empereur sourit. « Eh bien, reprit-il, dites-leur que 
je ne suis pas une vieille femme, et que je ne m'occupe 
pas des caquets ^ j'aime et j'estime les braves qui ont aubi 
le baptême du feu, à quelque nation qu'ils appartiea-* 
nent.» 

Puis, ayant congédié le capitaine avec politesse, il s» 
retira dans son appartement pour changer de costume et 
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w faire &eaii) selon son expression, c est-à-dire pour re- 
vêtir son ancien uniforme de colonel des chasseurs de sa 

i 

garde. A six heures, les mêmes personnes qui avait dé- 
jeuné avec lui se trouvaient assemblées dans le salon ; on 
dina à sept. En sortant de table , Napoléon fit un petit 
présent à chacun des enfants, s'amusa pendant quelque 
temps avec eux, les embrassa et.les fit emmener. 

Le temps étant incertain, Fempereur prit le café dans 
la petite bibliothèque et passa ensuite dans le salon en ma- 
nifestant le désir de faire une partie. Le comte Bertrand 
proposa de jouer à Técarté \ mais Napoléon , qui n'aimait 
pas ce jeu , «parce que, disait-il , il ne se jouait que dans 
l'antichambre , » voulut faire ua vingt-et-un afin que tout 
le monde pût jouer. Santini prépara la table de witz, cha- 
cun s^assità Tentour. Ordinairement Tempereur se levait 
après avoir perdu dix napoléons , et cela lui arrivait pres- 
que toujours , parce qu'il avait pour habitude de lais- 
ser sa pièce d'or sur le tapis jusqu'à ce qu'elle en^eut 
produit, un grand nombre. Ce jour-là , il arriva jusqu'à 
soixante-quatre napoléons. Le grand-maréchal tenait la 
main 5 l'empereur voulait voir jusqu'à quelle somme son 
gain pourrait monter ; mais le comte Bertrand lui ayant 
fait observer en riant que , s'il venait à gagner le coup, 
non-seulement il ferait sauter la banque, mais encore 
quille forcerait de faire banqueroute, l'empereur retira 
son arfient en disant : « Je ne veux ruiner personne, » et 
se conienta de risquer dix napoléons chaque fois. Ceci 
fut fort tieureux pour le banquier, car si l'empereur eût 
joué comme d'habitude, il eût passé seize fois de suite et 
eût gagné 82,768 napoléons ou 655, 36o fr., ce qui eût 
été une somme énorme que personne alors ne possédait 
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d ans l'ile. Comme on s'extasiait sur cette faveur de la forta* 
ne : a Mais, messieurs^ dit Tempereur avec bonhomie, n*est- 
ce pas aujourd'hui l'anniversaire de ma naissance ? Cesl 
bien le moins que j*aie un jour de bonheur dans Tannée. s> 

Après avoir partagé For qu il avait devant lui entre MM. 
de Montholon et Gourgaud, que les chances du jeu 
avaient fort mal traités, Napoléon se retira. 

Le lendemain matin, le gouverneur accompagné du 
major Gorrequer arriva à Longwood , tandis que Napo- 
léon se promenait dans le jardin avec le grand-maréchal, 
M. de Las-Cases et son fils. Hudson Lowe envoya de- 
mander à Fempereur une entrevue que celui-ci lui accor- 
da en disant : « Ah ! ah ! le voilà !... 11 vient aussi me 
souhaiter ma fête à sa manière \ c'est moi qui lui donne^ 
rai le bouquet. » 

Il reçut le gouverneur avec une politesse qui avait 
quelque chose de triste : il était un peu plus pâle que de 
coutume. 

a C'est vous, monsieur... lui dit-il d'un ton sec; eh 
bien I que me voulez-vous ? 

— Permettez-moi , général , lui répondit le gouverneur, 
de voua remercier d'abord de la bonté que vous avez euo 
de me recevoir à cette heure 

— Tônez, monsieur, interrompit Napoléon avec impa- 
tience, point de tartufferie j point de mensongères poli- 
tesses entre nous ; cela ressemblerait trop à la ridicule 
conduite des officiers français et anglais à Fontenoi, qui, 
avant de s'envoyer des balles et des boulets , se saluèrent 
en disant : « j4 vous de commencer. » Nous autres , 
soyons francs, étalions dro'l au but. » 

En disant ces mois, Napoléon fil un geste de la main, 
comme pour défendre au grand-maréchal et à M. de Las* 
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Gascs de TaccompagncT, Bt entra dans la salie n manger. 
Là, le gouverneur et lui eurent une conversation dei 
plus vives. Poussé à bout par d'indignes traitements, de 
gratuites méchancetés et d'absurdes calomnies , Tempe- 
reiir s'en expliqua sans réserve , et, ne ménageant plus 
rien , il termina en disant : 

a Monsieur, le plus mauvais procédé des ministres an-* 
glais n'est plus désormais de m'avoir envoyé ici, mais 
bien de m'avoir livré à vous pieds et poings liés. Je me 
plaignais de lamiral votre prédécesseur ; j*avais tort^ car 
du moins il avait un cœur, lui , mais vous vous n'en avez 
pas. Vous faites tout ce qu'il faut pour déshonorer votre 
nation. .. Songez-bien, ajouta-t-il en étendant le bras et en 
faisant avec l'index un geste de menace , votre nom sera 
une flétrissure éternelle. . .Je me plaignais aussi qu'on m'eut 
envoyé un geôlier : j'avais encore tort , car vous n'êtes 
qu'un bourreau... Voilà ce que j'avais à vous dire ; main- 
tenant, monsieur, je vous prie de me laisser en repos. » 

Et l'empereur ayant tourné le dos au gouverneur, entra 
dans sa chambre à coucher et poussa violemment la porte. 

Hudson Lowe se retira dévoré de dépit ^ il dit seu- 
lement au major Gorrequer, qui l'attendait dans le petit 
salon , que le général Buonaparte était un homme mal- 
honnête. 
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DEFI PAR CORnBSPOWDAiraB 

LE CERCLE DES ÉCHECS 

DE Si PÉTERSBOURG ËT LE CERCLE DES ÉCHECS 

DE PARIS. 



Nous mettons sous les yeux de nos lecteurs Une lettre 
que nous avons reçue de M. Janisch, en réponse à celle 
qui lui aTait été adressée par le comité français en mai 
1 838. ( Voir lu PalamèdCf tome 3, page 1 1 5. ) 



j4 la commission du cercle des échecs de Paris^ nommée à Vef" 
ftl déjouer deux parties par correspondance entre Paris et 
St'Fétershourg, 



Messieues, 

Depuis le mois de décembre 1837 jusqu*au aa mai 
18 38, jour de réception de votre lettre di; 19 mai 1838, 
de grands cbangementss'étaient opérés dansla composition 
du cercle des amateurs d'échecs de St-P^tersbourg^ qui 
avait eu l'honneur de vous proposer une partie par cor- 
respondance« Presque tous les membres qui avaient 
voulu prendre part au défi avaient ou quitté la capitale, 
ou étaient désormais empêchés par les occupations de 
leur service de prendre part à nos réunions, auxquelles 
Tété vint entièrement mettre fin •Moi-même» messieurs, 



_a4- 
qui ai euThonneurde servir d*organe à cette transaction, 
j'ai été obligé de m^absenter de St-Pétersbourg pendant 
tout Télé et la meilleure partie de Tautomne.Tous les ef- 
forts que nous avons faits jusqu'à la fin de cette année 
pour reconstituer une commission qui voulût se charger 
de jouer deux parties , dont la durée ne saurait être fixée 
qu a quatre ans au moins, tous ces efforts ont été infruc- 
tueux. Franchement, messieurs, nous nous sommes 
trouvés dans une position semblable à celle de plusieurs 
amateurs de Paris, qui, en 1821, avaient proposé un défi 
au club d'échecs de 'LonàTes.(FbirlePalamèded€iS'i6j 
n^iypag. 14.) 

Ce mauvais sucoès, messieurs^ n^a pas ralenti l'ardeur 
de ceux qui^ parmi nous , se sont montrés les véritables 
amateurs du noble jeu des échecs. Ils n'ont pas voulu 
priver les connaisseurs du spectacle de cette lutte intéres- 
sante. Après s être assurés de Timpossibilité de constituer 
une commission permanente, ils sont enfin convenus 
de l'arrangement suivant , qu'ils ont l'honneur de vous 
proposer : Chacune des parties intéressées choisira un 
champion -dans la personne du plus fort joueur reconnu 
de sa nation. Notre choix à nous est tombé sur M. P^r 
troff. Nous ne doutons pas que M. de La Bourdonnais ne 
consente à entrer en lice avec un adversaire aussi digne 
de lui. L'enjeu, et toutes les conditions contenues dans 
votre letttre du 19 mai 1 838, resteront les mêmes, et 
nous les acceptons sans aucune restriction. Seulement, le 
défi , de collectif qu'il était, deviendra personnel et , par 
conséquent, dépendant de ce qui pourrait arriver aux 
deux combattants, pendant la durée de la lutte. Ainsi M. 
de La Bourdonnais, ouM.Pétrofi*,étantpar ex. obligé de 
changer de lieu de résidence 9 en avertira son antagoniste 
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qui , dans ce cas y enverra ses coups à la nouvelle adresse 
désignée. Si Ton des deux joueurs tombait gravement 
malade , il en avertirait ou en ferait avertir son adver^ 
saire, et le défi serait suspendu jusqu'à son rétablisse- 
ment. On n'a pas besoin d'ajouter que la mort d'un de 
ces deux représentants des amateurs d'échecs de leurs 
nations annulerait immédiatement le défi. 

Ces difierentes chances possibles nécessiteraient peut- 
être le choix, de part et d'autre, de personnes qui rem- 
pliraient, en quelque sorte, le rôle de seconds. Le cer- 
cle des échecs de Paris est libre de désigner à cet effet 
telle personne qu'il voudrsL à St-Pélersbourg 5 le cercle 
de St.-Pétersbeurg pourra faire la même chose à Paris. 

Dans le cas oùtoutescesconditionsseraientagréées par 
la commission française^ et par M. de La Bourdonnais en 
particulier, M. Pétroff joue, pour son premier coup dans 
la partie où les Français ont le trait f supposant toutefois 
que AI . de La Bourdonnais persiste dans le premier coup 
de la commission) , le pion du roi deux cases. Et, de 
même , dans la partie où le trait est à lui, M. Pétroff dé- 
bute en jouant le pion du roi deux cases • 

Indépendamment de ce défi , le cerele des échecs de 
St,-Pétersbourg en propose à celui de Paris un autre 
d'une nature différente et propre à exciter un intérêt 
plus vif encore. Le cercle de Paris est invité à proposer 
aux amateurs russes un problème d'échecs quelconque au 
sujet d'une position donnée des pièces et pions sur l'échi- 
quier. Ce pourra être un mat^ ou un qui-perd^gagne, ou 
un pat ou une remise qu'il s'agira de forcer, ou simple- 
ment, ou en se soumettant à certaines conditions diffici- 
les. Le nombre des coups pourra être prescrit ou non. 
De son côté, le cercle de St«-Pétersbourg proposera un 
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problème semblable aux amateurs français. L'énoncé des 
problèmes ne devra présenter aucune espèce dUndéleimi- 
nation ni d'obscurité, et ils ne devront pas rouler sur des 
questions générales , telles que la possibilité de gagner 
ou de remettre une partie dans certains cas ^ mais la si- 
tuation des pièces, et le résultat qu'on demande , devront 
être rigoureusement spécifiés. Le terme des concours 
sera fixé à un mois. Ce terme écoulé , si les deux cercles 
envoyent cbacun une solution exacte et complètement 
satisfaisante de leurs problèmes , le défi sera considéré 
comme non avenu. Mais, si l'un des cercles ne résout pas 
son problème , ou en envoie une solution inexacte ou in- 
complète , que l'autre cercle rectifiera , en lui faisant par- 
venir la vraie solution du problème qu'il a proposé , le 
cercle compromis s'avouera vaincu. D*autre part, te terme 
étant échu , et l'un des cercles n'étant pas venu à bout 
de son problème , ou en ayant expédié une solution 
inexacte , s'il arrivait que l'autre cercle , auteur du pro- 
blème , ne fût pas pourtant en état d'en démontrer la vraie 
solution , ou en eût envoyé une qui eût été de même re- 
connue incomplète ou inexacte , dans ce cas , le cercle 
auteur du problème serait lui-même vaincu. Il pourrait 
donc arriver, de cette manière, que l'un des cercles fut 
doublement vainqueur. En cas que les problèmes propo- 
sés (par leur obscurité ou leurs solutions envoyées de 
part et d'autre) formeraient un sujet de controverse, le 
club d'échecs de Londres jugerait entre les deux par- 
ties. Si ce nouveau défi est accepté , le cercle de Paris 
nous informera du prix qu'il jugera devoir être destiné 
au vainqueur, pour le cas où l'un des cercles serait seul 
ou doublement victorieux. 
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T^ttté lettre ëxpédfëe de nôtre t6të , et ayant rapport 
à Ttocietl ou au nouveau défi (si le défi en questîoh est 
accepté ), portera désormais la signature de M. PétrofiF 
jointe à là mîentie ou à ceile de quelque autre personne, 
acciréditée par la suite comme signataire. 

3*ai Thonneur d'être , messieurs, avec une parfaite con- 
sidérâtibn , votre très dévoué serviteur, 

G.-F. de Jajnisch. 
St. Pétersbourg, Qjan\^ier 1889. 



Il est presque superflu d'ajouter que ces nouvelles 
conditions n'ont point été agréées. Le but do comité fran- 
çais, en acceptant un défi par correspondance , n'était pas 
seulement de réunir tous les élémens possibles d'une belle 
partie d'échecs , mais encore de ranimer le zèle de nos 
amateurs en les forçant en quelque sorte à y prendre une 
part active. Ce dernier but eut été totalement manqué 
dans une lutte individuelle, puisque la partie aurait du, 
pour première condition , rester secrète , sous le risque 
d'être journellement étudiée^ analysée, et débattue pu*- 
bliquement , et alors elle aurait perdu son caraetère d'in- 
dividualité. Si nous examinons la proposition sous un 
autre point de vue^ nous reconnaîtrons quelle est encore 
inadmissible. Tant qu'il ne s'agit que de ses intérêts per- 
sonnels, on peut faire large part à la loyauté de son ad- 
versaire ; mais on n'en est plus le maitre lorsque des inté- 
rêts étrangers sont engagés. D'ailleurs, qui peut prévoir 
quand finira un défi par correspondance où l'un des deux 
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joueurs prétextant soit une laaladie soit un yoyage, peut 
rester des années sans répondre au dernier coup de son 
adversaire. 

Quant à Tautre partie de la proposition , sans contes- 
ter le plus ou le moins de mérite que pré^ntent Tarran- 
gement et surtout la solution de ^problèmes souvent fort 
ingénieux , notre comité n'a pas jugé qu'il y eût matière 
à un défi. * 



PARTIE 



MTtl 



MM. BONCOURT ET GEORGE WALKER, 



M. George Walker est venu cet hiver visiter Paris. 
Pendant son séjour dans cette capitale^ il a souvent fré- 
quenté le cercle des échecs de la rue Ménars, et joué 
quelquefois avec plusieurs de ses membres. Presque 
tous les adversaires de M. G. Walker ont été des ama- 
teurs très faibles auxquels il a fait avantage. Cependant, 
peu de temps avant son départ, M. G. Walker a provo- 
qué M. Boncourt, qui s'est hâté de relever le gant 5 trob 
parties ont été faitesentre ces deux redoutal>les.champioDS^ 
l'une a été remise, les deux autres ont été gagnées par M. 
Boncourt. La partie qui suit est une de ces dernières, et 
celle qui nous a paru offrir le plus d'intérêt. M. G. Wal- 
ker avait les noirs et le trait. 
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KOIRS; 

I Le P du R 2 c. 

3 Le C du R à la 3 c de 

son F. 
3 Le F du Râla 4c du F 

de la D. 
4LePduGdelaD2 c. 

5 Le P d\xF de laD une c. 

6 Le R roque. 

7 Le C du R à sa 5 c (i). 

8 Le P du F du R SIC. 

9 Le G du R prend le P 
du F du R. 

10 Le P prend le P. 

11 Le F du R prend le T 
échec. 

12 La T prend le C. 

i3 La D à le 5 c de la T 

du R échec {d). 
i4 La D prend le F. 
i5LaDcla5cdelaTduR 
i6 La D à la 2 c de son R. 

17 La Dàlac duFduR. 



BLÀlfCS. 



1 Le P du R 2 c. 

2 Le C de la D à la 3 c 
de son F. 

3 Le F du R à la 4 c du 
F de la D. 

4 Le F du R prend le P. 

5 Le F du R à la 4 c de 
la T de la D. 

6 Le C du R à la 3 c de 
son F (à). 

7 Le R roque. 

8 LeCduRprendleP(c). 

9 La T prend le C. 

10 Le C de la D prend le P. 

11 Le C de la D prend le F. 

12 Le R prend la T. 

i3 Le R à la c de son F. 

i4 Le P de la D une c. 
i5 LeDàla3c duFduR. 

16 Le F de la D à la 5 c du 
C<luR. 

17 La D prend la D. 

18 Le R à sa 2 c* 



(a) Goop blâmé par tous ceux qui ont écrit sur cette partie. 

(6) C'est le meiUenr coup d'attaqoé. 

(«) Variante assez jolie d'an débat appelé le Gambît do capitaine E Tans. 

(d) Au lien de prendre au ^0* coup le pion, il fallait prendre la T atec le 
F, pais jooer la D & la 3 case du F du R ; on avait ainsi une forte attaque. 
M. G. Walker semble ici Taycir oublié, quoiqu'il soit le premier à Tayolr 
indiqué dans son traité sur le jea des échecs. 



i8 LeR prend le D (e). 
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19 lie P de la D une c. 

20 Le R à sa c. 

ai Le F donne échec. 
22 Le P de la D une c. 
»3 Le R à la c de son F. 
24 Le F à la 4 c de la T. 
26 LeFàla 3 cduGduR. 
a6 Le PduFdelaDiinec. 
2^ Le P prend le C. 

28 Le R à la 2 c de son F. 

29 Le C à le 3 c de son F. 

30 LaTàlacdelaT duR. 



blIkcs. 



19 La T donaeédiec. 

20 Le C à la 4 c d^ F ^^ 
laD. 

21 Le R à la 2 c de sa D* 

22 La T donne ëchec. 

23 Le C à la 5 c du R. 

24 I^e P du C du R 2 c. 

25 Le P de la T du R 2 c. 

26 Le G prend le F échec. 

27 Le F dbnne échec. 

28 Le F prend le P. 

29 Le P du C du R unec. 

30 LeFàla^cduFduR. 



Cette partie a encore eu quelques coups, les noirs ont 
fini par labandonner. 

(e) L*a(Uqne des noirs n^existe plus et les blancs ont nn pion de pins. 

Le rédacteur «t gérant nspomable. 

De La BOURDONNAIS. 



Dans les coups qui suivent, les blancs ont toujours le ' 
trait. 



niPHIMERIE DE MOQUET ET COUP., 

RUE DB LA HARPB, 90. 
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Lu blancs gignent. 

n. 
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I. 



Lu blancg gagnent. 

u. 



H : ;.-< [H : I 
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SDR LE JEU DES ECSBECS 



DIT DB CHARLEM A6NE. 



L'invention du jeu des échecs a été atlribuée à plu« 
sieurs peuples et à plusieurs individus. Ceux qui, comme 
nous, accordent aux Indiens Thonneur de sa découverte, 
et en fixent Tépoque seulement au Y* siècle de notre ère, 
adoptent aussi le récit suivant de Tauteur arabe Al-Se? 
phali : 

Schéram, roi d'une partie de Tlnde que Thistorien ne 
désigne pas, gouvernail sts peuples d'une manière si 
folle, qu'en quelques années il réduisit son royaume à 
Tétat le plus malheureux. Les Brahmines et les Rayas, 
lui ayant fait d'humbles remontrances, furent disgra- 
ciés en masse. Alors Sessa, fils de Daher, de la caste des 
Brahmines^ plus prudent que les autres, chercha. un 
moyen de donner au roi une leçon qui ne put le fâcher ; 
il fut assez heureux pour imaginer l'ingénieux jeu des 
échecsj où le roi^ quoique la plus importante pièce^ ne 
peut faire un pas sans le secours de ses sujets^ les pions. 

Dans rOrient, berceau de l'apologue, un conseil donné 
de cette manière devait plaire ^ le nouveau jeu amusa le 
roi, ^ui promit à Sessa de réformer sa conduite et de 
chaiiger son système de gouvernement ; bien plus, vou- 
lant rémunérer dignement Thomme qui avait su lui créer 
un plaisir de plus> il permit au Brahmine philosophe de 
désigner la récompense qui lui conviendrait le mieux. 

Sessa^ voulant donner à son souverain une leçon de pru* 
U 3 
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dence, demanda un grain de blé par chaque case de Té- 
chiquier, e|i doublant toujours depuis i jusqu'à 64 ; cette 
demande, qui parut plus que modeste, fut accordée, et 
le roi ordonna à ses trésoriers de faire le calcul ; mais 
on ne fut pas peu étonné lorsque Ton sut que le nombre 
de grains se montait à 87,076,4^5,546^692,656, et que 
pour être en état de donner cette énorme quantité de blé, 
il aurait fallu que le roi possédât i6,384 villes ayant 
chacune i«0!24 greniers, dans chacun desquels il y aurait 
174^ 76a mesures, et dans chaque mesure 32^768,grains. 

Cette anecdote^ toute singulière qu'elle puisse paraî- 
tre, ne dépasse pas les bornes de la vraisemblance ^ elle a 
tout-a-fait le cachet oriental, et Tanalogie des mots sac- 
chia et échecs, par lesquels les Italiens et les Français 
désignent ce jeu, avec les mots schahtrengi(jeu de s chahs) 
et le jeu ânshek (jeu du roi)> sous lesquels il est connu 
dans rOrient et chez les Arabes, peut servir à confirmer 
Topinion que nous venons d'exposer sur son origine. 
Les auteurs persans conviennent quHls tiennent ce jeu 
des Indiens, qui le leur ont transmis vers 673^ sous le rè- 
gne de Noushirvan ( Ghosroès-le-Grand ) , contemporain 
de Bélisaire. Les Chinois eux-mêmes, qui ont inventé 
tant de choses que nous n'avons connues que bien plus 
tard, font le même aveu. Ce jeu qu'ils appellent jeu de 
l'éléphant n'est en usage chez eux , selon le Baï-Pien, 
qui est leur grande encyclopédie, que depuis l'empereur 
Vou-Ty, qui régnait vers l'an 53o de Jésus-Christ. C'est 
maintenant un de leurs amusements favoris. ÂPékin, on 
le fait apprendre aux jeunes demoiselles. 

Dans la vie de l'empereur Alexis Comoène, écrite par 
sa fille la princesse Anne, il est dit positivement que les 
Grree^ ont appris des Persans ce jeu, que par euphonie 
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ils nommaient zatrikion, mot qui rappelle encore le 
schahtrengi oriental. 

Quelques antiquaires ont attribué, mais sans aucun 
fondement, Tinvention de ce jeu à Palamède, celui qui 
périt lapidé, yictime des artifices du sage mais vindicatif 
Ulysse. 

Qttoi qu'il en soit de ré|)oqae précisa de la découverte 
de ce jeu savant et ingénieux, il est certain qu'il est fort 
ancien, et que de teut temps , beaucoup d^hommes, 
célèbres à d'autres titres^ y ont été très adonnés. Parmi 
les plus connus, on peut citer Chariemagne, Louis-le* 
Gros^ Taroerlan^ François l", le jojreulx curé de Meu" 
don RabelaiS; Charles XII, Voltaire^ Frédéric*Ie Grande 
Jean-Jacques Rousseau et Napoléon. 

Depuis son invention, le jeu d'échecs a souvent changé 
de règles^ et quelques-unes de ses pièces ont porté des 
noms différente. Mais, dans tous les pays et dans tous les 
temps^ k pkm et le cheval oM toujours représenté l'in^ 
fanlerîe f I la cavalerie. L'origine du ibu^ suivai»f les his. 
torien» du jeu d'échees^ est assez singulière' Dans l'Inde^ 
la pièce que noua nommons fou est représentée- par un 
élépbanf^^^, dont nos pères ont fait par conuption fou^ 
que Ton écrivait alors/o/; à ce compte il n'y aurait qu'âne 
lettre de cha»gée^ et cette étymotogie en vaut peut-être 
bien une autre. Il a aussi quelquefds été appelé alphin 
ou dauphin. Quant à la tour^ dans l'Orient elle est fi- 
gurée par un chameau^ que monte un homme armé d'un 
arc. Elle porte le nom de roAh (chameau)^ dont nous 
a?ons fait le terme technique roquer. 

La pièce que nous nommons dame on reine, a éprouvé 
en passant en Europe un changement de sexe. Dans 
rOrient> elle porte le wom de Fers < vîsir), et en effet, on 
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voit dans ces vers du célèbre Romande la liose^ de Jean 
de Meug^ qu'elle portait au moyen-âge un nom qui rap- 
pelait le mot primitif: 



Car on n^iiaTe (n^tTertii) pai l«8 garçoat (pion), 
Poli , choTaliorfy (itgei, ni roif. 



De ûerge, on a probablement fait vierge^ puis dame ou 
reine. 

Le jeu des échecs le plus ancien que Ton connaisse 
est sans contredit celui que Ton appelle depuis fort long- 
temps jeu des échecs de Charlemagne^ et Tancienne tra- 
dition de Tabbaye de St Denis où ce jeu a été conservé 
pendant des siècles avant de passer dans la collection du 
cabinet des médailles de la bibliothèque du roi, assure 
qu*il a été donné au fondateur du second empire d'Occi- 
dent par le calife Aaroun-aURaschild. 

Mais cette assertion tombe devant une inspection atten- 
tive des pièces qui composent ce jeu. Les costumes des 
cavaliers, des pions, sont exactement ceux que portaient 
les Normands lors de la conquête de l'Angleterre au XI* 
siècle. L'architecture de l'espèce de portail que l'on voit 
à la partie postérieure des pièces du roi et de la reine est^il 
est vrai, de style byzantin ; mais ce genre d'architecture a 
subsisté fort long-temps et on trouve fréquemment le plein- 
cintre dans les églises fondées par Guillaume le conqué- 
rant en Angleterre. Le jeu des échecs n'a donc pu 
appartenir à Charlemagne^ toutefois il n'en est pas 
moins d'une haute curiosité^ car on connaît très peu de 
monuments d'ivoire de cette époque, et celui-ci est sous 
plusieurs rapports fort remarquable. 

Les pièces du jeu des échecs dit de Charlemagne que 
possède le cabinet des médailles sont au nombre de seize, 
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elles paraissent avoir appartenu à trois jeux d^échecs 
différents. Ces pièces sont trois rois^ deux reines, trois 
chariots qui remplacent les tours, quatre cavaliers, trois 
fous et un pion. 

Les rois et les reines sont placés dans une espèce de 
niche ayant à leurs côtés deux pages^ les rois ont la cou- 
ronne sur la télé et le sceptre à la main, la partie posté- 
rieure de chaque pièce représente un portail de style by- 
zantin et d*une exécution très soignée; ces pièces ont cinq 
à six pouces de hauteur. 

Les pièces qui paraissent remplacer les tours repré* 
sentent un homme dans Tun de ces chars traînés par 
quatre chevaux, que les anciens nommaient quadriges. 

Les cavaliers représentent des chevaliers couverts de 
leurs armures^ Tépée en main et montés sur des chevaux 
ayant aussi une armure. 

Deux des fous sont absolument semblables ; ce sont 
des éléphants ayant chacun deux conducteurs sur leur 
dos. Le troisième fou est aussi un éléphant ; mais il ne 
porte qu un seul homme sur son dos; ces tours, ces cava- 
liers et ces fous, ont de trois à quatre pouces de hau- 
teur. 

Le seul pion qui existe est un soldat entièrement 
couvert d*une cotte de maille ayant une épée dans une 
main et un grand bouclier dans l'autre. Cette pièce n'a 
que deux pouces d'élévation. 

Le cabinet des médailles de la blibliothèque royale 
possède encore une seule pièce, d*un jeu d'échecs arabe 
ou indien; cette pièce était aussi dans le trésor de l'abbaye 
de St Denis; elle est en ivoire, bien conservée et d'un beau 
travail ; elle est haute d'environ sept pouces. Il n'y a nul 
doute qu'elle ne représente un roi; ce roi est revêtu d'un 
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costume oriental; il est assis sur te dos d'un éléphant^ 
quatre guerriers à eheval et armés de massues et de 
bâches d'armes entourent cet éléphant \ huit fantassins^ 
armés d'épées et de boucliers, sont placés autour du 
trône du roi. L'éléphant qui sert de monture à ce toi 
entoure avec sa trompe un cavalier avec son eheval; sur 
la base de cette pièce se trouve en arabe ces mots, fabri^* 
qués par Joussuf de Babil ( Tancienne Babylone) ; cette 
pièce vraiment curieuse peut avoir fait partie du jeu des 
échecs donné à Charlema^ne par le calife Aarouii-al-Ràs<* 
child. 
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TRAITE DU WHISTE 

PAR M. DE8GHAPELLES. 

DEUXIÈME PARTIE 

LA LÉGISLATIOJI 

Un folvme grand in-flf ; prix : 5 fr. A Paris, librairio de Forne et Gomp» 
rae Saint-André des ArU , 5S. 

Cédant aux pressantes sollicitations de ses amis , M. 
Deschapelies s'est enfin décidé à (aire paraître la partie 
de son traité sur le jeu du whiste qui renferme les rè- 
gles de ce jeu \ ces règles sont claires , précises , dictées 
toujours par le bon sens. L'auteur n'a rien inventé ; il a 
choisi, parmi les nombreuses lois sur le whiste, ce qui était 
le plus rationnel et le plus complet. 

M. Deschapelles nous annonce qu'il a encore deux 
parties à donner au public pour compléter son traité du 
whiste. La première partie sera intitulée le Compilateur^ 
et réunira, comme son titré Texige , tout ce qui a paru 
d'intéressant, épars dans divers écrits déjà connus. La 
dernière partie se composera de sa doctrine : cette doc- 
trine est entièrement neuve \ et tous les amateurs habiles 
qui la connaissent s'accordent à la regarder comme la 
partie saillante de Touvragc^ et comme devant favoriser 
les progrès du jeu. 

La partie que M. Deschapelles vient de donner a été 
reçue avec reconnaissance partons les amateurs du jeu de 
whiste ^ elle est destinée à faire loi dans tous les pays. 
Déjà des traductions viennent de paraître en Angleterre 
et en Allemagne. Outre les règles et les commentaires 
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qui y sont annexés, elle contient trois morceaux extraits 
de la doctrine.quej'auteur donne comme échantillon 9 à 
ceux qui désireraient le reste de son travail, (a) 

Nous nous permettons ici de reproduire le premier de 
ces moi*ceaux qui nous a paru un chef-d*œuvre de clarté 
et de bon raisonnement , et pourra donner une idée au 
lecteur de la supériorité avec laquelle Tauteur traite son 
sujet. 

De timpassBu 

Lorsqu'une couleur parait sur le tapis, si chacun s'y 
précipitait pour forcer avec sa plus grosse carte , le plus 
habile joueur serait celui qui aurait été le mieux partagé; 
les gros bataillons ne cesseraient de parader impunément, 
promenant la fortune tantôt d*un côté, tantôt de Tautre; 
rintelligence n'aurait plus de place, et la force brutale 
établirait son empire, fonctionnant avec une égalité as- 
sommante comme une machine à vapeur^ jusqu'à ce que 
l'ennui^ amenant la réforme, on viendrait à supprimer la 
peine inutile de la distribution des cartes, remplaçant le 
beau problème du jeu de v^histe par le violent et ignoble 
rouge ou noir. 

C'est ce que ne permet pas l'impasse. 

Faisant corps avec les diverses parties dont nous pas« 
sons la revue ; s'appuyant sur le discernement et la pro- 
l)abilité , elle vient se mettre en ligne pour combattre le 
hasard , lui arracher ce qu'on peut soustraire à son aveu- 
glement; à laide du temps et de la sagacité, détruire 

(a) On souscrit sans rien payer d^avaneê chta ré4itear M. Famt • 
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pièce à pièce ^ ce qu'il parait avoir produit de solide ou 
méflie d'énorme ; et donner, en résultat , force à la loi de 
la pensée sur la matière inintelligente. 

Comme nous Tavons fait pour les invites, nous croyons 
indispensable de définir les acceptions extrêmement di- 
verses que Ton attache à l'impasse , les qualifiant chacune 
par une épitfaète qui nous donne (a faculté de marcher et 
de nous faire comprendre. 

Ce n'est point une étude nouvelle que nous impose- 
rons aux adeptes ; car les faits existent et leur sont fami-* 
liers ; dans Fexpression même nous nous sommes appli- 
qués à éviter le reproche de néologisme , aimant mieux 
être blâmés d'avoir manqué de hardiesse. 

Le mot impasse n'est pas commode. Il perd sa grâce 
8*il revêt la forme du verbe» et, réduit à lauxiliaire, il 
traîne avec lui l'embarras de la périphrase. Cependant, et 
à juste titre , on Ta préféré aux mots finesse etjinasser^ 
que des étrangers n'ont pu faire entrer dans notre lan"^ 
gue qui repousse les transfuges et leurs travestissements. 
D'ailleurs , le mot finesse veut dire , chez nous , tout 
autre chose ; et quant au mot finasser , je ne sache pas 
qu'il ait jamais eu l'honneur du salon. 

Nous commencerons par donner des noms aux cir- 
constances principales du jeu de v?histe admises sous le 
nom générique d'impasse , les &isant suivre de défin;« 
tions et d'exemples qui leur sont propres et les caracté-^ 
risent : 

i^ L'impasse proprement dite ; 

%^ L'impasse d'envoi ; 

3* L'impasse éprouyée \ 

4 L'impasse obligée ; 
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5^ L'impasse de spéculation ^ 
60 L^impasse sur \e partenaire. 

L'impasse proprement dite. 

Sûr TinTite da partenaire , lorsque roni ne forcer pas 
avec votre plus grosse carte ou une égale , irous êtes dans 
le cas dé Timpasse proprement dite. 

Ayant as, dame et dix, et prenant de la dame, e'est 
une impasse simple ^ une Impasse au roi. 

Le roi se trouvant à gauche, l'impasse n'aura pas 
réussi , mais Ton ne pourra pas vous a<muser d'avoir md 
joué , car il y avait à parier en sa faveur^ trois contre un ; 
c est-à'dire, à parier que le roi était à votre droite ou plus 
probablement chei; votre partenaire. Dans ce dernier cas 
méme^ l'impasse n'était point indifférente^ puisqu'elle 
vous laissait plus tard la faculté , après avoir fait votre 
as , de rentrer , par une basse carte , dans le jeu de celui 
qui, ayant fait l'invite^ est censé avoir la longueur. 

Si au lieu de prendre avec la dame^ vous ne forciez que 
du dix , ou même laissiez passer un neuf ou un huit joué 
par le partenaire, l'impasse serait double, triple ou qua* 
druple sans perdre sa dénomination 4 

Quand votre partenaire vous invite dans une couleur, 
c'est avec une intention ^ il désire vous^ aider à y faire le 
plus de levées possible. Cette intention constante mais 
bien vague , c'est à vous à l'interpréter. A-t«-il invité pour 
s'affranchir ou pour favoriser d'autres couleurs et y voir 
venir? ou pour vous favoriser n'ayant rien de mieux à 
faire? S'il veut .s'affranchir, répondez- lui , et surtout 
épuisez vos grosses cartes 5 s'il veut voir venir, joue£-lui 
sa couleur et conservez vos rentrées pour continuer ce 
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Ridtiégé ; s'il a voulu vous favoriser^ c'est à vous seul dê^ 
sorifiaisque cette couleur est confiée^ ; méuagez-la , filites- 
y lotigue inipasse> usez-en en maître. Vous voyee comme 
chacune de ces réponses diffère de Pautre^ et le mal qui 
résulterait d'une erreur. Ne négligez donc rien pour de- 
viner ou au moins pour vous mettre sur la voie. Ceut 
qui n'y pensent pas ne peuvent y arriver; il faut donc y 
penser pour y prétendre, et Je ne saurais croire à une 
inutilité éternelle d'un travail opiniâtre. 

D'abord , il Faut apprécier le partenaire et connaître sa 
sphère, ensuite ses dispositions actuelles et son degré d'at- 
tention *, il faut mêler à cela les cartes passées, celles qu'on 
connait , et les spécialités du coup. Il faut se tenir prêt à 
profiter des lumières qui vont arriver et , quelque pleine 
que soit une case , y réserver toujours une place et une 
possibilité de modification. 

C'est au joueur à juger ses motifs de conduite ; c'est 
là que git l'habileté sur laquelle il y a tant de choses à dire 
qu'il convient de n'en dire aucune , ayant déjà démontré 
le danger et le peu d'intérêt de charger la mémoire de 
choses spéciales * chaque position se présentant avec des 
circonstances nouvelles. 

Nous ferons observer, une fois pour toutes, que les 
cartes que nous prenons pour exemple ne sont pas obli- 
gatoires, et que nos préceptes atteignent tous les étages. 

Dans les cartes élevées , l'impasse simple est presque 
machinale ; personne ne manque à la faire. Il y a cepen- 
dant nombre de cas qui ne la veulent point. II faut s ha- 
bituer à tenir continuellement éveillé Torgane de l'atten- 
tion pour ne faire que par choix, et après en avoir balancé 
les avantages^ les choses qui semblent appartenir h la 
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routine. Une distraction , un momeot d'oubli « et peut** 
être TOUS allez tomber dans une faute absurde qui vous 
perdra de réputation : j ai vu d'habiles joueurs faire 
impasse sur une levée qui leur donnait ia partie; d autres 
# commettre la même erreur à Favant-dernière levée ^ 
quoiqu'il restât un atout. La critique ne les épargne 
guère ; ses mille languesaiguiseesetrapides.se multiplient 
pour vous tympaniser; pendant huit jours, vous ne 
pouvez paraître en un lieu sans y trouver uu récit sou* 
vent amplifié et quelquefois questionneur. 

L'impasse est encore bien mauvaise quand on manque 
de sortie et que , n'ayant que des cartes pernicieuses à 
jouer, chaque rentrée devient source de préjudice 9 elle 
est bien dangereuse sur une levée qui sauve la partie, 
surtout si celte levée ne peut porter d'autre fruit que de 
mettre les adversaires au point de trois au lieu de celui de 
quatre. 

Je dis des choses bien simples ; mais qu'on ne me le 
reproche pas ; c'est en jouant simplement qu'on joue 
bion. Que Dieu nous préserve de ces partenaires quicom- 
pliquent tout, qui n'attachent de prix à leur trouvaille 
qu'en raison de la peine qu'elle leur donne ; qui, mépri- 
sant une idée naturelle , se jettent hors du sujet dans les 
imaginations fantastiques, et finissent^ haletants et bouf* 
fis d'orgueil, par découvrir enfin trop tard ce qui n'avait 
pas cessé d'être évident. Les exemples ne sont pas rares 
de fort joueurs qui sont de détestables partenaires ^ l'ha- 
bitude de parties faibles où jamais on n'a répondu à leurs 
intentions, les a portés à ne jouer que leurs treize cartes; 
il en est aussi résulté une confiance de primatic et une 
raideur sans remède ; si vous y joignez le besoin de 
tromper tout le monde, de crainte de n'éclairer que l'en- 
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nemi, tous aurez un caractère de jeu tout à fiiit hors de 
concours; en vain vous tous réplcneriez pour prendre le 
mouTement , on ne vous sentira pas ; des saccades con- 
tinuelles viendront faire tourner contre vous et votre 
science et votre dévouement. 

Nous répétons que ces jeux ne sont pas rares» et lors- 
qu'il s'en rencontre deux de cette espèce qui sont attelés 
ensemble et qui doivent parcourir la même carrière, cela 
offre une stérilité assez curieuse. 

Sur l'impasse proprement dite , celui qui n'aura pas 
fait entrer en ligne de compte le. fonds et l'accessoire, ou 
qui aura chaussé une idée sans laisser la porte ouverte à 
la correction , tombera souvent dans de singuliers écarts, 
écarts funestes^ car les nuances y sont des antipathies, la 
route bien étroite, et le précipice h pic. 

JJ impasse d*em*oi. 

Celle impasse a lieu sur l'invite de l'adversaire de 
gauche; elle n'est point définitive, puisque votre parte- 
naire n'a pas encore joué, et qu'il pf^ut avoir de quoi 
prendre. Avec un jeu à ressources, cette impasse peut se 
faire très^longue; on tâte ainsi la position^ préparant une 
contr invite fructueuse ; il en est de même si l'on a intérêt 
à mettre la main chez son partenaire ; mais il faut courir 
à l'aide de celui-ci quand on a un jeu faible, et le soutenir 
dans une couleur qu'il n'a probablement pas: avec as et 
dame^ il faut avancer cette dernière \ le danger est alors 
dans la fausse invite. 

Une fausse invite se juge par la carte jouée, comparée 
avec celles dont on a connaissance , soit sur le tapis, soit 
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dan» 1m jeux ; par let habiuidea da joueur qui invite bi« 
zarrenent, par la néeessilé, qui lait qu'à début de baise 
carte, on lUTÎte par une carte moyenne, ou par le genro 
d'un jeu qui a intérêt à tronnper tout le monde. L'époque 
du coup et sa coïncidence est Tagent principal qui doit 
intervenir dans la solution du problème ; on peut relire 
à l'article de la grande invite ce qui est dit à cet égard. 
Soit que les éléments d'analyse ne se trouvent pas en 
nombre suflGisant , soit qu'on n*en fasse pas une bonne 
application , soit enfin qu'un nouveau stratagème vous 
fasse prendre le change , il faut bien avouer que l'on se 
trompe souvent sur les invites. Il oe reste plus qu'à dire 
avec le médecin de Molière : Tout cela n'empêche pas 
quelquefois le malade de mourir, mais au moins vous au- 
rez la consolation d'avoir fait quelque chose. 

Souvent, votre partenaire s'étant défaussé d'une cou- 
leur, votre joueur de droite, présumant sa faiblesse, ne 
manquera pas à jouer en dessous , et son partenaire en- 
trant dans sa pensée, prendra de la plus forte de ses éga- 
les, contrairement àrusa|;e; ce manège se renouvellera 
une seconde fois, et si vous vous laissez prendre dans 
l'espoir d'allonger vos ressources, vous perdrez une levéej 
quelquefois aussi vous aurez intérêt à prendre la main 
pour jouer une carte intéressante, ou pour conserver une 
rentrée que vous espérez à votre partenaire. Voilà les cas 
qui ne permettent pas les longues impasses d'envoi , 
qui n'en permettent souvent aucune, qui exigent même 
qu'on avance, à tout hasard, toute grosse carte avec la- 
quelle on a l'espoir de faire la levée. 

Sur une levée capitale , lorsqu'il s'agit de gagner la 
partie ou de ne pas la perdre, toutes les impasses sont 

( ; ) le iréme cas. 
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De TimpassQ éprouyée. . 

« 

Lorsque vous avez dans la main, roi, valet et dix, et 
que vous avez mis ce dernier sur une invite de droite au 
de face^ s'il est pris de Tas à votre gauche, vous avez mo- 
tif de croire que la dame n'est pas là ; d'où il suit qu'au 
retour vous mettrez avec sécurilé votre valet, parce qi^e 
rimpasse a été éprouvée. 

Ceci est certain sur Tinvite de face , car le dernier à 
jouer n'aurait pas été prendre de Tas et affranchir le roi, 
s'il avait pu prendre de la dame, à moins d'erreur dont 
vous n'aurez qu'un léger compte à tenir 5 si l'invite était 
partie de votre droite, la sécurité ne serait plus aussi 
complète, parce qu'il pourrait se trouver qu'à votre gau- 
che on n'aurait pas voulu risquer une levée dans une 
couleur très longue, ou parce que l'on aurait eu intérêt 
à prendre la main à tout prix \ d'où il suit que cette im- 
passe n'est jamais éprouvée qu'à un certain point, et que 
l'on ne doit s'y fier entièrement qu autant que le jeu le 
permet ou que la levée n*esl point capitale. 

Pour solder le compte de cette levée capitale , nous 
dirons ici qu'il ne faut jamais la laisser échapper quand 
elle gagne la partie. 

Nous avons vu des personnes jouer avec elle comme le 
chat avec la souris, la laissant aller plusieurs fois même, 
avec la certitude qu'elle se représenterait et ne pouvait 
leur manquer-, mais cette inanité qui les portait à se com- 
plaire dans une chose qui dénote une si faible organisa- 
tion produisant quelquefois tout son effet, ne la leur a 
plus représenté ^ je les ai vues par suite perdant la partie 
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el le robre, et n osant rien répondre à un partenaire irrité 
sur les lèvres duquel la politesse seule arrêtait le mot 
qu'on croyait lire parce qu'il était mérité. Outre cette 
circonstance si désagréable, il s'en offre une autre qui est 
aussi d'un certain poids, c'est que le moment de la perte 
d'une partie est une sorte d'agonie, et qu'il y a inconve^ 
nance à le prolonger. 

A l'égard de la levée qui sauve la partie, nous ne pré- 
tendons point qu'il faille toujours la saisir au moment où 
elle se présente. 

D'abord il ne faut pas confondre : cette levée n'est 
point capitale quand vous avez dans la main, ou que tous 
connaissez chez votre partenaire des moyens certains de 
la faire, ni lorsque, au lieu d'un moyen positif, vous en 
avez deux ou trois probables *, cette dernière chance est 
surtout à balancer lorsque vous avez quelque espoir de 
faire le trie en jouant avec moins de pusillanimité. Cest 
là qu'il faut savoir le nombre d'atouts, les treizièmes, les 
cartes franches qui restent, et la place où ils se trouvent 
et celle où passera la main. Ces connaissances font que 
la levée capitale pour celui-ci ne l'est pas du tout pour un 
autre plus attentif. 

Le seul cas où celte levée ne doit jamais s'exposer, 
nous l'avons déjà signalé entre le point de trois et celui 
de quatre. 

Sur l'impasse éprouvée, nous ne voyons pas qu'il y ait 
grand précepte à établir. Noos avons dû la relater comme 
définition, pour la classer et faciliter les relations. 

U impasse obligée. 
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DISSOLUTION 



DU CERCLE DES ECHECS DE PARIS. 



Nous avons eu le regret de voir cette année la disso- 
lution du Cen^le des Échecs de Paris. Depuis long-temps 
nous avions pressenti ce triste dénouement, et tous nos 
efforts n'ont pu le conjurer. Malheureusement, les ama- 
teurs du jeu des échecs ne sont pas en grand nombre. 
On co^npte par milliers les joueurs de dominos^ tandis 
quHl n*y a peut-être pas dans tout Paris cinq cents 
personnes pour qui les échecs soient une habitude ou un 
besoin. 

Jamais le cercle des échecs de Paris n a pu réunir plus 
de cent quatre-vingt-dix membres, et, quoiqu'il nVût pas 
le bien-être ni le confortable dont jouissent ces sortes d'éta* 
blissements, son organisation n'était pas en hfirmonie avec 
un si petit nombre d'abonnés, et ses dépenses annuelles 
s élevaient au-dessus de ses recettes. Pour se soutenir, il 
fallait, d\in côté, s'imposer une stricte économie^ dont le 
cachet trop visible repoussait les visiteurs, et d'un autre 
avoir recours aux cartes, qui dénaturaient le cercle et ont 
éloigné beaucoup de personnes. Toutes ces causes ont 
concouru à ruiner notre malheureux cercle , qui chaque 
année perdait de nombreux abonnés sans pouvoir les 
remplacer. On a fini par se trouver en si petit nombre 
qu'il est devenu nécessaire ou de réduire de moitié les 
IL 4 
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dépenses et de se réfugier dans un local modeste, ou de 
liquider la société et d'aller s'adjoindre à une autre; 
ce dernier parti a malheureusement préyalu : dous di- 
sons malheureusement , car maintenant tous les anciens 
membres du cercle des échecs de Paris regrettent de 
n'avoir pas suivi le premier parti. 

Les amateurs d'échecs sont aujourd'hui , grâce à cette 
dissolution^ comme les enfimts d'Israël^ un peu disséminés 
partout. Les uns sont retournés au café de la Régence, 
terre classique des éçheçs, heureux de retrouver au 
milieu d'eux leur grand maître dont fétat de aouffraac(9 
physique n'altère point les pillantes qualités. M. de La^ 
bourdonnais est toujours le Philidor moderne, faisant 
d'immenses avantages à ses adversaires, et laissant à un 
long intervalle tous les joueurs qui viennent après lui. Les 
autres sont entrés au Cercle des Arts, mais les échecs n'y 
ont point rencontré un accueil favorable. On y trouve 
rarement à faire sa partie, et les joueurs d'échecs y 
jouissent d'une assez mince considération. Il n*est sorte de 
désagrément qu'ils niaient éprouvé pour y obtenir leur ad- 
mission. Ce n'était pas a3sez d'un triage qui lésa plus que 
décimés ; aujourd'hui encore il y parait exister une cabale 
organisée pour repousser toute personne présentée sous 
leur patronage, et lu fusion est encore à s'opérer entre les 
deux cercles. C'est avec surprise que nous avons lu, il y 
a peu de tomps , dans un journal anglais ordinairement 
bien informé de tout ce qui a rapport aux échecs en 
France, the BelTs life in London, que le Cercle des 
Arts , où s''étaient réfugiés les joueurs d'échecs , i^tait 
composé d'une manière plus aristocratique que l'ancien 
Cercle des Échecs de la rue Menars. Cette assertion 
nous a paru ridicule *, la composition du Cercle des Arts 
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est loin d'être aristocratique : ce cercle est en grande 
partie composé de peintres^ d^ar^iteotes, de statuaires, 
de graveurs, de musiciens, d'hommes de lettres et d'ac- 
teurs. La seule salle fréquentée au Cercle des Arts est 
une vaste tabagie où 1 on fume, boit de la ^jère, et où 
le jeu de dominos est le jeu de prédilection. 

Ce n'est point au Cercle des Arts que le peuple des échecs 
apportera ses pénates et se consolera de ses infortunes. 
Malgré ce qui vient d'avoir lieu , tout espoir n*est point 
perdu ^ et il nous parait impossible que dans une* ville 
comme Paris, un cercle des échecs ne puisse s'établir; 
tous les éléments existent^ il ne s'agit que de savoir les 
réunir : c'est ce qu'on n'a pas su faire dans les divers essais 
qui ont été tentés. La première et principale faute qui a 
été faite lors de la formation du dernier cercle des échiecs, 
a été de méconnaître les sages avis de M. Deschapelles , 
qui dès lors a refusé à ce cercle sa puissante coopération , 
et en a prédit la dissolution avec malfaeureusemefit trop 
de ju^tefse. Il n'y a point de cercle des échecs possible , 
sans le concours de tous les amateurs du noble jeu ha- 
bitant Paris j que cette condition soit remplie et qu'on 
choisisse un local dans 1^ maison mécne dvi caf^ de la 
Régence, que le cercle soit monté à peu de frais, d'un 
entretien peu dispendieux, d'un accès façUe, a)o^ npu3 
répondrons ^u succiis. 
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PAATIE PAR CORBESPOmiANCZ: 



ENTRE 



D OUÀI E VALENCIENNES. 



Les cercles d'échecs de Douai et de Valenciennes con- 
tinuent leur défi par correspondance. Nous avons donné 
dans Tun de nos précédents numéros la première partie 
gagnée par Douai , nous offrons ici la seconde dans la- 
quelle Valenciennes apris sa revanche. Valenciennes avait 

les blancs. 



HOIRS. 

I Le P du R 2 pas. 

d Le F du R à la 4 c du 

F de la D. 

3 LeCduRàlaS c de son 

F. 

4 LePduFdelaDunpas. 

5 Le P de la D a pas. 

6 Le P prend le P. 

7 Le F de la D à la a* 

case de la D. 

8 Le C de la D prend le F. 

9 Le P prend le P. 

10 Le R roque. 

1 1 Le C de la D à sa '3^' case. 



BLÀKGS. 

I Le P du R 2 pas. 
aLeFduRàla4cduF 
de la D. 

3 Le C de la D à la 3 c de 
son F. 

4 Le G du Râla 3 c deson 
F. 

5 Le P prend le P. 

6 Le F du R donne échec. 

7 Le F du R prend le F 

échec. 

8 Le P de la D 2 pas. 

9 Le C du R prend le P. 

10 Le R roque. 

11 Le F de la D à la 3 c du 

R. 
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NOIRS. 



BLANCS. 



12 La T du R à la c du R. 

i3LaT de la D à la c de 

son F. 
i4 La T de la D à la 3 c de 

son F. 
i5 La D à la e de son F. 
i6 Le F du R à la !î c du 

Rfa;. 
17 La T du R prend le C. 
iSLaT de la Dprend leF. 
19 Le C prend le C. 
ao La T du R a la c de son 

R. 



12 LeCduRàla ScduF 

duR. 
i3LaDàla3 cduFduR. 

14 La T de la D à la c de sa 

D. 
i5 LePdelaTduR 2 pas, 

16 Le C prend le F. 

17 Le F prend leC. 

18 LeC prend le P. 

19 Le D prend le C. 

20 La T du R à la c de son 
R. 



Après quelques coups insignifiants les blancs ont fa- 
cilementgagné la partie. 



(a) Ce eovp est mal joué de la part des ooirs i il fait gagnerim pioa aux 
blancs et leur donne le gain de la partie. 



L'abondance des mallèrcs nous a empêché de donner dans ce 
numéro des problèmes et la solution des problèmes du nu- 
méro précédent. Le procliain numéro contiendra cette solution 
et huit nouveaux problèmes au lieu de quatre. 
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L'AUTOMAVB JOtlEUR D ÉCOOEGS. 



On ferait un livre eurieut et plein d'intérêt en écri- 
vant l'histoire des automates^ en taisant la description de 
toutes les merveilleuses machines créées par le génie de 
Thoniroe) et qui semblent être douées de plusieurs des 
organes de la vie animale et avoir reçu quelques étincel- 
les de ce feu divin qUè Prométhée déroba au ciel pour 
animer sa statue d'argile. Il faudrait citer l'oiseau volant 
d'Ârchytas, mentionné par Aulu Gelle, Tâiglu de bois de 
Reggio Montanus, qui volait depuis la ville pour saluer 
l'empereur, et qui, l'ayant salué, retournait sur ses pas; 
ainsi que Ift célèbre mouche de fer qui, dans un banquet, 
s'envolait des mains de son maître, faisait le tour de la 
salle, et revenait à son point de départ. Il ne faudrait pas 
oublier le joueur de trompette de Maelzel, le joueur de 
flûte de Vaucanson, TApoUonicon de Flightet Babsoy, et 
enfin la dame de bois qui jolie du piano, dame qui a eu 
une très nombreuse famille. De ces miraculeuses machi- 
nes, les unes ont fait l'étonnement et l'admiration des 
peuples de lantiquilé, les autres ont été fort célèbres dans 
les deux derniers siècles 5 mais la machine la plus éton- 
nanteen ce genre est, sans contredit, l'automate qui pouvait 
jouer sans déshonneur une partie d'échecs avec un Phili- 
dor, un Labourdbnnais ou un Mac Donnell, et qui, pen- 
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dani soixante am eniriron, A Appelé tout le tnatuli' k iuticf 
dànft le champ cbs de rëchiquiet^ battant et myttiBaiit 
rois et empereurs, chevaliers et chAtelaitieâ, loi hotinéteà 
gens et les filous, les évêques et les amazones, et forçant 
Frédéric de Prusse, Beauharnais et Napoléon même à 
crier merci. Un vainqueur de la force de l'automate mé- 
rité niên, comme Ale^randre, d'avoir son Quinte-Curce. 
Soyons donc l'historiographe de cette merveilleuse ma- 
chine qulfaisait croire que le rtiétal pensait et que leâ 
charpentes pouvaient calculer. 

En 1769, l'impératrice Rlarie-Thérèse donnait à Vien- 
ne une fête dans son palais. Elle avait appelé pour amuser 
sacour un Français qui faisait des expériences dé phy- 
sique et certains jeux magnétiques assee extraôrdinaifi^S 
pour étonner profondértient lès personnes qui ne sont paie 
initiées anx mystères de la science. 

a Que pensez-^vous de ces phénomènes si surnaturels? 
dit l'impératrice en s'adressantà un gentilhomme hon* 
grois.qui avait, pendant toute la séance^ considéré avec 
une attention mêlée de dédain les expériences du phyd- 
cien français. 

— - Il n'y a rien là, répondit le gentilhomme, qui doi- 
ve vous surprendre, rien que de fort simple ; tout lè 
inonde peut faire ces expériences^ qui vous semblent si 
extraordinaires. 

— Si vous n'aviez pas la réputation d'un homme sa- 
vant, je douterais de ce que voua me dites ^ mais j'aime 
niieux croire que toutes les choses que l'on vient de nous 
montrer sont des misères, éi vous-même voulez nous faire 
voir quelque chose de plus merveilleux, de plus incroya- 
ble. 

— J'accepte le défi de votre majesté^ et j'ose espérer 
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lui faire oublier pour toujours le physicien français.Cepeu- 
dant» je vous demanderai, madame, une année avant de 
itie présenter devant vous, 

— A un an ! dit l'impératrice. 

— A un an ! répéta tout bas le gentilhomme, et il se re- 
tira. )) Ce gentilhomme étiit le baron Wolfgang de Kern* 
pelen, qui fut conseiller des finances de Tempereur, di- 
recteur des salines de Hongrie et référendaire de la chan* 
cellerie hongroise à Vienne. Fort jeune, il avait montré 
un talent distingué pour la mécanique, et avait inventé 
plusieurs machines fort ingénieuses. 

De Kempelen, jaloux de tenir son engagement TÎs-à- 
vis de rimpén«trice, se retira à Presbourg et se mit à 
Fceuvreavec une ardeur infatigable, cachant à tous les 
yeux le travail avec lequel il comptait étonner le monde. 

Il fut fait comme il avait dit : au bout d*un an il se pré- 
senta à la cour de Vienne avec V automate joueur d'é- 
checs. Son succès fat un triomphe ; la gloire du pauvre 
physicien français fut totalement éclipsée. La renommée 
de celte figure se répandit dans toute l'Europe, et les jour- 
naux en parlèrent avec toutes sortes d'exagérations. M. de 
Kempelen était considéré comme un sorcier, comme M î- 
chael Scott 5 s'il fût né deux siècles plus tôt, on Peut 
brillé vif, d'autant plus que les savants étaient aux abois « 
ne trouvant aucune explication raisonnable d'un pareil 
prodige. Toutes les intelligcficcs se prosternaient devant le 
génie de M. de Kempelen, qui était presque honteux de 
ses succès et de s^ gloire. « Cet automate, disait-il avec 
une modestie vraie, n'est qu'une bagatelle qui n'est pas 
sans mérite, je l'avoue, quant à son mécanisme; mais ces 
effets^ qui paraissent si merveilleux, sont dus simplement 
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à la hardiesse de la conception originale et à Theureux 
choix des moyens employés pour Texécater.)) 

Ces ]Siirole8 ne satisfaisaient guère Tavidité des cu- 
rieux, qui n étaient pas moins ignorants après les avoir 
entendues qu'auparavant. On pensait généralement 
qu'il y avait un enfant de dix à douze ans caché dans 
l'automate ; mais les personnes qui voyaient fonctionner 
la machine n'étaient pas peu étonnées quand M. de Kern- 
pelen leur en montrait Tintérieur dans les plus grands 
détails; on acquérait la conviction queTon pouvaittout au 
plus mettre un chapeau dans l'automate. Quelques per- 
sonnes se retiraient épouvantées ; certaine vieille dame, 
entre autres^ qui se souvenait encore des contes dont on 
avait bercé son enfance, et qui, voyant Tautomate se 
mouvoir, se signa, poussa un dévot et profond soupir, et 
alla se placer près d'une fenêtre éloignée, pour ne pas 
rester dans le voisinage du démon, qui donnait sans 
doute le mouvement et la pensée à la machine. 

On composa une foule de livres sur ce sujet. Un con« 
temporain^ M. de Windich, nous fait connaître tous les 
détails d'une séance de l'automate. Il déclare l'avoir vu 
souvent, l'avoir examiné dans tous les sens, avoir joué 
aux échecs avec lui, et être réduit à l'humiliant aveu 
qu'il n y comprend rien. Il se console cependant de son 
mécompte, parce que beaucoup d'hommes plus savants 
et plus habiles que lui en mécanique n'ont pas été plus 
heureux dans leurs conjectures. Le nœud gordien lui 
semble avoir du être moins difficile à débrouiller. 

L'automate, suivant M. de Windich, reçoit les visi* 
teurs dans le cabinet de M* de Kempelen, dans l'anti* 
chambre duquel on ne voit rien que des outils de me- 
nuisier et de forgeron rangés sans ordre. Le premier 
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objcft qui fnifype k imc en culnitil dâii» cb cabiftèf f^st ahë 
caisse de trois pièdtetdeiniëe tong^ de deat pieds de laï'ge 
•ide deux pieds ôtdeÎBt de fatut, derrière laqtielle on voit 
une 6gure de grandeur naturelle portant un riche co!l^ 
Inme turc. Le bras droit de cette figure est appuyé sur la 
etisse, et ta main gauche tient une longue pipe orientale, 
dans Tatlitude d'une personne qui vient de fumer. Il 
remuk la main comme une personne distraite , et M. de 
Kempelen disait que c'était TefFet de sa prdpre inatfen* 
tion, qu'il ne s'était aperçu de ce mouvement dans sa 
figure qu'après l'avoir presque achevée, cl qu'il aurait 
fallu la recommencer pour corriger ses manières. 

Liorsque le Turc va faire sa partie^ M. de Kempelen 
lui prend sa pipo des mains, et Tautomaie fiie dès ce 
i|(iomènt li'S yeux sur un échiquier vissé à la table ou 
partie supérieure de la caisse. 

Avaiil de commencer ^ M* de Kempelen ouvre les 
portes de h caisse^ divisée en deux compartiments : celui 
de gauche, qui occupe à peine un tiers de la longueur 
de la caisse, est rempli de roues, de leviers et de cylin- 
dres ^ celui de droite montre aussi des roues, des ressorts 
et quelques cadrans horizontaux. Le reste de la machine 
renferme Un coussin, une petite tablette sur laquelle sont 
tracés quelques caractères en or« Dana le tiroir de la caisse 
on trouve encore des pièces d'échecs d'ivoire rouge et 
blanc ; il y a de plus une boite de forme longue eonte- 
uant six petits échiquiers munis de toutes leurs pièces» 
Tout cela est disposé avec soin sur la table, près de Tau- 
tomate, qui se charge de gagner un joueur de force 
moyenne, soit avec les blanches, soit avec les rouges. Il 
y a ordinairement une lumière dans l'intérieur de la 
caisse, ce qui. permet au public de voir tous lôs rouages 
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daëé le pks gnuiddélail. Etiflfi^ M. de Kéinpëitèn 1ère la 
robe de Tautoitiate et la retrousse Jusque sur lai tête^ de 
manière à pouvoir montrer laL dtrUètute intestine de la 
figure, qui offre également Uh système de rouesl et t*ein* 
plît presque toute la capacitë du corps. Pofur qu^on ait 
ÏÀeu kl eODTictidn que personne ne peut être caché dans 
cet ingénieux appareil, Tautomate entier e^t vu k décou- 
vert) lés véteinentB retroussés et les titx>irs ouverts, et on 
le roule ainsi de place en place dans la chambre, pour 
que tous les curieux puissent Tëxaminen 

Après Texamen de la construction anâtomlque de la 
figure, M. deKempeleu ferme toutes les ouvertures de la 
caisse, et la place derrière une balustrade pour empêcher 
les Spectateurs de déranger la machine en approchant de 
trop pfès. Enfin, il met la tnain dans l'intérieur de Tau- 
tomate, et monte les ressorts. Il a soiù de mettre le coussin 
dont nous avons parlé sous le bi^s de Tautotnate, comme 
s'il traignàit qu'il ne se fatiguât. Quant à la petite cassette, 
on la posé à part sur nhé table^ et l'inventeur, pendant 
k partie, regarde dans l'Intérieur de temps en tempà et 
avec beaucoup de mystère, comme pour y puii^er des ins* 
pirations. On pense en général que cette cassette kie sert 
à rien \ maiiâ M. de Kempelen assure avec beaucoup de 
sang-froid que sans elle la partie serait impossible; Quant 
à la tablette aux lettres d'or, elle sert pour de nouvelles 
récréations après la partie d'échecs : on la met alors sur 
réehiqllier ^ ôt Tautôntate s'en sert pour répondre aux 
questions qu'on lui adresse. 

L'automate, quand il joue^ lèVe lentement le bras et le 
dirige vers la pièce qu'il a l'intention de changer de case; 
il tient la main au-dessus de la pièce, écarte les doigts , 
la saisit) 4a met où il coii vient ^ retire son bras et le repose 
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ayec noDchalance sur le coussin. Si la fipire a une pièce 
à prendre , il fait de même* A chacun de ses mouve- 
ments, on entend un bruit de roues et de ressorts, 
bruit qui cesse quand le coup est joué. 

L'automate réclame toujours le premier coup. Lors- 
que son adversaire joue, il baisse la tête et semble regar« 
der Téchiquier avec la plus grande attention. S*il attaque 
la reine, il fait deux saints, et il en fait trois si c'est au 
roi qu'il fait échec. Au moindre faux mouvement, il se- 
coue la tête avec indignation, et il ne se contenta pas 
toujours de cette muette désapprobation, car souvent il 
confisque sur4e-champ la pièce mal jouée et il joue lui- 
même aussitôt. Ce divertissement se renouvelle assez 
fréquemment, parce que les spectateurs sont bien aises 
de s'assurer du discernement de l'automate^ et l'avan- 
tage qu'il tire de cette circonstance contribue presque 
toujours aie faire gagner; mais la loi étant proclamée 
d'avance, l'adversaire n'a rien à réclamer. Il est bon 
aussi de faire observer que le Turc ne fait jamais de 
faute. La machine peut jouer dix ou douze coups sans 
être remontée. 

L'automate a fonctionné devant les mathématiciens et 
les mécaniciens les plus célèbres, sans qu'ils aient pu 
découvrir le secret. Il y avait souvent vingt ou trente 
spectateurs qui avaient les yeux incessamment fixés sUr 
l'inventeur, sans qu'ils aient pu remarquer aucune con- 
nivence, même éloignée^ entre lui et le Turc. Comme 
plusieurs personnes pensaient que tout le mystère de 
l'invention résidait dans les effets du magnétisme, M. de 
Kempelen permettait de placer sur l'échiquier un gros 
morceau d'aimant, et rien en effet n'était changé. 

Après la partie, l'automate faisait un exercice assez 
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curieux. Ou posait un cavalier sur uue case de Téchi- 
quier ^ il le prenait et lui faisait toucher successivement 
et avec rapidité les soixante^uatre cases, sans toucher 
une case deux fois ; un spectateur plaçait un jeton sur 
chaque case touchée pendant ce calcul difiEicile. Ce tour, 
quelques personnes le connaissent ; mais on était fort 
étonné de le voir faire par une machine. 

Les spectateurs se retiraient confondus d'admiration, 
s'expliquant ces merveilles comme ils le pouvaient. Les 
uns^ disons-nous, prétendaient qu^il y avait un enfant de 
caché dans la caisse; les autres qu il y avait un compère 
dans une chambre voisine^ ceux-ci que le tour dépen- 
dait du plancher; ceux-là enfin que c'était au moyen du 
magnétisme ou de Télcclricité. 

M. de Kempelen[ne tarda pas à trouver que la gloire 
était souvent un fardeau bien lourd à porter. Il était ac- 
cablé de lettres de tous les savants de TEurope, ennuyé 
des absurdités qu'où lui débitait du matin au soir, irrité 
par les exigences de sa position, qui l'obligeait à chaque 
instant du jour à faire jouer sa machine pour le plaisir du 
premier gentilhomme venu. Le conseiller aulique avait 
de plus dépensé une grande partie de sa fortune pour les 
progrès de la science hydraulique; mais ses pompes et 
ses machines avaient été éclipsées par Tautomate. Enfin, 
dégoûté de sa renommée^ qui éloignait jusqu'à ses amis, 
il résolut de fuir le monde et de se livrer à ses études ché* 
ries ', mais pour cela il fallait qu'il se débarrassât de son 
Turc, et, quelques jours après avoir pris une décision ir- 
révocable, il apprit au monde étonné que l'automate était 
détraqué, que les rouages étaient rompus, et qu'il ne 
pourrait plus jamais jouer. Il faut d'autant plus louer 
M. de Kempelen d'avoir pris ce parti, qu'on lui offrait 
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dfl très-fortes sommes d'argent pour Toir ou pour acheter 
sa merveilleiue machine. 

M. de ILempelen recouvra donc sa liberté. Dès lors il 
se lança de nouveau dans les sciences abstraites , se livra 
9 des expériences de physique, et fit quelques découver- 
tes. U vit avec joie pâlir sa réputation comme magicien , 
et ses amis purent lui serrer la main sans craindre d^étre 
changés en arbre ou en pierre par son contact. 

Quant au pauvre Turc , il fut jeté avec dédain dans 
un coin du logis et oublié dans la poussière; mais il n'a- 
vait pas fini sa glorieuse carrière ; bientôt il devait ressus- 
citer, iaire de nouvelles prouesses , gagner de nouvelles 
batailles et eourir à de nouveaux triomphes. 

Quelques années après, en effet, le grand-duc Paul de 
Russie était à Vienne avec sa femme^ sous le nom de 
conte et de comtesse du Nord, pour visiter Pempereur 
Joseph IL Le monarque autrichien, après avoir épuisé 
tous les plaisirs qu'il pouvait offrir à ses hôtes pour char- 
mer leur séjour à sa cour, pensa à Kempeien et à son au- 
tomate. Il fit donc savoir au savant physicien qu'il obli- 
gerait son souverain en montrant encore une fois son 
joueur d'échecs. M. de Kempeien obéit de bonne grâce. 
Parmi les demi^sauvages qui composaient la suite des 
princes russes , cette fête ne pouvait manquer de causer 
une profonde sensation, et l'empereur Joseph II se fit une 
grande joie à l'avance du plaisir et de Tétonnement 
qu'elle allait procurer à ses illustres hôtes. 

M. de Kempeien travailla avec tant de zèle et d'acti- 
vité à réparer son invention, qu'au bout de cinq semai- 
nes 1 autpmate fut en état de se présenter à la cour et d'y 
montrer sa prodigieuse habHeté. Son succès fut complet^ 
le grandnkie et son épouse furent dans un enchantement 
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et une a4jpirati(ui impps$U>I^$i k décrire. De ]iQiiipeIe& fut 
{QdgniEquemeutTécopipen^ et»? feiira^ couvert de gloiFe* 

Ce nouveau triomphe donna à réfléchir ^ M. de Kern-' 
pelen. |1 voyait d*un c6té ces biens réduits à peu d^ chose, 
çt de l'autre il avait à pourvoir à Fentretien d'une nom- 
breuse famille. Ses aqois le pr^-ssaient d'employer son 9Xkn 
tomate à réparer les désastres don( la scieuca avait frappa 
sa ËDptune. L'expérience l^avait rendu plus sfige, et il rë^ 
solut de suivre ces sages avis. L'empereur lui accorda uq 
congé de deux 4ns, et h conseiller se mjt à voyager en 
Allemagne, en France et en Angleterre, montrant dans 
toutes les grandes villes s^ prodigieuse figure. Le succès 
qu il obtint lui donna de la confiance dans le mérite d<l 
son secret, et il se félicita d'avoir consenti k récolter le9 
fruits de son injgénieuse mystification. 

Ce fut en 1788 que M. de Kempelen et l'aulomate ar^ 
rivèrent à Paris. Ils y furent très bien accueillis j r^dnai-î 
ration fut portée à son comble. Il est juste de dire cepen- 
dant que l'automate, comme joueur, fut battu par les 
grands professeurs du café de la Régence 5 mais comme 
le mérite de la figure ne dépendait pas évidemment de ce 
qu'elle gagnait toujours, mais bien de ce qu'elle combi- 
nait les coups avec intelligence, sa gloire ne laissa pas que 
de resplendir d'un vif éclat. Les habitués du café faisaient 
observer que de Kempelen était un joueur moins habile 
que son automate, puisque les joueurs forts lui rendaient 
la tour, tandis qu'il y avait moins de différence entre les 
meilleurs joueurs en chair et en os et la figure de bois. Il 
va sans dire que les savants français, comme les savants de 
tous les pays, se livrèrent à une foule de vaines conjectu- 
res pour expliquer le mécanisme de l'automate, et qu'ils 
ne trouvèrent rien qui eût le sens commun. 



-64- 

M. de Kempelen trouva bonne sa spéculation. Il quitta 
Paris et traversa le détroit pour aller lever une contribu- 
tion sur la curiosité de John Bull. 

Il n'y avait alors que les gens de Taristocratie qui jouas« 
sent aux échecs en Angleterre^ et ce noble jeu était fort à 
la mode parmi eux, grâce à Philidor, le plus habile et le 
plus célèbre joueur d'échecs du monde entier. Nous ne sa- 
vons pas si Philidor joua avec l'automate , mais cela im- 
porte peu. 

On payait 5 shillings par personne pour voir l'auto- 
mate^ et des milliers de curieux se pressaient incessam- 
ment pour être admis dans le cabinet de M. de Kempelen. 
Le conseiller aulique ne voyait pas sans une sorte d'effroi 
sa fortune s'accroître avec une rapidité qui tenait du pro- 
dige ; mais aussi il avait tant amélioré la partie mécani* 
que de sa figure ! Maintenant, la bouche de l'automate 
prononçait quelque chose de semblable à éché^ quand il 
faisait échec au roi. 

La suite au prochain numéro, 

La troisième anoée du Palamède u'a que sept numéros; les 
abonnés recevront en remplacement cinq numéros de la qua- 
trième année. 

Le rédacteur elgéraut responiable. 

De La BOURDONNAIS. 



IMPRIMERIE DE MOQUET ET GOMP., 

KUB Dl LA nARPB, 90. 
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M. de Kempelen n^eut donc pas ïnoiûs de vogue en 
Angleterre qu*en France; cependant, il y fut attaqué très 
Tigoureusement, en 1785, par un certain Philipps Thick- 
nesse, qui prétendait qu*il y avait dan? la caisse un enfant 
caché qui voyait les coups dans un miroir. Il se plaignait 
amèrement de ce que le prijiL d entrée était si élevé pour 
voir un Turc qui remue un bras et qui fléchit deux ou 
trois doigts , et qui n'agit que quand un être humain le 
dirige. Le pamphlet de PhiHpps n'eut aucun succès, et 
cependant, quelque temps auparavant^ il en avait com-- 
posé un qui avait fait beaucoup de bruit , car il y avait 
découvert un mécanisme compliqué : il s'agissait d'une 
voiture qui roulait d'elle-même, s'arrêtait, tournait, allait 
vite, allait doucement, faisait pour ainsi dire des vol- 
tiges. M. Philipps avait démontré que cette voiture était 
mue par un homme caché dans une roue de dix pieds de 
diamètre. Pour prouver ce qu'il avançait, il avait mis du 
tabac dans la roue^ ce qui démontrait que la roue non 
seulement avait la faculté de tourner, mais aussi celle d'é- 
ternuer. Ce Philipps mourut de chagrin, dit-on, de n'a- 
voir pas découvert le secret de l'automate de Kempelen. 

Le grand Frédéric était, comme chacun sait, un en- 
thousiaste du jeu d'échecs. Il y jouait par correspondance 
avec Voltaire : un courrier entre Paris et Berlin faisait 
connaître à chacun les coups de son adversaire. Frédéric 
fit venir dans la capitale de ses étals le conseiller aulique 
avec sa machine. Le roi de Prusse fut battu en présence 
de toute sa cour ^ mais sa défaite ne fit qu'augmenter son 
admiration pour le Turc, et irriter l'envie qu'il avait de 
connaître le secret de sa science. Frédéric, pour satisfaire 
soD désir, prit le parti vraiment royal d'acheter ia ma- 
chine, et, pour une très forte somme, le Turc devint su- 
IL 5 
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jet 9 «erf 9 esclave de Sa Majesté^ avec toutes ses circons- 
tances etdëpeadances. Quand la somme fut payée, M « de 
Kempelen, dans un téte-à-téte avec le roi, lui dévoila son 
secret* Cette découverte blessa rudement Forgueil du roif 
cependant Frédéric ne révéla jamais rien, honteux sans 
doute de la mystification dont il était victime. Quanta 
sa nouvelle acquisition^ il ne Fenvoya pas, pour en avoir 
été offensé, dans la forteresse de Spandau ^ mais, comme 
le charme était rompu , elle fut reléguée dans un coin 
ofascurdu palais, où elle reposa pendant trente ans, comme 
la Belle au bois dormant , attendant un prince destiné a 
rompre son long sommeil. Ce prinee vint, et ce fut Napo- 
léon , qui réveilla d'une manière terrible bien d autres 
puissances endormies sur leur trône. 

Napoléon vint à Berlin ; il se souvint d'avoir entendu 
parler de la machine de M. de Kempelen , et voulut la 
voir. L'automate fut donc rappelé à la vie ; armé et capa- 
raçonné de neuf| il vola à de nouvelles victoires. L'empe- 
reur oubUa un instant les champs de bataille qu'il était 
habitué à parcourir et les armées qu'il combattait pour 
honorer d'une lutte le noble Turc. Kempelen était mort, 
et ce fut un démonstrateur formé à son école qui se cha^ 
gea de la direction de la machine. La partie que Napoléon 
joua fut signalée par une circonstance assez comique: 
une demi-douxaine de coups avaient été joués^ lorsque 
fempereur, pour s'assurer de la puissance de l'automate, 
fit un bux coup ; l'automate salua, replaça la pièce dans 
le droit chemin, et fit entendre au grand vainqueur qu'il 
devait jouer dans les règles. Napoléon fut piqué de la 
perspicacité de son adversaire, et bientôt il refit une fausse 
marche. Ce n'était pas 1 affaire de l'automate , qui , cette 
fois, enleva sans hésiter la pièce mal dirigée, la confisqua 
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e| joua son coup. Bonaparte se mit à rire, et au bout d'un 
moment il essaya une nouvelle supercherie^ comme s'il 
Toahiit pousser à bout la patience de son partner. Il y 
réussit par&itemént, car le Turc renversa toutes les pièces 
sur l'échiquier^ devint immobile et refusa de continuer 
la partie. C'était se trahir; car, en bonne conscience, il 
n'était pas permis à un automate de se mettre en colère et 
d'avoir des passions. Nous avons etf tendu dire que Kapo* 
léon, autre Alexandre, pour dénouer le nœud gordien, 
voulut fidre briser la machine pour voir ce qu'il y avait 
dedans, mais qu'il renonça à son projet. Sans doute le 
démonstrateur lui confia tout bas son secret, qui fut bien 
respecté. 

Eugène Beauhamais était fou du jeu d'échecs. Alors 
qu'il était à la cour de Bavière, il fit venir l'automate, qui 
appartenait alors à Maelzel , l'inventeur du métronome 
muêicaL Le Turc encore soutint admirablement sa répu- 
tation si bien acquise. Eugène ne put résister à la tenta- 
tadon d'acquérir le secret qui excitait depuis si longtemps 
et si vivement la curiosité : pour 3o,ooo francs, le joueur 
d'échecs et sa clef devinrent sa propriété. Le moment 
était arrivé où le secret de la mystérieuse machine de 
Kempelen allait être dévoilé une seconde fois à la curio- 
sité d^nn prince. Les courtisans sont tous renvoyés, sans 
exception ; la porte du cabinet est fermée pour tout le 
monde afin d'assurer à Eugène Beauharnais la connais- 
sance exclusive du mot de l'énigme. Le prince est donc 
seul avec Maelzel : celui-ci ouvre sans hésiter et sans mot 
dire toutes les portes delà caisse... Que vit le prince? on 
le devinera sans peine ^ toujours est-il qu il éprouva une 
sorte de dépit qu'il eut bientôt surmonté ; puis il envisa- 
gea le dénouement de cette petite comédie avec plus de 
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résignation :,il haussa les épaules, rit à cœur joie delà 
plaisanterie» qu'il avait payée un peu cher. H éprouva 
beaucoup de plabir à examiner Fautomate dans les plus 
grands détails ; ilalla même jusqu'à se mettre dans la re- 
lation nécessaire avec la 6gure, à lui donner l'impulsion 
ihviûble et à la conduire pendant quelques parties contre 
quelques-uns de ses plus intimes amis. Mais, sa curiosité 
satisfaite, à quoi servait au prince sa nouvelle acquisition ? 
Les lieutenans de Napoléon n avaient guère le temps de se 
reposer, et de s'amuser à de telles bagatelles. Les armées 
à commander, de nouvelles batailles à livrer, de nou- 
veaux pays à conquérir les réclamaient. Le prince fut 
donc embarrassé d'une machine désormais inutile pour 
lui. Il fallait créer à la cour du prince la charge extraor- 
dinaire de joueur d'échecs , et c'était au moins ridicule. 
Maelzel, pour tirer Eugène d'embarras, le pria de lui 
concéder l'automate, et s'engagea à lui payer l'intérêt des 
3o,ooo francs. Cette proposition fut acceptée avec infini- 
ment de bonne grâce^ et Maelzel eut la joie de rentrer en 
possession de son automate^ qu'il cpmmençait à regretter. 
Maelzel quitta la Bavière, où il avait fait de beaux pro- 
fits, et il parcourut d'autres provinces allemandes, où il 
remporta les plus grands triomphes. En 1830, il vint à 
Paris, où son automate obtint la même vogue qu'au temps 
du conseiller de Kempelen. MM. Weyle, Alexandre et 
Boncourt le dirigèrent pendant son séjour à Paris. Après 
avoir récolté de glorieux lauriers, Maelzel partit pour 
Londres,où son automate fut accueilli avec enthousiasme, 
et où il fit une belle récolte de guinées. MM. Williams, 
Lewis et Mouret dirigèrent fautomate à Londres, M. Mou- 
ret seul le conduisit dans divers excursions qu'il fit 
ensuite dans le nor4 de TAngleterre, en Ecosse, puis 
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en Hollande. L'automate donnait alors le pion et le trait 
à tout venant. On a imprimé à Londres cinquante parties 
qu'il a jouées en faisant cet avantage ^ plusieurs sont fort 
remafrquables. 

' Un procès que Maelzel eut à soutenir à Paris contre 
Thomme d^'lffaires du prince Eugène, vint dévoiler ce se- 
cret si long-temps cherché, et l'automate, jugeant alors 
qu'il était usé en E.urope, se transporta aux Étals-Unis 
d'Amérique; il avait pour directeur un jeune homme 
originaire de Mulhouse nommé Slhumberger, élève des 
grands maîtres du café de la Régence. Après avoir par- 
couru en trois sens Jes Etats-Unis , l'automate vint à 
La Havane en i836. Là, il eut le malheur de perdre son 
directeur enlevé en peu de jours par la fièvre jaune; 
Maelzel, loin de se décourager par ce malheur^ prit la ré- 
solution de parcourir l'Amérique du sud. Muni d'un au- 
tre directeur, il s'embarqua pour laColombie, où il devait 
trouver le terme de tous ses voyages : il y mourut peu de 
temps après son arrivée. L'automate $e trouve aujourd'hui 
relégué dans quelque village de la Colombie, où il végète 
sans honneur, et sans espoir que la devise resurgam soit 
inscrite de nouveau sur son écusson. 

Quant au secret si long-temps cherché^ nous le con- 
naissons à présent. Il est vrai qu'un homme était caché 
dans la caisse ; cet homme était assis sur une table à rou- 
lettes. La boite ayant deux compartiments, Thomme se 
cachait dans l'un quand on montrait l'autre au public. 
La boite n'était pas transparente ; mais l'homme avait une 
lumière et un échiquier de voyage dont les cases étaient 
numérotées; un autre échiquer numéroté se dessinait en 
forme de plafond au dessus de sa téte^ et correspondait à 
l'échiquier de l'automate. Les pièces avec lesquelles on 
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jouait étaient fortement aimantées, et agitaient de petites 
bascules de fer qui se trouvaient à chaque case de Téchi- 
quier intérieur en forme de plafond. L'homme introduit 
dans la caisse voyait ainsi les pièces jouées par son adver- 
saire ; il répétait le coup sur son propre échiquier, et, à 
faide d'une manivelle qui faisait mouvoir le bras de Tau- 
tomate et d'un ressort élastique qui imprimait le mouve- 
ment aux doigts, il faisait agir la machine avec une mer- 
veilleuse précision « 

Telle était l'ingénieuse combinaison qu'avait trouvé le 
conseiller aulique de l'impératrice, et qui n'a été connue 
que dans ces dernières années, malgré les efforts de tous 
les savants de plus d'un demi-siècle. 

Telle fut la brillante existence de l'automate joueur 
d'échecs ; sa fin fut triste, comme on l'a vu. Après avoir 
étonné par ses prouesses le mûnJe entier, hanté avec 
honneur les principales cours de l'Europe^ amusé les ba- 
dauds, mystifié les rois et les empereurs, confondu la 
science des érudits, enrichi ses maîtres ; après avoir eu 
ses flatteurs et ses ennemis, il a eu son île Sainte- Hélène, 
et est ailé périr ignoré dans quelque coin obscur da 
Nouveau-Monde. Paix à sa mémoire! gloire au génie da 
conseiller de Kempelen, qui a su faire tant de bruit avec 
si peu de chose^, et qui, par une ingénieuse supercherie, 
a fait oublier jusqu'à Vaucanson , le mécanicien le plus 
habile qui ait jamais existé ! 
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DU 

SHORT-WHISTE ET DU LONG WmSTE< 



Le short-whiste et le long-whiste ont chacun leurs 
partisans : nous offrons ici à nos lecteurs Topinion de 
M. Deschapelle sur cette question difficile , que, suivant 
nous, elle résume parfaitement. 

Nous voyons arriver le temps ^ dit M. Deschapelle , où 
le short- whiste prendra tellement le dessus, qu^on ne 
rencontrera plus le long-w^histe , dont les articles de 
règles, rejetés par son fils, seront relégués dans les vieilles 
archives. 

En face de cette usurpation, nous n'avons rien à dire ; 
le mérite est grand des deux côtés ; et le plaisir de revoir 
le slaime et les honneurs serait bien tempéré par Textréme 
regret de sortir du tourbillon. Le progrès, ce ne doit 
pas être Faction d'un siècle sur ceux qui ont précédé : la 
preuve , c'est que personne n'oserait se flatter d'être en 
progrès sur Zeuxis ou Apelle, sur Homère, Horace ou 
Tacite, sur Archimède et tant d'autres. Le progrès, c'est 
le perfectionnement ; or , un siècle moins intelligent^ ou 
malade du désir du nouveau et de la singularité, ne per- 
fectionne pas; il gâte. 

Mais sous les rapports de sociabilité , sous ceu\ de 
plaisir et de vivacité, et sous ceux,, en faveur des œoîi^s 
habiles, d'adoucissement de prime au talent, je reconnais 
que le short- whiste est un progrès , parce que ce qu'il 
fait perdre spéculativement , il le rend avec usure dans 
la pratique. 
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On se sérail figuré une énorme dilTérénce entre les 
règles des deux whistes! pas du tout; cest la même 
chose. 

Couper la partie en deux , ce n*est lui enlever aucune 
qualité; elle reste triple, double ou simple; elle reste 
aussi amusante. Une belle personne ne perd rien à chan- 
ger d*habits , même elle y gagne si la nouvelle mode 
augmente son charme. 

On ne chante plus^ qu est-ce que cela fait? Cest de 
moins un bien mince agrément; on a ôté un dessus de 
porte; le lendemain, personne ne s'en souvient. S*y 
avait- il pas un peu de niaiserie dans le chant? ou mé- 
ritait-il que, pour lui seul, on surchargeât la règle d'une 
dizaine d^articles ? D ailleurs , il faut Tavouer , sa place 
était devenue si étroite! et^ sous d^autres rapports « 
après la dégriirgolade , n'était-ce pas tout livrer au hasard 
et trop se rapprocher du pair ou non? 

Mais le slaimeî oh! cela est vrai, voilà une perte 
réelle. Le slaime était un complément; sa disparition 
rend le whiste imparfait; il tombe en cela au-dessous de 
presque tous les autres jeux, de IVca/te même qui a sa 
\^oïe. Celui qui a ôté le slaime est un ennemi personnel; 
il mériterait... tout ce qu'on voudra;. mais enfin le mal 
est fait. Il nous reste à lécher nos plaies et à vivre avec 
les survivants. 

Le slaime ne comptait point pour la partie : on voyait 
dos joueurs l'éviter et trahir leur partenaire, parce qu'ils 
avaient des paris horsjde proportion avec la fiche. 

On voyait des robres durer trop long-temps^ allonges 
par quelques slaimes, fatiguant les parieurs, les joueurs. 
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et devenant impossible^ à terminer, parce queTheure 
d^un devoir avait sonné. 

On voyait des joueurs diminuer leur jeu des trois 
quarts par le souvenir de plusieurs slaimes qui leur 
avaient coiUé plus d'argent qu'ils n*en voulaient perdre; 
d'autres se retirer tout-à-fait parce qu^ils se croyaient 
faibles et qu'il leur semblait que le slaime donnait trop 
d'avantages à la force. 

Une cbose hors de doute^ un désavantage constant 
causé par le slaime^ c'est le retard apporté au jeu : en 
effet, dès les premières cartes, on reconnaît* quelquefois 
un ennemi vainqueur et l'on se rend. On gagne le temps 
de huit ou dix mains qu'on jette ; c'est une chose fré- 
quente, au short-whiste surtout, où la partie est si 
courte^ qu'on peiit l'abandonner à toute époque. Le slaime 
s'y opposait; il fallait attendre qu'une levée eut passé de 
l'autre bord. Ce motif pouvait bien, à l'égard du temps, 
coûter un robre sur cinq; or, c'était payer un peu cher 
une chance qui ne tient peut-être que la place d'un sur 
mille.... 

Nous nous arrêterons dans cette route d'adoucissement, 
nous craindrions qu'en accumulant Irop de consolations, 
on ne vînt à nous soupçonner de ne pas sentir une perle 
cruelle, comme le doivent tous les adfeptes de ce noble jeu. 
Qu'on ne s'y méprenne pas, notre douleur est profonde, 
nos regrets sont sincères; mais, après un grand désastre, 
il faut cependant baltre le rappel, réunir ses débris et 
remercier Varon de n'avoir pas dt'sespéré du salut public. 
Ce qu il me semble , c'est que le short-whiste , malgré 
quelques mutilations, est encore un fort beau jeu ; et que, 
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Gomne à Tëgard des personnages du théâtre, on ne Tai- 
merait pas autant s'il était parfait. 

▲ckiUtdiphintV moiiiibooUlaDt et noini proaipt, 
J'time à loi Toir Terier des pUan pouf vm tffiroat. 

Nous aTons vu que la préférence et l'enfilade , outre 
leurs inconvénients particuliers , ne satisfaisaient pas lés 
exigences de la société* 

On voulait que le jeu fût aocourci d'une manière 
positive^ constante et uniforme ; 

Que son essence ne fût pas attaquée ; 

Et qu'il continuât à se présenter avec tous ses char- 
mes au goût et même à la passion qui s'y étaient attachés. 

Après diverses tentatives, on arriva à celle qui aurait 
dû s'offrir la première : on coupa le whiste en deux. 

Voilà le short-whiste. 

La relation des honneurs qui avaient d'abord effrayé, 
puisque, djs quatre dixièmes^ ils devenaient quatre cin-^ 
quièmes, ne parut pas aussi monstrueuse, restant en 
rapport avec les tries qui montaient dans la même pro- 
portion. 

Et la peine appliquée à la renonce, qui se trouvait 
doublée ; eu égard à la dimension de la partie, cessa, à 
la pratique , de paraître exorbitante. En effet, la renonce 
doit subir une répression en balance avec ce qu'elle 
pourrait produire si elle passait inaperçue 5 et le législa- 
teur aurait pu y attacher la perte de la partie^ sans exciter 
de murmures. 

D'ailleurs, ces deux circonstances concernant les 
honneurs et la renonce , les seuls qui s'opposassent à 
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l'adoption du short-whiste, avaient déjà reçu la sanction 
de Texpérience , puisque, en favorite , quatre honneurs 
s'étaient marqués huit points , et la renonce six points , 
sans qu^on y eût fait grande attention. 

Les voies ainsi aplanies , le short- whîste n'eut qu'à se 
présenter pour être admis par acclamations. 

A l'aide d'un règlement facile, ou y maintint la clause 
essentielle des parties douhles et triples; et par l'abro- 
gation de la loi du chant , on trouva moyen de donner 
à l'habileté Une sorte de traitement en échange des 
domaines qu'on lui confisquait. • 

Dégage de cette opération transitoire, on s^àperçut 
que le short-whiste avait conservé la ressemblance exacte 
et toutes les qualités de son père, et qu'il le remplacerait 
avec avantage partout où te tourbillon général exigeait ta 
vivacité, partout où l'accumulation des hommes et des 
affaires demandait l'économie et le partage du temps. 

Sauf cette spécialité et quelques nuances d'exécution 
qu'on trouvera en partie à la fin de cet article ^ il y à 
identité entre le long-whiste et le short-whîste, et toutes 
les pages de ce traité s'appliquent à l'un comme à l'autre. 
Voilà pour la lettre. 

A l'égard du génie qui les distingue , nous croyoni» 
devoir satisfaire la curiosité en établissant entre eux un 
parallèle. 

L'occasion s'en présente naturellement dans la solution 
de deux questions fort intéressantes que nous entendons 
poser tous les jours « 

Cette solution n'est pas sans importance : elle est con- 
sciencieuse , elle est méditée ; et, pour qu'elle ne puisse 
être infirmée, nous allons livrer les pièces du procès. 
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Première question. 

Le short-whiste est-il aussi difficile que le long*whiste ? 

Au whiste en dix points, lorsque l'on arrive cinq à 
cinq, on se trouve dans le cas du début au short-whiste ^ 

Celui-ci ne présente donc qu'une phase deTautre \ 

Or, la partie est moins grande que le tout. 

Ainsi posée, la question est rçsolue. 

Au short-whiste , les calculs partent du point un pour 
s'arrêter au point cinq. 

Au long-whiste^ partant du même point, ils s*étendent 
jusqu'au point dix. 

Les calculs, tant qu'ils restent dans la limite du nombre 
de points qu'on peut acquérir dans un seul coup, s'élèvent 
en proportion géométrique. A cet égard , la condition du 
whiste en dix points n'est pas différente de lautre, puis- 
que, sur la même donne, on peut acquérir onze points 
par sept levées et quatres honneurs. 

D où il suit que, sous ce rapport et cette progression, 
la différence de difficulté de Tun à l'autre est immense. 

J'engage le lecteur à ne pas se laisser emporter par la 
puissance de ces deux corollaires, et à vouloir bien écou- 
ter les modifications d'un autre ordre, qui viennent 
réintégrer la question et corriger ce premier aperçu. 

Entre la phase indiquée de cinq à cinq et le short- 
whiste, il n'y a pas identité, parce que celui-ci conserve 
les chances de parties doubles ou triples^ 

D'où il suit que toutes les combinaisons dû jeu, con* 
cernant le nombre de fiches , ne participent point à son 
extension^ et restent intactes dans un mode comme dans 
l'autre. 
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Reste également intacte rapprëciatlon morale. Or, cette 
partie toujours importante s'élève avec Tbabileté pour 
devenir transcendante dans les grandes forces. 

Le calcul lui-même , qui est censé devoir participer 
à retendue, ne le fera cependant que par exception ; très- 
souvent il sera restreint par la composition habituelle 
des jeux; d'autres fois même, il tournera à confusion 
par le défaut de coopération du partenaire qui manquera 
d'haleine et t'estera au-dessous de Tentreprise. 

Ayant neutralisé les objections principales » et retour- 
nant la question, nous trouvons que, cette circonstance 
d'une partie en cinq points étant constante et devenant 
base d'opération , l'esprit s'y développe et y excelle en 
raison de sa circonscription ; ceci est exact quand on parle 
d'un travail dont on n'est pas maître et qui s'étend 
avec l'intelligence. 

Nous trouvons que la distribution des cartes donne 
volontiers la possibilité de prendre cinq points d'un seul 
coup, possibilité qui s'accroît, et pr l'ardeur de ceux qui, 
n'ayant rien, ne craignent pas de tout hasarder, et par 
la retenue de ceux qui, ayant trois ou quatre points, 
craignent de s'engager et se tiennent sur la défensive. 

Cette double disposition ouvre un champ à l'énergie, 
à la force de volonté, à un mérite d'action qui mettent, 
pour ainsi dire, le caractère en balance avec l'habileté, 
et développent au short-whiste des moyens tout-à-fait 
inconnus à l'autre. 

A ces motifs , si l'on veut ajouter que l'extension du 
jeu ne touche que la partie hypothétique, et n'a aucun 
rapport avec la partie positive, peut-être trouvera-l-on 
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que œ o'est pas saiii jnstèise que nous sommes arrifés 
à la Bolutûm suivante. 

A^miiie à la première ^ueHion* 

Le whiste eu dix points est plus difficile à jouer que le 
sbort-whiste, dans la proportion de vingt à dixH[ieuf 
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BIOGRAPHIE. 

LE GÉNÉRAL HAXO. 

Deux groupes assez tranchés se distinguent dans la 
foule des généraux issus du grand mourem^it popu- 
laire de 93. Les uns arrivèrent en peu d'instants au 
grade le plus haut de la hiérarchie et s elcTèrent tout de 
suite au conunandement des armées: tels Bonaparte, 
Hoche, Marceau^ Joubert^ Kléber^ Desaix, etc. ; tels , 
au-dessous de cette éclatante pléiade, les chefs de bri- 
gade et de division des armées d'Allemagne, dltalie, d'E- 
gypte, où se recrutèrent plus tard les maréchaux de 
l'empire. Les autres , au contraire , quoique égaux à 
ceuxp-ci par l'âge et par la date de leur entrée au ser- 
vice, attendirent quinze et vingt années 1 epaulette de 
général, et ensuite ils eurent à peine le temps d'indiquer 
ce qu'ils seraient devenus, à quelle hauteur ils auraient 
atteint , si les champs de bataille n'eussent manqué tout 
à coup à leur fortune, au développement de leur génie. 
A ces derniers, il fallut, pour leur frayer la route, na- 
guère si fecile, les ravages du boulet, les désastres 
d'Espagne et de Russie, et la. nécessité de plus en plus 
pressante de donner des successeurs à ces maréchaux, à 
ces généraux respectés par la guerre, mais avides de re- 
pos, énervés par les richesses dont Ms étaient comblés. 
Telles sont les chances du métier des armes : une oc- 
casion perdue ou ne se représente pas, ouïe plus souvent 
ne se retrouve que difficilement. En 98, en ^fy, tous les 
hauts emplois étaient vacants ^ le comité de salut public, 



— 8o — 
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les représentants du peuple sondaient sans relâche de 
leur main puissante les profondeurs de rarmée pour en 
tirer les soldats de génie qui devaient saurer la France ; 
et quand ils les avaien f rencontrés , toutes les barrières 
s*abaissaient pour laisser passer leurs élus ; ils les por- 
taient d emblée au premier rang ; ni la jeunesse, ni j 
rinféi'iorité de son grade nétaient des obstacles : sous- 
lieutenant à 24 ans, Lazare Hoche commandait en chef à 
a5 ans Taraiée de la Moselle ; et ainsi de plusieurs autres, 
ses émules en talent et en gloire. C'était le moment des 
promptes élévations ; mais il ne dura guère plus que 
celui du danger. Cette époque terrible une fois passée, 
les avancements devinrent moins rapides, même ptjut* les 
hommes les plus émineots; et, plus elle s éloigna, plus il 
fut difficile de percer à travers la. foule. 

Beaucoup de causes empêchèrent des officiers de 
grande distinction et de grand avenir de prendre alors 
immédiatement leur place ] quelques-uns ne trouvèrent 
pas des circonstances qui les missent en relief ^ ceux-ci 
furent obligés , par des blessures , par 1^ captivité , de 
s'éloigner un moment de la carrière ; ceux-là avaient be- 
soin, pour que leur talent pût grandir, de franchir un à 
un tous les grades, d acquérir de l'expérience, car ils 
sont rares les hommes dont le génie se développe spon- 
tanément au soleil des batailles ; enfin, plusieurs furent 
frappés de disgrâce parce qu'ils manifestèrent leur oppo- 
sition aux divers gouvernements qui se succédèrent en 
quelques années, et tous se virent obligés d'attendre. 

C'est à des motifs de cette espèce qu'il faut demander 
Texplication 4e ces retards apportés à l'élévation de cer- 
tains généraux qui ont acquis une réputation brillante ^ 
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qitfèl ^poléon réservait le bâtdfl-de tSéréch'al, resta co« 

' • ' ' 'I 

îonél 'd*ârtMlcfiè jusqu'en 1808 ; parce qu'il avait refuse 

hautement de voter pour Terectlbn dfe Tcfinpi^eV 

il y* eut, Su reste, dans ces éapricès'^è la fortuné et 

dans ces iJbijustiees du'^ouvôit^ suprême,' quelque chose 

d'htetafrèun: potti" la Fraiicè 5 ckfr ces hdmfnes d^âite, me* 

côtitiûs'ôù Vepdussës, se trouvèrent, dans leis derhièréy 

années de nos guerres, former comdie une réserve vieille 



d'eipérîelncè , miîs'jétihe encore ' par Tage et par la 
Vigueur. 
*Le général Hàxo k vu conjurées contre son aîvance- 
meiit^^Iusiéùr^dé cèis causes que nouis énumérons.^és 
s6h! début datts fa carrière^' il fut blessé grièvement au 
slëgeoé Lanfdàu et obligié'dé'({uftterl armée, de la quitter 
àà'ih6ttfetrt 'decîsîf.Uti âecret de la Convention 'venait 
dé cféelr'iét^a'faf^gârilàéi'^îfecole polytechnique ;'6h*cher^ 
bbài'l! dés bfficiefrs déjà t'nsiruits pour aider l'es jeunes 
élèves daiis'îéurs travaux : Haxo se présenta. Il y avait 
des sètvice^'à' rendre, de Finstructioii à acquérir ; il 0^7 
. tirit'tf*ùtilisér da^s' cette double tâche les loisirs forcés 
ijue lui ivàît fait* li gderre. • • ; ^•:. .. -•« 

Né le 'ii^yùm ij'j^j Haxd li'avait pas 21 ans quand il 
qdicta ain^ lé seWice'dés cainps pour' celui d^ùne éc6le\ 
liifé'*Tfëità giiëiné que deux années dans ses nouvelles 
fètictfôHs ; mafs^déiix ans,' à cette époque, c'était deux 
sièd'es pour la fortune d'uA' officier. 

' Au* sortir* de TEcôle pdîy technique il fut employé 
cotmne offix^ier du génie dans les places de Bitche et de 
Genève \ puis il alla en Italie gagner les épaulettes de chef 
de bataillon au siège dn fort de Bard, et par les savantes 

IL 6 
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(if»^&iri^Qf^,^Jifif:^, ^\A9^.J^,cp moamuf^ii jouit 

t^é^dp ^t d^if g^oi^.ur émi^f^oiçAt habile j e^ ^^ost^ouley 
il se serait vM^Méntôt porté aux plus baut^ gis^des^, si ua 
açcjdeqt ko^c poUtique i;e. fût venu eati^a|;fr «jocoi^e son 
«lyancemeiM, ^ans la ca^ri^fiEV^.Qn, dewapd^ à Haxo de 
vot^r ppuir l'eçpypire^ U v^ pçjijï: lei^ifû^tien de Jax^ 

, Par,n^lheiir<^ Ilaj^o ne futpjis.àjiinêip^ qii,oi^'il,|îp»^ 
tinuàt à faire la guerre, de contrebalance, de détriiixe 
l'eRet de ses opinions hostiles, ps^* ,4^$ |ietiops d'iéqlat 
asMz rcjten tissantes jpo^rjiorceï^ la ijç^iiij (jui.retCHAa^ les 
récompenses dues à iîqp niérile. éclatant. Jl t^en jost.ivis* 
en.^et.derToffiçjiej' 'du. génie comme de ToCjcier c)e$ au-: 
très arnses ; il n enlève pas le.^ çbai^f s rapjdiçs dfl.cay^ibers 
çui^forcent les carré^.,, qui c^tçpt l^^.çfllpgn^ ^ qui 
ramassent les prisonnier^ pa^* i^illî^irf ; ji|-neco|^<iuitpas 
au pas de charge les niassas serrées d^ fantassiosr qui^- 
foncent une ligne^ ^ui emportant de^Ti^tiranck^n^iits. 

}:fy^^^ ^^ y^f^^^ ^"îh ^«t ?\v\m^^^^9 quoique 
non moins périlleux : il dispQ;i^^)^'éléinejpt.bn^q^^i(e«deJ9 

dé(fense ; il. const^rpii; Içs pffip^; 1<^ c^traifpl^emeiU^l il 

fraie la rpuie.^^ il place les ,Gb<; valets., Jl^^pili9ti&.{|ui supr 

portent les ponts ^^ il pousse en ayant de; recnjO<;ifiîgw- 

ces hardie^ ', mais iriui |aiit des plaç|çS;à.a,ttaqiiftr , des 

sièges à faire, pour prendr.i^ l^.prepiier r^pK» pour^ijcve- 

nir le principal acteur j çdtç^^ alors, tpntes }^ trp«pes 

Fassent, en quelque sorte 30^s ça dii;e|[:;tipp ; orieiinese 
, fait que par lui ^ i) trace et cpfiçliiif ,tpu;s 1^ ,lxavaux ^ il 
dpnne le premier <fP"jj x|e jpicjcjtie;. il.djir^e la'Sape et la 
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mne^ et quand vient 1 assaut, il marche a la léte ée» 
colonnes d'attaque. Or, jusqu'à la guerre d'Espagkie^ nos 
années firent peu dio si4%e9, et le petit nombre de villes 
fu'elles assi^èrent ae défendirent fort mal, à bien peu 
d'exceptions près. 

Nommé chef de bataillon en ^800, Ha«Q resta chef de 
bataillon jusqu'en 1809* Envoyé, a celte époque, auprès 
du maréchal Svcbet, il pri$ une par^impOrtanjte ai^ sié^ 
de Ssr^u^osse, lie plus meurtri^ des si^es qu'ait jamais 
faits une aniiée française^ eft il fkM enfin promu cokmel, 
La rancune impériale avait cédé^ieiwil le glorieux bul- 
letin qui raconta lliéroisme des vainqueurs et des vaincus, 
nf; les uffonts inoMs de nos ingénieurs* D aUleurs, il de-r 
venait évident qp0 l'infttant étai^ venu de dema^del* au 
corps du 4|éiMe tous Si^s t^nts et tou|tes se^ ressources 
pour réduire les places fartes de 4a Péninsule , que le fa* 
nntisme était décade à bien dé^ndre. Xa jusjtp^ se trouva 
donc d*a(cooird av/ecla)[néc^sîtÀ 

A Sara|oase<y Haxo était eia sous-ordre ; mais biensôl 
M^litt'fîsrdQnné dbTOommandèr en chef. En i8i.o> le ma* 
«échal Snchet .idla assiéger Lérida^ et lui confia le corn'- 
jBiandement du génic' du siège. Investie le 12 avrils celie 
plaœ capitula le i4 "^ suivant^ après l'assaut donné et 
vigoureusement reçu. 

A cette 48poque> 4e siège routier d'une place était une 
opéretitiA presque nouvelle pour les troupes françaises 
et même pour ceAes que commandait le maréchal Su- 
chet ; lui-même le dit dans ses Mémoires. Les soldats 
étaient tout-à-fait inhabiles à cette sorte de guerre ^ les 
fi;énéraux, tout les premiers, habitués à ces mouvemenls 
admirables de la stratégie napoléonjt'niie qui i'ruf) paie rit 
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d'une' terreur si profonde les armeâ en^frùres -, 'qaè lé^ 
places ies plus fortes' se rendaient' saris: résistance, l'es 
gëiléi*aax étaient ign'arants de ta conduite des sièges et 
ne croyaient'pas aux itiûraittés : la plupart delsingénieurs 
eux-mêmes doutaient de la nécessité de Tdbs^rvatibn des 
règles posées par les maîtres. 'GlèUe'îgno'ranèe, cètiiè pré- 
somption nous cdâtèi^nt bien chet! ^ 'Oiixyntie^ Valence et 
bien d'aut^oes'villes'Sônt encore là potfr attester la -gran- 
deur des fautes commises paf'ces eh^fe, qui s'eti aRèrenC 
fl*apper afox portes de places défendues par'd^ Espagnols 
fanatisés, eoknme il»^ seraient pyësentésdeVaAt une ville 
autrichienne. Ce- fql-'donc, pour ainsi dire, une espèce 
de renaissai^e des sièges^ 'que Tattaque de Lérida telle 
qu'elle Aftt dirigëe'par Haxo. Rien tie futlaissé au hasard; 
on obsemraies règlements fonniiiés par ¥atfbah èf deWx 
qua indiqués l'éxpéfte^eif depuis cetf illustre ingéMiëttV'} 
h front tfatta^juc détértttitié iÉvec bonheur, ftitabbfSé 
par des travaux si habiles et poussés aVec une vigenr et 
une précision telles, qua laiecture d4i journal de ce siège, 
tout le monde y vit renipreinte>pn>fand« d'un talent hors 
<ie ligne. « Le coup^d'c^il du génie a passé iài»?, difr' Na- 
poléon ; et après le siège d^ MeqciineBza,'qni suivit^ à 
quelques jouips de dîstaace, la prise dç Lérida , Haxo fut 
itommé général de brigade. 

Lor^ de r^xpéditipn de Ru^^ie, I^ppléon s^^ttaeha le gé- 
néralHaxo, ef, an retour, il le fijtg^pérai de^ divisioi), en 
récompense de ses. services et pai;ticuUèrement de ^^i|i con- 
duite à Tatfaire de Mobilow. En |8i3«ii lui oonlia d'abovd 
le commandement du génie de la gardç,.puis il le détacha 
en Bohême, en mission auprès de Vandamme, qui devait 
avoir une action si décisive sur Tissue de la camp«igne , 
et qui fit manquer la plus belle combinaison par des 
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mouvements si absurdes, que l'on trouva le mot de tra- 
liison pour les expliquer, iïaxo;^ enveloppé dans la ca* 
tastrophe de Culm, fur. fait prisonnier avec YanJamme, 
et ne rentra en France qu'à la paix. 

Sans ce dénouement imprévu , il est à peu près cer« 
tain que Napoléon eût bientôt donné à Haxo le com- 
mandement d'uii corps d'armée; car il lui avait reconnu 
toutes les qualités nécessaires à ce^ {lautes fonctions : un 
caractère inébranlable, une grande audace de résolution^ 
une grande sûreté de jugement, une profonde connais- 
sance des hommes^ et une haute instruction militaire* 
Tous les compagnons de guerre de Haxo, tous ceux qui 
Tônt connu, et des autorités imposantes ont toujours 
ëté unanimes à cet égard ; et, dans ces dernières années, 
btite'regariîôit conithéungénérat eu chef tout trouvé 
pôùrle èkS'de gueti^e. Eh un mot, Haxo est un homme 
àù'quél'il tf'hî ^manque pour joindre à sa réputation d'in- 
géiiieur celle 'disf 'générale armée^, qit'unpeu de bonheur 
en gtx et eu i8i3,'ou un peu de cette Knmfîor avèntu- 
ret^e'qtii poussa Fery hors desk spécialité d^artilleur, ^t 
kii'flt obtenir le commandement d'un corps d'armée. 
' Si à ce que nous a^ons dit de !a carrière parcourue 
par Haxo, nous ajoutons, ce qui ii*est >pBS oublié^ qu'il 
a dirigé le siège. d'AnTors avec une habileté qui a excité 
fadiBÎralâon du monde militaire, qu'il a donné là, sous le 
feu de la citadelle , une leçon comme /eut fait un profes- 
seur, et) mettant l'exemple à côté du précepte^ on aui^a 
le résumé de sa vie. militaire, ou plutôt de sa vie com- 

bauaqte. 

Mais à cptédes travaux de la guerre^ Haxo a mis les 
travaux de la paix^ etcqux-cî , en ajout^^nt encore à sa 
renom^mée. d'ingénieur, lui pnf qssufé la uremîère place 
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«près Vauban dins Thistoire du génie militaire européen. 

Peu d'hooimes, en effet, ont compris, à l'égal dUaxo 
le rôle que la fortification est appelée à jouer dans la dé* 
fense des états, et nul mieux que lui n'a su démontrer ce 
que réclame la siireté de notre empire. Sa pensée avait 
embrassé tout notre territoire \ mais elle ne s'égarait pas 
en de vaines et prétentieuses spéculations^ ainsi que cela 
arrive trop souvent, même aux plus capables : elle se pro- 
duisait toujours par des projets parfaitement nets, arrê- 
tés dans les plus minces détails, développés clairement, 
logiquement, appuyés sur les principes éternels de Fan 
de la guerre ; sur la science 4e Tingénieui;, à laquelle ib 
ajoutaienl sans cesse quelque chose.. Pendant toutes nos 
années de paix, ce {[ravis problèn^e. de la disposition géo- 
graphique et de la construction des élémeàt^ de la dé- 
fense artiEcielle de la France fut T^bjet co^^ntde ^« 
méditations ^t de s^s études ; Tceil fixé sur noa frontièi^ 
démantelées par les traitée de i8li5, ^ur cet vaatea bassÎM 
qui restent, saos.défeuiâe.iiialérieUjey ouvwtSi à l'i^vîiawia» 
livrant en ^uelq^ue^ marches tout accès aux port^de P»* 
rî^, Haxo ne ces(»i jamais de demaudor qtikQn a« 4écidât 
isnfin à pourvoir^iut néoessiléis de la pasilion déj^ksiablt 
qui »o\asaétéfaiie..AuseiR ditcerrotlédoi^éniftdonlîlékail 
membre depuis iSi6, au sein des diverses oocmnissioBS 
auxquelles il h$ appelé, il ne manqua jaiMÎs une ecca^ 
sion de produire ces idées inspirées par un sentiment pro» 
fond dé nationalité, par une immense inteltigenoe. 

Tout ce qui a été fait et projeté de capital , depuis 
vingt ans, pour la défense du paiys, porte le cachet 
d^Haxo : l'agrandissement dé Grenoble et la construc- 
tion de son admirable citadelle, les immenses travaux 
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exécutés à Béforl, les fortifitrahons de Soissons, It's amé- 
liorations importantQi ^|i^airtéQ|>À diverses places ; tout 
cela a été inspiré, dicte par lui, 6n peut le dire sans exagé- 
ration : car, s il n'était que simple membre du comité des 
foi!Hfiig9liii||ii9)il.n!(»n enl pus maio) vmii^ct'inSstiiiic de 
son génie y dominait toujours dans les délibérations et 
dans les décisions de qiiflUpw gravité. En France, comme 
en Europe, Tarme du génie était personnifiée dans Haxo. 

Dans ses étu()cs patriotiques, il est un point qui ^vait 
fixé à un haut degré Tatieiition d^Hax.o ;^ous vôulo^is 
parler delà défense de Paris. Pénétré , coiiiim^ Ygiiban, 
comme Napoléon', de la nécessité de fortifier ce centre de 
vie et de force, il chercha le meilleur sy s tènie dn défende 
*à employer, et',* après bien des années dé travaif et de 
riiécKta'tiôh^i'if pTpésehta ûrt projet qui fit Tacîmîratioh du 
motïAë nriKtah-e, îhaî^ùîri'ap&séïé'exlécaté. Ce çrojel, 
iiisfiiré )^^ lé IRHloI^ éélèyre^^iie h^iis a laissé ^àvrbaVk, 
entourait Paris d'une eno«dtlt(» l^astibhriéëV oècapiÉnt tes 
hauteurs qui Tavoisinent immédiatement. 

Tel fut Tofiicier général que la mort Dip.u$ a enlevé le 
!20 juin i838. L armée a perdu en lui Tune de ses illus- 
^r;atjqns, K Fr^w^ V uftoe $es |iH^||9yu.c^ <;itofeo^M 

Le '^g«nérat HaitO' tibnait ^|>ë8md»héfnMt '- \é ^wà des 
échecs ; il l'avait âpp^îs[ ibrfqu il était repétit^'uv'i fecôle 
palytechmqim. <jarK«a 6t Bernard, sueeoASfiuv» ick:Pfai- 
lidor, avaient '^é Sësp^eriai^rs maîtres, tf était <!Putië belle 

force aama^tpMf ^I^ ^epppd^s anné^ f);^,;P,^JUlpèd^<^^M^Il^ 
une partiel jéiiée>elîtré 4e génér9k'^lp\éigélpmtâe éeftte 
revué^ et un article assez long du général Haxo,' sur tes 

^4kv«vs^« 4ir3^jÂère3» de .Qojt^^ki&f «slbmi4'iéQb««^ é^m le- 

qui nous parait la plus convenaDie. 
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Les parties qui suivent ont été joi^es entre M. St.* 
Amant, et M. Kieserisky, jeune amateur livonien d'une 
très belle force c[ui jusqu'à présent n'a trouvé que 
MM. Boncourt et St.-Amant capables de lui tenir tête. 
]^ous donnerpus dans nos prochains nupéros^ les par- 
^^ties de M, Kieseriskj av^.M. BoQC9urt et. avec )e gérant 
du Palumède* Ce derifierdonq^iit le pioq et atraits et le 
Cdyoj^qr . .^)ternMîiii;f^i(i[it. DaiM ie^ prt/i^s. ^wi suivi^nt 
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ai Le P du Ç AeU D «n^ c . 
2a LaD à la ac. desouF. ' 
a3 Le P prend le P. 
24 LeG delaDe la 4c de laT delaD. 
a5 Le G de la D à la 5 c. de son F. 
a6 La Tde la Dà laG de son G. 
37 La T dn R à lac. du F de la D. 
a8La Dàla 4c. du R. 



(•) En jonant cette toar à cette caie, les noirs renoncent à foire une at- 
taque sor le roi de leur adyersaire, ils se contentent de la difensÎTe. Il noas 
iCDble qnUls ont tort, et qn^en portant le G du R à s* 5 caf e ils aaraieat ca 
une forte attaque. 
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99 Le G de te D àlaic.deUD. 
3oLaTdeUiDàl»$f\ 4&te K^ 
3i LeTdeUDàra 5c. du B. 
5a La T do R à la a c. du R . 
33LeGdelaDàla3c.daPdoR. 
S4 LeGdeUiDàIa5c. daG4AjEl«. 

35 LeG delà Ui3e.*daF dit A. 

36 La T prend le G. 
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»9 La D à M 5 c. 

$0 L^ g é%ilm9 prend le P. 

5i Le G da R à sa c. 

33 Le G du R à la 3 c . de son F. 

33 Le C de la D à la 5 c. de son F. 

^ l^e R à la c. de son G . 

3S Le G prend le T. 

$6 Le G à la 5 c. du R. 



Les noirs abandonnent la partie. 
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Au moment de mettre ifcvos. .presse ce numéro, nous ap- 
prenons avec une vive douleur la mort subite de M. Bon- 
court, Tun de nos plus forts joueurs. Il emporte les justes 
regrets de tou» ceux qui Font connu. 
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SOLUTION DES PROBLÈMES 
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N'I. 
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BLAHCS. 



Le R à la case du G de sa D. 



HOIBS. 



A tout autre cas ce serait perdu ; le R ainsi place' peut 
arrêter la marche des pions de l'adversaire, qui, forcé de 
jouer son R, a perdu. 
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BLANCS. 
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I'. :m» 



» «Oi 



« 1 



t !•;./■ .«() '. 



• If 



.« '• 



;KOiiiaè 



1 Le P da G du R I c. 
» Le P une c. 

3 Le P une e. 

4 Le P une c. 

5 Le P une c. fait D. 

6 La D à la 8 e. du R échec et mat. 



1 Le P une c. 

2 Le P une e. 

3 Le P uoe c. 

4 Le P une c 

5 Le P une c. fait D. 
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DAUES. 



S0LUT10^ DU N» 1. 



SOLUTION DU «• II. 



BLANCS. 


noias. 


BLAnCS. 


KOIBS. 


29 à a4. 


ao à 4o. 


37 à 3a. 


d. 16 à a. 


39 à 33. 


d. a5 à 3i. 


ao à 14. 


19 à 10. 


« 33 di a. d. 


16 à aj. 


a5 à ao. 


d. a à 49* 


d. a à 8. 


3 à la. 


20 à i4* 


10 à 19. 


26 à ?7. . 


la k 18. 


38 à 33. 


,49 ^ 8- 


37 à 3a. 


18 à 23. 


33 à 2\ d. 


perdu. 


5o à 44< 


33 à 29. 






44 * 5g. 


perdu. 







Dans les coups qui suivent, les blancs ont toujours le 



trait. 



Le lédacleur elgcraiil responsable. 

De La BOURDONNAIS. 



IMPRIMERIE DE MOQUET ET COMP., 

RUE DE LA HARPE, 90. 
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LesbUiws 



Cehi qui a le traii );4giM. 
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DE LA GALERIE. 



On appelle galerie une réunion de personnes qui en- 
tourent une partie et qui regardent jouer; cette réunion 
est si agréable et si intéressante^ que sans elle il n'est pas 
de jeu qui ne devienne insipide. La paume, le billard, 
malgré leur double mérite, ne sauraient s'en passer : et 
les dames, les échecs ou autres jeux encore plus solitai- 
res, s'éteignent bientôt^ à la première altercation, à la 
moindre aigreur, et par l'effet du tête-à-tête. 

Mais ce nVst pas assez de profiter des avantages d'une 
galerie, il faut aussi en éviter les inconvénients ; il jEaut 
protéger les joueurs ; il faut apprendre à se conduire, à 
ceux qui la composent. 

Quand une personne dit : oui, et que l'autre dit : non, 
sur un fait qui s'est passé sous leurs yeux^ toute dis- 
cussion ultérieure devient inutile, inconvenante et daii^ 
gereuse. 

Le raisonnement peut changer les opinions lorsqu'il 
ne s'attaque pas à cette maladie du cerveau qu'on appelle 
Tentêtement, ou à cette lèpre de l'âme appelée l'intérêt; 
mais il ne peut pas faire qu'un fait se représente tel qu'il 
a eu lieu, pour être autrement saisi parles sens. 

Ici, pour sortir d'affaire, se présentent deux moyens, 
le jury et le sort. 

Le jury, ce sont les témoins, c'est la galerie. Ils ont 

ir. 7 



TU le fait; ils le déclarent ; ils rétablissent, et la contes- 
tation est jugée. Un |thmt honinte eif trop heureux de 
rencontrer cette bonne fortune, et, f&t-ii condamné in- 
justement, il se soumet. Quel est celui qui jamais n'a eu 
Toccasion de voir qu*il sVtait une fois trompé, quoique 
précédemment il fût entièrement certain ? 

Le sort, c est une transaction : de chaque c6té on se 
rel&cnè de la inoitié de son droit : c^est la ressource qui 
supplée à rabsèhcé aés témoins. Il n'y a point de lésion, 
et par conséquent point de despotisme. L'éducation 
tèiit qiioh lé subisse; celui qui s'y refuserait s'expose- 
rait à être mis S l'index : en vain prétendrait-il que son 
aiitagohiste a déjà élevé dé semblaoles altercations. Pour- 
quoi i*^ expose-t-il ? ignore-t-il la maxime dit juge : Si 
tu me trompes une première fois, tu as tort; une secoU' 
de, ceH ma faute. 

A ^éfaiii d'une galerie, et en face d'un entêtement dé 
Ihaùvais goui, nous avons vu cependant recourir à une 
extrémité^ nous avons vu se désister de son droit et céder. 
Cest un acte exenlptaire^ il mente nos louanges^ sur- 
tout fors^u'it h'j a que de l'argent engagé. Au-delà il ne 
restait que k querellé. Or, nous le croyons impraticable; 
jamais le jeu et Tamusement ne doivent y conduire. La 
kocfiété e^t séVêré sur ce {>oint; elle ne veut plus s'enqué- 
fit dé l'bffginé du tort; elle n'en veut conmaitre que la 
coiiâéqiïefice pour ta rèjèCef dé son sein. 

liôrâqti'un jduèur tvoii entrevoir quelque ctiose qui 
ne lui semblé psis autorisé par Ta loi ou par l'usage, il aie 
étàii d'èrt faire fa rémarque, et parjcoriséqûèht d'interpel- 
ler là galerie pour savoir si elle partagé sa manière de 
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La galétie hé peut donner dopinion que sur là dèmàn» 
dé expresse des joueurs. 

La galerie est parfaitement {Placée pour avoir une opi- 
nion ; èllè èntéiid, elle Toit, elle sent cômihe les joaèurs, 
et au-â«^&tts d*edl elle â Mn itnpàrtialité. (C'est àssei dite 
qoe^ Aàni le^ ck& ôrditiairés^ les parieurs ne peùteut 
être consultés que pour renseignements.) Le même abte, 
k ttiéihé exprëâ^ioii serd0t iiuisibles ou insignifiants^ en 
ririsôn dtl mdnient et des t^Otîséquehôes: à des incidents 
variables et passagers, il faut un jtige ddué de là même* 
itiôbilitë. 

Sfii* iiitetpellàtiôti, si la galerie répond: tibn^ c'est Uhe 
at&ire &iilè; ^i elle répond : oui , et (ju'il j ait une loi 
précise^ elle est appliquée ; àldrs le jugement est son • 
vetâin et sans appel. 

On est généralement d'aecord que ItsL galerie en dehors 
dé la partie, essentiellement silencieuse^ ne doit jamais in- 
tervenir que lorsqu'elle est cforisùltée ; que son interven- 
tion spontanée et multiple seraitune monstruosité, et fe- 
rait naître le trouble et des débats oiseux, qu'elle ôterait 
a(ux joueurs leur indépendancè,diminuerait leur attention 
et embrouillerait leurs idées en leur en substituant d'au- 
tres; qu'enfin, elle ^ouraitfavorisferrun aux dépensdel'aU' 
tre, et se groupes en pariant contfe une Seule personne. 

A cela nous répondons î la galerie est utile et agréable 
aux joueurs; elle tranche les difficultés, et fait marcher 
lé jeu sans discussion ; 

Elle offre un élément étranger, moins préoccupé, 
donnant compagnie et distraction dans les intervalles ; 

Elle tient les paris, produisant un peu de variété dans 
la monotonie d'un jeu constamment éga4 ; 






— ÎOO — 

Elle retient quantité de joueurs qui, soit par ennui, 
soit par crainte ^altercation , quittent la partie avec elle. 

Lenumération des services de la galerie ne finirait 
pas ; mais il nous semble en ressortir : que le service don- 
ne le droit, et que, sous un autre rapport, si Ton ne peut 
se passer d'elle, il faut beaucoup faire pour Tintéresser 
et la retenir. 

J'accorde que les personnes qui composent la galerie, 
élèvent des questions de mince intérêt, et même jugent 
assez mal les questions de doctrine. Cela ne tient pas à un 
défaut d*habileté^ car, dans un moment elles vont entrera 
la table et manœuvrer aussi bien que d*autres; mais on ne 
suit qu'une ou deux branches d'un jeu dont on n'a pas à 
diriger Tensemble ; mais on regarde deux jeux, et sans 
s'en apercevoir, on exige des autres les conclusions 
qu'ils n'ont pas dû prendre ; mais on n'est pas fâché de 
parler^ d*ouvrir un avis quelconque après Tabstinence 
d'un coup qui semble avoir été si long. 

C'est l'histoire de la société qu'on formule ici en re- 
proch es à la galerie.La correction se trouve à côté du mal, 
par l'oreiller qu'on prête à celui-ci, et qu'on refuse à ce- 
lui-là. La causerie d'ailleurs ne nuit à personne, puisque 
elle n'arrive qu'après le coup, lequel n'a pas été inter- 
rompu, pendant lequel on n'a pas soufiSé. Chacun sait 
que la plus légère observation d'un joueur obtient un 
silence presque religieux. 

Que la galerie se trompe sur la doctrine, cela ne fait 
rien au jeu. Se trompe- ^-elle sur les faits lorsqu'il s'agit 
de les établir? Non. Et quand même elle s'y tromperait, 
ce serait dans une proportion minime, dix fois moin- 
dre que tout autre tribunal, et, en définitive, en faveur 
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des joueurs pour lesquels nous avons démontré qu*un 
jugement quelconque, mais piompt, était un véritable 
avantage. 

Il est certain qu'une galerie qui aurait des droits à 
exercer pendant que le coup se joue, qui entrerait dans 
le ménage et qui viendrait prendre une carte ou une pièce 
d*un côté pour la porter de rautre, troublerait entière** 
ment le jeu. Mais les remarques de la galerie sont sans 
aucun danger, puisqu'elles ne se font jour qu'en temps 
convenable. Nous répétons qu'au milieu du coup, et même 
après, la galerie ne peut intervenir, pour les fautes et 
omissions, que lorsqu'elle est expressément consultée. 

Pour résumer cette discussion il faut s'assurer cette 
maxime. 

Le préjudice que les joueurs se portent, la galerie n'a 
rien à y voir. 

Le préjudice qu^ils portent à leurs adversaires, la ga- 
lerie ne saurait le souffrir. 

A quelque jeu que ce soit, un joueur fait deux points 
et en marque trois, gagne une partie et en marque deux ; 
son adversaire n'y voit rien; il est faible, il est insou- 
ciant , il est échauffé ; quel serait le rôle d^une galerie 
qui verrait la chose et qui n'aurait pas le droit de par- 
ler? Rester sans redresser une atteinte illégale, c'est être 
complice ; parler sans en avoir le droit, c*est rompre en 
visière, cela devient personnel. La seule chose à faire 
serait de se retirer \ mais alors vous voilà chassé d'un 
endroit où vous aviez le droit de vous tenir. 

Ces points qui n'étaient point acquis, on les a mar- 
qués par mégarde ou avec intention : par mégarde, on 
doit remercier celui qui vous arrête ; avec intention, cehi 
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ne peut s'avouer, et Ton est encore forcé de remercier. 

Par mëgarde ou avec intention, la galerie se retirant 
emportera la même pensée; et la réputation sera égale 
ment entachée. La suspicion et la mésintelligence amè- 
nent la dissolution. 

Quelquefois une parole indiscrète de l'un des mem- 
bres de la galerie fait découvrir un cqup, empêche de 
commettre une faute; c'est ni\e faqsse position qui met un 
galant homipQ dans la nécessité de supporter} ei) balance 
^yeç ^op étpurdefie, un blâme qu'il s'est attiré; tor( pé- 
cuniaire don|; il est la cause et qi^ 'il peut réparer. Je sais 
bien que son emportement est excusable, qu'il part d'un 
jfentinient d'équité ou d attachemeiit ; mais ce n*e$t pas 
une raison pour fouiller dans votre poche. Un piompnt 
d'oubli ne créera plus une faussa position^ la loi veut 
qu*on paye le dommage; c'est par moi que le doipmsjg^ est 
yen^; me Ypilà prêt. La seu)^ condition nouvelle, pour 
celui qui n'est pas sur de s^ laiigue, sera une l^qursç 
bien garnie. Plai^ d'argent n'est pas mortelle. Les attein- 
tes k Tamour-propre ne ^'oublient pas, et piquent long- 
temps encore, quand le souvenir s'y reporte; mais quand 
pn a cassé et qu'on a payé, on p'y pe^^se plus ni d'un 
pôté ni de l'autre. 
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Qénif 4^ whUt^ mfM3fmu jm^u^à présent quaique 
joué (f^ec une e^pàçé^ 4^ furWf pw tQUt^ f Europe, i^vfc 
9^ ^Sfiç^^i^^^ ^t 4ûs muapim^ oûHaines poup g^Mw; 

Tel est le titre assez ridicule et fort prétentieux d*t)pe 
petite brochure sur le whist qui vient de paraître. L'au- 
teur, joueur médiocre, inconnu dans les cercles de Paris, 
où Ton joue bien le whist^ prétend ^ue le génie du whist 
a été méconnu jusqu'à ce jour, mais que grâce à lui ce 
génie va devenir à la portée de tout le monde. 

Le passage suivant où il nous développe ses maximes 
et sa méthode de jouer, donnera à nos lecteurs une idée 
de la manière dont M. le baron V*** traite son âujet. 

ic ï^e générî^lT.,» ne roa fait l'honit^yr 4^ vofi pfflB?^ 
^ Inclure dei son mfipu^çrit si;r le jeu ^e whi^t^i %W^^ 
^S 1^ faire imprimer^ qwfl pour cptipaity^ it)Qi^ ppiRÎW» 
par la raison qh^ |çi pie fuis i^\\ la réputatiqn, d^Qs pas 
cercle^^ aux yeu:|t deç iips d ç^re l^eurfl^x, ^p^yeifi^^çs 
autres de \A^n jouer. Il es^ yçai que dçpqis 1?| ftp ^p if i8 
qpe je quittai les coipmandeinex;ts pour passer d(|i)s \^ 
ipspections, en arrêtant mes recettes et dépensas tpi|s 
les niois, le résultat a été, ^ans en excepter a^çuq^ c'e^t- 
à-dire pendant plus de deux cents moi;» consécutifs, 
sans interruption» le résultat a été que |e me S|iis taur 
jours trouve en bénéfice du jeu. 
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Je dois reconnaître, toutefois, que mes gains au jeu 
ont été confondus, ceux du whist, du piquet et de l'é- 
carté. Mais le whist a été celui que f ai le plus constam- 
ment pratiqué, car il est devenu universel dans toutes 
les réunions de société. Chez Monseigneur le duc de 
Bourbon, on m'offrait de préférence Técarté, parce 
que là on ne faisait guère qu'une seule partie de 
whist, celle du prince, qui ne le jouait pas mal, et qui 
avait toujours pour partner madame de Feuchères, a 
moins que cette maîtresse ne fût à la table d écarté, où 
elle aimait à jouer gros jeu. Le jeu de Monsdgneur était 
trop gros pour moi, qui n'aime qu a jouer de petits jeux 
pour passer le temps, malgré les avantages que j'y trou- 
vais. 11 est vrai qu'au palais j'avais la réputation d'être 
le premier joueur d'écarté parmi les personnes de la mai- 
son et celles qui venaient faire leur cour au prince. Les 
côtés opposés se disputaient pour m'avoir, afin de pou- 
voir conseiller, malgré que je fusse absolu quand je 
tenais les cartes, et que je ne voulusse pas même les 
montrer à ceux qui pariaient de mon côté jouant très 
gros jeu, et moi l'un des plus petits de la société. Je 
crois avoir encore plus approfondi les chances d'écarté 
que celle du whist, parce qu'elle.^ sont moins étendues, 
mais beaucoup plus que les joueurs ne l'imaginent. 

La plupart jouent machinalement, par habitude^ sou- 
vent bien, sans pouvoir donner de bonnes raisons. Ils 
vous diront, pour toute réponse : a Cest comme cela 
que ça se joue. » Ils ressemblent à ces soldats qui font 
parfaitement l'exercice sans savoir un mot de théorie de 
l'école du soldat^ ou à ces joueurs de billard qui ignorent 
la valeur des angles^,, laquelle est tout dans oe jeu ; tandis 
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que M. P^^% qui la raisonne parfaitement, ne sait plus 
Fexécuterla queue de billard à la main, ainsi que je le lui 
faisais remarquer en faisant une poule chez le général R^^. 

Dans tout, Texpérience est la première qualité, même 
à la guerre, où Ton voit des généraux qui la raisonnent 
à merveille, et sont toujours battus; tandis que d'autres^ 
qui ne la raisonnent pas du tout, la font parfaitement^ 
prennent constamment, comme par instinct, par habi- 
tude, les plus sages, les plus habiles dispositions sur le 
terrain, dispositions qui leur assurent la victoire, tel 
que le brave général Legrand. 

Je ne connais guère que le maréchal Gouvion Saint- 
Cyr qui ait été en même temps auteur et acteur, qui ait 
professé aussi bien la guerre qu'il Ta faite. Aussi ce grand 
capitaine n*a-t*iljâ^mais été battu, et, d après Moreau lui- 
même, qui ne Taimait pas, il ne pouvait 1 être. Ce mo- 
deste professeur avait des règles moins gigantesques, mais 
plus savantes que l'empereur, qui ne savait rien iaii*e 
que pour la victoire, qu'il conduisait souvent à laven"- 
ture, sans rien prévoir pour la défaite, après laquelle il 
ne lui restait plus rien. 3ans parler de la campagne de 
Russie, qu'il a dirigée pitoyablement, sans faire preuve 
une fois de talent ni de courage, je le prends là où je lai 
trouvé le plus grand capitaine du monde, enchaînant 
la victoire par ses habiles manoeuvres avant même de tirer 
le premier coup de canon, à Austerlitz. Mais ce â*est 
plus le même à Waterloo ; et, tandis que j'admire ce 
jeune héros sur le pont d'Arcole, où il prend un drapeau 
dans ses mains victorieuses pour donner l'exemple de la 
valeur, l'élan à ses grenadiers ébranlés par la mitraille 
autrichienne, il ne me donne plus de lui que l'idée du 
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plus lâche des mortels quand je le vois sautef à pord d*u.n 
vaisseau anglais, au sortir du port fie la Rochelle, aller 
réc)amer lui-même la honte de la captivité, à laquelle ^ 
n'iétait pi forcé^ ni convié par personne. Qu reste, aupun 
peintre d'histoire na fait son portrait plus ressemblant 
que lui-même quand il dit à l'abbé de Pradt k Varsovie, 
en revenant de Moscou : « yoyez-moi ! du sublime au 
ridicule il n'y a qu'un pas ! » C*est pour cela que j'ap- 
pelle cet être incroyablement extraordinaire l'ex-grand 
homme. 

Je ne sais pourquoi j'ai fait cette réflexion sur le 
mortel qui a le plus pesé, en bien ou en mal, sur 
tous ses contemporains, et même sur la postérité ^ sur ce 
mortel historique qu'aucun écrivain ne traitera avec im- 
partialité, c*est-à-dire avec tous les éloges et tous les 
blâmes que sa vie (abuleuse comporte. Pourquoi donc 
cette excursion déplacée ? Pourquoi^ à propos d*un petit 
jeu de société, du Whist, viens-je parler du grand jeu 
des batailles, qui donne et àte les couronnes, qui change 
les destinées des nations? C'est parce qu'on compare 
toujours les grandes choses aux petites, et vice versa^ et 
que l'immortel Buffon, après nous avoir donné la des- 
cription du roi des animaux et du monstrueux éléphant, 
ne dédaigne pas de nous faire le portrait du lièvre et de 
la fourmi. £h bien ! la vie de Napoléon peut être com- 
parée souvent à celle du lion, et quelquefois à celle du 
lièvre, comme si la Providence, en mettant au monde 
une créature aussi bizarre, réunissant des contrastes si 
opposés, avait voulu faire un tour de force, se moquer 
des pauvres mortels, et humilier nos armées victorieuses, 
qui en avaient fait le plus grand potentat du monde. 
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Dans tous l^s jeux où le hasard joue le premier râle, 
comme aux cartes, au trictrac et à tpusies jeux de dés, 
la science consiste à calculer toutes les chances, si cela 
?e peut, et è s'en donner le plusppssible. C est une erreur 
aue de croire un homme constamment heureux et mal- 
heureux. Le hasapd se balance toujours à la fin, de ma-< 
nière que celui qui s*est réseryé le plus de chances finit 
nécessaireinent par gagner. La lotefie^ avec soi| quinze 
de pripae surquatre-vingt-flix; |a rouge et noir^, avec 
son refeit de 3i, qui lui donne le 62°® de prime; le 
pharaon, avec sado)ible carte, assurent au banquier qui 
fait jouer, à la longue, tout Targent des pontes qui 
croient ingénument dorpiner le hasard par des calculs 
pu des pressentiqnents erronés; tandis que le hasard, ou, 
si Ton veut parler plus juste, I^ continuité du jeu, donne 
l'avantage à celui qui a le ipieux raisonné les chances, 
qui s'eq est ménagé le plus. 

Outre les règles fixées parlauteur d'un jeu auxquelles 
pn dpit religieusen^ent s'astreindre^ chacun est biei) le 
maître de jouer à sa manière^ de combiner ^on jeu 
comme il l'entend, ppur obtenir un avantage sur son 
adversaire. Mais le jeu de whist ^ cela de particulier : 
c'est un quadrille dans lequel vous avez toujours un 
allié offensif et défensif, avec lequel vous luttez con- 
tre deux ennemis. Partageant entièrement le sort de 
votre allié, que vous appelez partner, vous avez le droit 
réciproque de vous adresser des observations, seulement 
quand le coup est fini, sans quoi vous violez les pre- 
mières règles du jeu^ sa dénomination même, puisque le 
mot whist veut dire silence. 

La méthode que je me suis faite ne sera pas la meil- 
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leure que Ton puisse inventer. Elle n est pas toujours 
la même que celle qui est suivie par les joueurs recon- 
nus pour faire autorité dans nos cercles ; mais, comme 
je les gagne plus quils ne me gagnent, ils me permettront 
de donner la préférence à ma méthode sur la leur, et je 
croirai, d*après Texpérience continuelle de mes succès, 
que j*ai mieux combiné queux toutes les chances de ce 
jeu-là. Jai fait la partie de grands joueurs, anglais et fran- 
çais, de joueurs consultés et cités comme autorités; j'ai 
eu beaucoup plus de leur argent qu'ils n*en ont eu du 
mien. Je n'ai jamais joué avec M. Deschapelles, qui a la 
réputation d*élre le premier joueur, comme M. de La- 
bourdonnais Test aux échecs. Eh bien ! si je jouais con- 
tre lui, ayant pour partner un joueur de sa force, et moi 
pour partner un joueur de la mienne, ayant adopté ma 
méthode, s'y renfermant religieusement, j'ai la préyen- 
tion, je dirai presque la conviction, d'avoir de leur ar- 
gent au bout du mois, jouant toujours le même jeu. 

Je regrette de ne pas avoir ce style spirituel et fleuri 
du général T...., qui attache son lecteur en l'amusant, 
et le persuade. Mais c'est un privilège de famille, un hé- 
ritage qu'il a reçu de son père, et dont il a fait bon 
usage. Pour moi, je n'ai jamais rien écrit que pour moi, 
qui ne peux pas être bien difficile à mon égard; et je nai 
jamais rien fait imprimer, si ce n'est ma correspondance 
avec M. le maréchal Soult, et M. Casimir Perrier, prési* 
dent du conseil alors. 

Je ne m'apercevais pas qu'en me laissant aller à mon 
imagination vagabonde, je sors par trop de mon sujet, 
qui n a rien de commun avec mes réflexions en parlant 
du whist; c'était bien assez de le comparer à notre no- 
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ble métier de la guerre pour ses savantes manœuvres et 
ses fautes, ses revers et ses succès. 

Outre les règles ordinaires de Tart, un général d armée 
manœuvre d'après son génie, ses conceptions, bonnes 
ou mauvaises. Il en est de même du joueur. Si le pre« 
mier est obligé de reconnaître le pays où il doit agir, 
consulter ses forces et celles de son adversaire avant de 
rien entreprendre, le joueur aussi doit voir ses cartes 
pour en tirer le meilleur parti possible. 

Avant d'entrer en matière, avant de développer la 
méthode que j'ai adoptée, d'après les raisonnements de. 
calcul que je me suis faits, ce que je ne donne certai- 
nement pas pour la perfection, je dirai qu'un joueur 
quelconque a de la peine à sortir de sa routine, des prin- 
cipes qu'il a appris ou qu'il s'est créés lui-même. Cela 
est si vrai^ que, comme je n^adopte pas universellement 
les maximes écrites dans les livres, ou celles suivies par 
les plus grands joueurs qui ont la réputation de faire 
autorité, il s'en est suivi qu'à cause même de ces écarts 
j'ai été pendant plusieurs années réputé pour jouer heu* 
reusement, mais non parfaitement. II en était de même 
deVécarté au palais Bourbon. Dans le principe, on trou- 
vait que je jouais comme un fou, parce que je faisais 
jouer souvent avec de très petits jeux. Cependant, puis* 
qu'on me voyait gagner constamment. Ton en tira la 
conséquence à la fin que ma méthode de jouer devait 
être la meilleure. L'on en fut convaincu ensuite quand 
j*eus expliqué le mécanisme du jeu et la manière dont je 
Ventendais pour calculer toutes les probabilités, et me 
donner en conséquence le plus de chances : c'est-à-dire 
que, s*il y a trois à parier contre un que je ferai le point, 
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je fais jouer ; s il y â seulement deux contre un, je prends 
des cartes, par la raison que je ne dois pas oublier 
dans ce cas-ci, que lé pari est absolument égal, puisque 
je joue deux contre un ] que mon adversaire, faisâiit le 
point, en marque oeux, tandis que inoi, eh lé gagnant, 
je rt'en marque qu^un, etc. 

Pendant deux et trois ans que je faisais ma partie de 
whist deux et trois fois par semaine chez M*"* la marquise 
de V*** et chez M"* la comtesse Br...,j*ayais donc la 
réputation, non de mieux jouer qu'un autre, il s'eii JPalIait 
bien, mais d'être heureux. Les joueurs, les joueuses sur- 
tout aimaient à être les partners de Theureux. Le bonheur 
constant dont je jouissais formait à leurs yeux «ne assez 
belle compensation de la science qu'on ue me reconnais- 
sait pas. Le résultat était que je gagnais; et cela suffisait à 
mon partner, qui trouvait très bien que je me fusse écarté 
de la routine, comme^ par exemple^ déjouer atout quand 
je n en ai qu'un, et que je suis bien en couleur^ à l'excep- 
tion du roi, parce qu'on fait presque toujours l'invité à 
l'as d'atout, et qu'on ne doit jamais la faire dans les cou- 
leurs, ainsi que je l'expliquerai dans mes maximes. Après 
deux et iroi^ ans de succès continuels, il fut enfin recon- 
nu dans notre société qu'il devait y avoir autre chose 
que dii bonheur, et que ma manière de jouer devait ê^re 
bonne, parce qu'il est absurde dé supposer que, dans un 
jeu de hasard comme les cartes, l'on soit constamment 
heureux. Mes maximes pbiir jouer la carte sont bien 
miennes, puisqu'elles ne sont quêta conséquence de mes 
raisonnements, susceptibles toutefois d'être controver- 
sés. Tobservérai cependant à tnon critique, que je viens 
ihoi-même provoquer pour mon instruction, que j'ai 
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pour moi, ëii tavèiir de inà méthode, ptus de dëiix cents 
mois consécutifs aè bénéfice cle jeu; et pourtant Je dois 
confesser que ma mémoire, quatité si nécessaire à 6e jeu 
dû l'on ne doit rién diièy commence grândenien t à laiblir. 
j entre énÈii en matière, où it tarde peut-être aux 
amateurs de whist de mè voir arriver, pour juger et com- 
parer ma ixiéthôdè avec toutes celles reçues» celles qui 
ont paru jusqu'à présent : car je déclare que je n^en ai lu 
aucune, à l'exception du livre intitulé Académie des 
jeujij et cela pour connaître seulement les règles qu'il 
nesi pas permis d'ignorer, puisqu'on doit s'y soumettre. 
J'attribue la supériorité que je croiâ posséder sur les 
sttitrës joueurs â ce que je joue avec vingt-six cartes, se* 
Ton mon expression, et non pas avec treize, comme tout lé 
monde; en â^àutres termes, je ni'attache aii moins autant 
k jotter te jed de trioti partner que lé mien, ce que ne fait 
personne. Aussi trodvez-vous une infinité de joueurs 
^ui jouent |)arfaitement leurs treize cartes, ne faisant 
pas plus d'attention aux jeux de leurs partners qu'à ceux 
de leurs adversaires. Toute ma science est là. Quand j'ai 
harmonisé môii jeu avec celui de mon partner, alors je 
Jdàé âtéc tingt-iijt caftes, et hie^ adversaires, à forces 
égalés , seront hécessâitemetat toujours battus. Ils res- 
semblent, poui* moi, à deux corps séparés qui agissent 
isolément, au hasard, sànà ensemble; tandis que mes ma- 
nœuvres sont réguliètes, certaines, toujours justes, in- 
manquâbles. Dé cette maniëte^ je itlië tt^oùvé placé dans 
la même position que celui qui fait le mort, et encore 
mieui, bèflùcotip mieux. 

Qn^d foti joue à trois, té joueur qui fait Thomme de 
pdillê est tinîversènement reconnu pour avoir tant d'à- 
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vantage, que chacun veut le faire à son tour. Cela est si 
vrai, qu'un joueur médiocre qui ferait constamment le 
mort gagnerait nécessairement deux joueurs de la pre- 
mière force I à chances égales, qui joueraient contre lui ; 
pourtant ses adversaires lisent dans le jeu du mort à 
livre ouvert tout aussi bien que lui, et il paraîtrait que 
les avantages et désavantages devraient se balancer, être 
réci|)roques. Néanmoins ils ne le sont pasj ils le sont si 
peu, que jamais au mort on ne joue le schelem. Pour- 
quoi ne lejoue-t-on pas? C'est parce que le partner de 
riiomme de paille joue à coup sûr, que ses combinaisons 
sont infaillibles, qu'il ne peut manquer le schelero, s'il est 
faisable; par la raison, en un mot, péremptoire, que lui 
joue bien avec vingt-six cartes, tandis que ses adversai- 
res ne jouent qu'avec treize, et ne peuvent pas combiner 
leurs mouvements avec autant de précision. Eh bieu! si 
le mort est un partner plus habile qu'un vivant, à cause 
de sa discipline parfaite, obéissant aveuglément à celui 
qui le fait jouer, sur lequel cependant les adversaires ti- 
rent à boulets rouges et à coup sûr; si ce mort, mis à nu, 
qui n'a pas de finesse, vient donner, lui, quoique sourd et 
muet, une leçon de supériorité à tous ces grands joueurs 
qui font les fins ; si ce mort, précisément à cause de sa 
mort, est plus fort joueur que s'il était vivant, n'est-ce 
donc pas par la raison unique que son partner joue avec 
vingt-six cartes, tandis que les adversaires ne jouent 
qu'avec treize, et ne peuvent pas combiner leurs jeux 
aussi bien. 

Partant de cette vérité, ^ur laquelle il serait superflu 
de m'appesantir, je demande si je n'aurai pas encore 
bien plus d'avantage quand mon partner vivant, sur le* 
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quel nos adversaires ne pourront diriger leurs feux qu au 
hasard, ne connaissant ni le nombre ni Tespèce de ses 
troupes, les points où il est fort, ceux où il est faible, 
comme avec mon mort, qui reste à découvert; quand 
mon partner vivant, dis-je, aura harmonisé son jeu avec 
le mien, et que nous jouerons tous deux avec vingt-six 
cartes ? 

Pour atteindre ce but, qui est toute la science de ce 
jeu-là, selon moi, il est nécessaire que les partners com- 
mencent par se bien faire connaître leurs jeux récipro- 
quement, ce que l'on entend par les invites. Avec des 
joueurs passables^ à la cinquième ou sixième levée, je 
dois connaître à peu près tous les jeux, au moins dans 
les couleurs que Ton aura jouées, et qui doivent, avec le 
mien^ me faire préjuger des autres. Ici ce ne peuvent être 
des calculs mathématiques, sans doute, mais des proba- 
bilités presque certaines. 

D'après ce principe constant qu*il faut faire connaître 
son jeu à son partner, si vous voulez l'un et l'autre jouer 
avec vingt-six cartes, ce qui est le fond du jeu, il ne 
faut pas répondre de suite à Tinvitc de votre partner ; 
il faut seulement en prendre acte, pour y rentrer en 
temps et lieu, selon le mouvement du jeu^ qui doit vous 
fixer, et d'après la combinaison du vôtre. 

Comme la levée dans l'invite de votre partner vous 
est restée, faites-lui à votre tour connaître votre jeu par 
une à vous, mais ne répondez jamais sur-le-champ à la 
sienne, à moins que ce soit aussi évidemment votre jeu, 
et quil ait rencontré juste. 

En principe donc, comme maxime universelle, les 

partners doivent débuter, quand ils ont la main, par se 
IL 8 
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faire connaître réciproquement leurs jeux^ surtout ne 
jamais se tromper. G est pour cela que je condamne aux 
travaux forcés tous ces malins qui ont pourtant la répu- 
tation d^étre d*habiles joueurs, parce qu'ils font des finesses 
pour tromper leurs adversaires. Mais en trompant ses 
ennemis, Ton trompe aussi son ami, ce qui n'est pas plus 
beau au jeu de Whist que dans le monde. Il est un cas 
seul où j'admets les finesses : c'est quand, après avoir tâté 
votre partner dans toutes les couleurs, que vous vous 
êtes assuré qu'il n'a rien, qu'il n'est pour vous qu'un allié 
inutile et à charge, oh ! alors jouez pour votre compte, 
jouez avec vos treize cartes , puisque les siennes sont 
sans valeur ; trompez vos ennemis, en le trompant lui- 
même ; car il y est aussi intéressé que vous, et il vous 
saura gré de vos finesses. 
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PARTIES 

ENTRE LES PLUS FORTS JOUEURS COISTEMPORAINS. 

Les parties qui suivent ont été jouées entre M. Zeke- 
riski et M. Boncourt , qui vient de nous être enlevé 
d'une manière aussi prompte que cruelle. Dans les par* 
ties qui suivent. M* Boncourt avait les noirs. 



notai. 

t LePdaR ao. 

a LeFduRàlaic. dttFdeUD. 

3 Le G da R à la 5 e. de son P. 

4 LePdaFdelaD i c. 
^ Le P de la D a c. 

6 Le P du R une c. 

7 Le P prend le C. 

8 Le P prend le P du G do R. 

9 Le Fde laD à la 5 c.da G du R(a}. 

10 La D à la a c. du R. Échec. 

11 Le F de la D prend le P. 
la Le R prend la D. 

i3 LeRè la c.desa D. 

i4 Le P de la T du R 1 c. 

i5 Le P prend la F. 

i6 LeG delà D à la a c. delà D. 

17 Le G donne échec. 

18 Le G prend le P. 

19 Le premier P du F do R I c. 
ao Le G donne échec. 

al Le G donne échec. 

92 Le P prend le G. 

a3 Le R à la a c. de lâ D. 



•UMa. 
I Le PduRac. 
a LeFduRàla4c.dâPdeIaD. 

3 Le C de la D à la 3 c. de son F. 

4 Le G du R à la 3 . de son F. 

5 Le P prend le P. 

6 LePde la Dic. 

7 LeP prend le F. 

8 La T du R à la c. de son G. 

9 Le P du G du R 1 c. 

10 La D à la a c du R. 

11 La O prend la D. Echec* 
la LeP delà D 1 c. 

i3Le FdelaDàlaSc.duG duR. 
i4 Le Fde la D prend le G. Echec. 
i5 Le R & la 2 c« de son P. 

16 Le R prend le F. 

17 Le R prend le P. 

18 LeG à la 4c. du R. 

19 Le G à la 6 c. du F du R. 
ao Le R è la a c. de son F. 
ai Le G prend le G. 

aa La T prend le P. 
a3 La T à la c. de son R. 



Après quelques coups insignifiants le» noirs aban«» 
donnent la partie. 

(i) Les noirs jonent ce conp pour eonserTer le P qa^ili Tiesnent de 
gagner ^ ils y paryieiment, mais ils permettent aux blancs d'établir nn P 
passé très dangereux. 
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11'= PARTIE. 



MAUCI. 

1 Le P de U T dç ia J) un pas . 
9 Le P du R 9 c. 
Le F du R à la 4 c. du F de lu D. 

4 Le GdelaDàlaSc.defOoF. 

5 LeG du Rà laoc. defouF. 

6 Le P de la D 1 c. 

7 Le G de la D à Ift 2 c, du R. 

8 Le P prend le P. 

9 LeFduRaIaao.de laTdelaD. 

10 Le P du G de la D ac. 

11 LeFde la Dàlaa c. deaonG. 
la La D è sa 3C. 

i5 Le G du R à la 4 c. de aa D. 
i4 Le R roque avec sa T. 
i5 Le G prend leC. 
i6 Le F prend le F. 

17 Le P de la D I c. 

18 Le G à la 4 c. du F du R. 

19 Le P du F de la D. a c. 

20 Le P de la T du R 1 c. 
ai Le P prend le F. 

aa Le P du F du R 1 c. 
a3 La D à la c. du R. 
a4 Le P prend le G. 
25 Le P du G du R 1 c. 

36 La T prend le P. 

37 La D prend le P. 

38 Le R à la a c . de son G . 

39 La D à la (Se, du F du R. 
3o Le R à la c. de son F. 



MOIAS. 

I Le P du R a c. 

3 LeF^aRila4c.daFdelaD. 

3 Le G du R à la3v.^«Hif« 

4 Le P du F de la D 1 c. 

5 LePdelaD ic. 

6 Le R rogue. 

7 LeP de la Di c. 

8 LeP prend le P. 

9 Le G de la D il la 3 c. deson F* 

10 Le F du R à la 3 c. de sa D. 

11 LeFdclaDàlaSc.duGdaR. 
13 LeP du Ri c. 

i3 La T du R à la c. deson R. 
i4 Le B' du R à la 4 c. de son R* 
i5 Le P prend le G. 

16 LaT prend le F. 

17 LaT duR à sa 4c. 

18 LaT du Rasa 3c. 

19 La D à sa 3 c. 

30 LePduG du R 3c. 

31 Le G prend le P. 

33 Le P du R 1 c. 
23 Le P prend le G . 

34 Le premier P du F du R 1 c. 

35 Leprcm. P duF du R 1 c.éch. 

36 Le P prend la T échec. 
97 LaTduRà8a6c. 

38 La D à la 3 c. de la T du R. 

39 La T donne édiec. 
3o La D à sa 7 c* 



Les blancs abandonnent la partie. 
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DÉFI PAR CORRESPONDANCE 



ENTRE 



BERLIN ET POSEN. 



Un défi par correspondance entre les amateurs d*é* 
checs de Berlin et ceux de Posen, se joue en ce moment. 
Berlin a gagné la première partie, et a beau jeu à la 
seconde, qui n'est pas encore terminée. Nous donnons 
ici ces deux parties : le jeu des échecs est en progrès en 
Allemagne. Berlin possède un nouveau club des échecs 
où se trouvent plusieurs forts joueurs ; M. Zen y a ren- 
contré dernièrement des rivaux dignes de lui. 

Dans la première de ces parties, Berlin a les noirs, dans 
la seconde, Berlin aies blancs. 



BLANCS. 

1 Le P du R a o . 

a Le FdaRÀU4c.daFdelaD. 

3 Le G du R à la 3 c. de son F. 

4 Le G du R preod le P. - 

5 Le F du Rà la 3 c.da G de la D. 

6 Le G du R pr. le P du F du B(6). 

7 La T du K à la G de soo F. 

8 Le P du F de la D une c . 

9 Le P de la D a c. 

lo Le G du R prend la T. 



NOIES. 

t Le P duRac. 

a Le G du R à la 3 c. de son F • 

5 Le G du R prend le P (a). 

4 Le P de la D a c. 

5 La D à la 4 c. du G du R. 

6 LaDprendlePduGduR. 

7 Le C de la D il la 3 c.de son F . 

8 LeGduRàla4c.duFdeia0. 

9 Le G du R prend la t. 
{ 10 La D donne échec. 



(a) Par ceniaovais débul, les blancs perdent PuTanlag*? du Irait 
(6) Faote qui fait perdre uno pièce. 



— ii8 — 



BLAIICI. 

1 1 lA D couvre. 

1 a Le R prend la D . 

i3 La T du R à la o de «on G. 

i4 Le G de la D * U 9 c. de la D. 

i5 LeCdela Dà laSc.duFduR. 

i6 Le Fcoutre* 

17 Le G da R à la 7 c.da F du R. 

18 Le P prend le G. 

19 LePdftIaTdn a. 10. 
ao Le G du R à la 5 c, du R. 
a I Le G prend le G. 

M Le G à la 5 «. du F du R. 
a3 L« PdeU T du R ubo c. 



nom. 

1 1 La D prend la D échec. 
la Le G prend la T. 
i3 LeFdelaOàla4c.duF.dnR. 
i4 Le R roque. 
i5 La T donne échec. 
6 Le G de la D à la 7C.da Fde la D. 

17 Le G prend le F. 

18 Le P du G du R une c. 

19 La Ta la a c. du R. 
ao Le G prend leC. 

Cl Le F à la a 0. du G du R. 

aa La T à la 5 c. de aoa R. 

a3 LeFda BàU3o.de UTdoB» 



Les blancs abandonnent la partie. 



II* PARTIE. 



blancs; 

1 Le P du R a c» 

a Le Pdu FduRac. 

3 LeFduRaIa4c.dttFdelaD. 

4 Le Ràlac de son F. 

5 LePde la D a o. 

6 Le G du R à la S c. de son F. 

7 Le P de la T du R a c. 

8 Le G de la D à la 3 c.deson F. 

9 Le R à la a c . de son F . 

10 La D prend le F. 

11 Le R prend la D. 
la Le P prend le P. 



HOIRS. 

1 Le P du R ac» 
a Le P prend le P. 

3 La D donne éehec. 

4 Le F de la O une o. 

5 Le P du G du R a c. 

6 La Dà la 5 c. delaTdo R. 

7 LeFdelaDàlaS cdoCduR. 

8 Le P du F de la D une c. 

9 Le F prend le G • 

10 La D prend la D échec. 

11 Le F do R à la a c. de son G. 



Dans cette position les blancs ont le meilleur jeu. 
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coarespondaucb. 



A monsUur h rédacteur du fùumal le PaUmède. 

Monsieur, 

Qaelcpes numéros du Palamède étant tombes entre 
mes mains, j*ai vu avec plaisir que vous accordiez dans 
votre journal une place au jeu de dames, et que même, 
vous annonciez l'intention de leur consacrer quelques 
articles spéciaux. 

Permettez à un vieil amateur de vous adresser à ce su* 
jet ses sincères félicitations. Cette détermination vous 
honore \ elle prouve que vous avez compris l'importance 
et la beauté de ce jeu trop peu apprécié aujourd'hui, de 
ce jeu qui est le frère, j'oserai même dire , le frère aine 
de celui des échecs. Je sais que cette dernière prétention 
va exciter de vives réclamations, et qu'on me deman* 
dera mes preuves et titres à Tappui. 

Le jeU de dames, jeu essentiellement populaire, est au 
jeu d*échecs ce qu'est le peuple à l'aristocratie; il n'a pas 
comme elle besoin de parchemins pour prouver son an- 
cienneté ,* le simple d'ailleurs, a dû précéder le composé, 
et il serait aussi difficile de trouver Forigine du*jeu deda- 



(i) Le jea de damée» telqa^l le jeae naintenant, e'eil«à«dlre evee 0d 
caieiy et ciiaeaii SM) pioni, ne parail gaère remonter qn^à Tépeqee de la ré« 
genee : précédemment il f e Joaait atee 32 casea et chacun 12 pions. 
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mes que de remonter à Tinvention du pain, auquel d'ail- 
leurs il peut suppléer en certaines cârconstances, ainsi que 
le prouve Thistoire.En effet, le véridique Hérodote nous 
rapporte que, les Lydiens tourmentés par une famine 
qui dura vingt- huit ans, imaginèrent le sublime expé- 
dient déjouer aux dame^ sans manger de deux jours Tun, 
et cela pendant vingt-*huit ans : certes, voici qui honore 
également les Lydiens et le jeu de dames. Ce fait, que 
nous recommandons aux méditations des économistes 
modernes, pourra peut-^tre étonner les personnes 
étrangères aux charmes de cet aimable jeu ; mais pour 
nous, en songeant avec quelle rapidité se sont écoulées 
les heures que nous lui avons consacrées, en nous rap- 
pelant combien de fois, au milieu des vives émotions du 
combat, des enivrements du triomphe, il nous est arrivé, 
oubliant notre condition terrestre, de laisser passer to- 
talement Fheure du diner, il ne nous reste aucun doute 
sur sa possibilité, et nous oserions presque affirmer quà 
la place des Lydiens nous eussions fait comme eux. 

Nous avons dit que ce jeu est plus simple que celui 
des échecs ; hâtons-nous d'ajouter, pour éviter toute 
fausse interprétation , que la simplicité de sa marche 
n exclut pas la richesse des combinaisons, et que peut- 
être moins variées, elles ne sont ni moins belles, ni moins 
difficiles que celles des échecs. 

Si Ton me contestait ce point, s*il fallait appeler des 
arbitres, j'invoquerais une autorité que nul n osera ré- 
cuser, le nom du célèbre Philidor. Ce génie bicéphale, 
qui, étant le premier joueur de dames connu, était aussi le 
premier des joueurs d'échecs, a déclaré ; nQue le Jeu de 
dames était aussi difficile à bien jouer que le jeu d*échecs, w 
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Nous n'avons pas eu le bonheur de pouvoir recueillir 
nous mêmes ces mémorables paroles ; mais un joueur de 
dames distingué sur la véracité duquel nous n élevons au- 
cun doute, nous a affirmé qu elles avaient été réellement 
prononcées^ et s*est porté garant de leur authenticité. 

Appuyés d*un tel auxiliaire , nous ajouterons avec 
modestie, que si nos illustrations ne sont pas aussi re- 
tentissantes que celles de l'échiquier, nous avons eu 
cependant nos auteurs, nos historiens , nos poètes , et 
que parmi nos joueurs au nombre desquels nous som- 
mes sûrs de compter Philidor, les noms de Manoury, 
Mardochée, Blonde, Ghalons, Bardel, etc., n'ont pas été 
sans jeter quelque éclat. 

Mais hélas ! monsieur, ces grands hommes sont morts 
sans postérité. Us ont emporté dans la tombe le secret 
de leur talent. Il n'y a plus de joueurs de dames ! 
' Heureux' qui, comme moi, a pu vivre avec ces génies 
dans une même atmosphère, et assister à ces luttes de 
géants ; que d'heureux instants j'ai passés dans cette salle 
du vieux café Manoury , où la science avait étsibli son 
sanctuaire. Mais les antiques panneaux de chêne à mou- 
lures ont été arrachés ; les glaces et les dorures ont 
remplacé la vénérable peinture grise qui la recouvrait. 
On bâtit des temples quand les dieux s'en vont. 

Le domino, l'odieux domino, ce jeu de dés déguisés, 
ce barbare Attila moderne, a couvert de son flot enva- 
hisseurjces tables jadis consacrées au culte de la science. 
Le choc bruyant des dés, les cris discords de six, deux, 
quatre et as, bredouille, ont succédé au silence des so- 
lennelles méditations. 

Ah ! monsieur, si vos efforts, si votre voix, plus puis- 
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santé que la mienne pouvait rallumer le feu sacré, op- 
poser une (ligue au torrent des jeux de hasard, et faisant 
rougli: le front paresseux des générations modernes, les 
rappeler au culte des sévères combinaisons !•••• 

Je n ai pas sans doute le fol espoir de voir renaître ces 
grands hommes d'un autre âge, qui, sans efforts en&n- 
taient des prodiges : 

Lt Urre de qui TAge avance les niinei 
Ne peat plas enfanter de cei Ames ditinea . 

Et d'ailleurs, comme Ta très bien observé un judicieux 
auteur, Tintelligence humaine, semblable à la peau de 
chagrin de M. de Balzac, marche en se rétrécissant. 

Mais enfin, monsieur, si vos soins, si l'activité de votre 
parole pouvaient arracher à lautel des faux dieux quel- 
ques brebis égarées, et les ramener.au bercail des saines 
doctrines, vous pourriez compter sur Texcès de ma re- 
connaissance. Vous auriez bien mérité de l'espèce hu- 
maine en général , et des amateurs du jeu de dames en 
particulier. 

Recevez, monsieur, Tassarance de la 
considération sincère avec laquelle 

j'ai l'honneur d'être, etc. 

un ancien joueur de dames 

du café Manoury. 

Ayant reçu cette lettre au moment de mettre sous 
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presse, nous la livrons à nos lecteurs telle qu'elle nous 
est parvenue, sans y joindre aucun commentaire. Nous 
déclarons, toutefois^ faire nos reserves, et laisser à l'an- 
cien joueur de dames du café Manoury, la responsabi- 
lité de ses assertions. Les quatre coups de dames de ce 
numéro, sont de l'auteur de cette lettre. 
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SOLUTION DES PROBLÊMES 



DU PRÉCÉDENT NUMÉRO. 



N'in. 



BLAHCS. 

I Le P da G da R fait dame par on G. 



ROiia. 



Une tour ou une dame les noirs seraient pa. 



a Le G prend le G« 

3 Le G à la 5 c. da F du R. 

4 Le G à lac. de la T du R. éch. 

prend le P et gagne. 



1 Le R à la 5 o. de ton G. 

2 Le P de la T da R 1 c. 

3 Le Râla 6 c. de ton F. 



l!à5 



N-IV. 



Les noirs ayant le trait joueront 



1 Le R à la 3 c. du F du B. 



ils prendront le P des blancs et gagneront facilement. 
Le trait aux blancs : 



BLAIfCS. 

I Le P du G du R 1 c. 
a Le P donne échec. 

3 Le P de la T du R I c. 

4 Le P prend le P. 

5 Le R a la a c. du G de la D. 

6 LeRàlaSc. du F de la D. 

7 Le R à la 4 c. de la D. 

8 Le R à sa 5 c. 

9 Le P à sa 6 c. 

10 Le Pfait D échec. 

11 Le R à la 7 G. de 80D F. 



noias* 

1 Le P du R a c. 
a Le P prend le P. 

3 Le R d la a c. de son G» 

4 Le P du R I c. 

5 Le P a c. 

6 Le R à la c. de sa T. 

7 Le R à la a c. de son G. 

8 Le P une c. 

9 Le P une c. 

10 Le R prend le P. 

11 Perdu. 



DABIES. 



SOLUTION DU N« 111. 



SOLUTION DU N» IV. 



BLÀRCS. 


nous. 


BLAIfCS. 


IfOIBS. 


34 à 3o. 


36 à 38. 


i4 à 4i* 


d. 10 à 46. 


a8 à aa. 


17 à 10. 


a5 à ao. 


perdu. 


48 à 43. 


a5 à a3. 






43 à ag. 


perdu. 







Dans les coups qui suivent, les blancs ont toujours le 



trait. 



De nouveaux caractères que nous avons fait fondre^ 
et qui ne nous ont pas encore été livrés retardent, 
pour ce numéro seulement , les coups du jeu des 
échecs ; nous en dédommagerons nos abonnés au nu'^ 
méro prochain. 



im «MMiMMr MféraM ivtpoiiMble, 

Db Là BOURDONNAIS. 



mPRlMERIE DB MOQUET BT COUP», 

KUB DB LA BARFI, 90. 



I.U bUacs gagnent. 



Les blancs gagnent. 



— 1-jS — 
Vu. 



L«( bliDCâ gigncnt. 

vi:i. 



Lf« bl«nt9 gagiiral. 



y 
h 
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